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Ecrivez ! L’écriture, c’est la mémoire du futur.

Vous qui ouvrez ce livre, permettez-moi, sans être cavalier bien sûr, de vous tutoyer !

Merci à ceux qui m'ont écouté, encouragé, mais aussi soutenu à formaliser l'idée née d’un besoin, celui d'essayer d'écrire : un roman policier.

Toute ressemblance avec des faits ou des personnages réels serait fortuite.


Dans l’obscurité, le dos plaqué contre le mur au fond du couloir à l’encoignure de la porte de l’appartement, avec une impatience grandissante : il attendait. Plusieurs fois, il avait repoussé cet instant mais ce soir, il voulait savoir. Là, cette nuit : il voulait être heureux. De plus, il l’aimait.

Encore quelques minutes….Comment lui dire son amour, le désir d’elle qui le submergeait, lui faisait peur, le faisait souffrir !

Cette nuit, il saura. Cette nuit sera la sienne. Enfin le grand bonheur ou : le néant. Le cataclysme peut-être même. !

En son cœur, dans son esprit, des tensions antinomiques habitaient. L’espoir, le désespoir, l’envie, la crainte, l’amour, la haine, le bien et peut-être même, le mal. Il le savait mais, cherchait à savoir. Une fois pour toute, il voulait être fixé.

Craindre, espérer. Espérer mais aussi craindre sans cesse, sans cesse. Cela suffisait. Il n’en pouvait plus, il lui fallait franchir le Rubicon. D’y penser son cœur battait avec désordre, ses pulsions augmentaient. Il n’en pouvait plus. Alerte ! Attention à l’explosion.

Ne valait-il pas mieux partir?

Où? N’importe où.

Mais partir…. c’était encore fuir. Et, il voulait savoir, savoir, savoir !

Mais qui était-il donc ?

Il en était là de ses turbulences quand il eut un pressentiment. Elle arrivait. Il ne voyait rien, n’entendait rien. Mais, dans ce corps qu’il méprisait, dissimulé par la noirceur du couloir il attendait : impatient. Il le savait. Elle allait apparaître.

Il était coincé. Impossible de partir, de fuir l’épreuve. Lui costaud comme un vieux chêne, tremblait. De peur, d’inquiétude ou tout simplement, de rage. La gorge nouée il avait du mal à avaler sa salive. Mais ! Etait-ce encore de la salive ou déjà, de la bave.

Il avait peur. Il était perdu. Mais, il voulait savoir. Il voulait vivre enfin, être libre.

Brusquement, un claquement de porte le fit sursauter: une silhouette apparut face à lui. C’était elle ! Il ne bougeait pas.

Jessica!

Elle approchait dans sa direction et à mesure il sentait son odeur, son empreinte, son fluide courir dans ses veines.

Elle approchait. Elle est belle. Elle est jeune. Elle est gentille.

Il l’aime ! Il n’en pouvait plus mais cette nuit, il voulait savoir.

Hélas! Il tenta de savoir.L’échec fut sans appel, total, brutal noyé dans une explosion de violence et de sang.

L’horreur!

MARSEILLE, en février. 6H30 ! Un lundi… Dehors, il ne fait pas chaud. Sous les couvertures il est bien, là. Pourtant, c’est l’instant que choisit le mécanisme du réveil-matin pour déclencher une voix de speaker en guise d’appel à quitter ce lit douillet pour aller …travailler.

Oh ! Non, pas ça. Et pan ! Deux ou trois doigts de sa main gauche s’abattent sur le bouton du déclencheur. Et, avec délectation, il s’abandonne, à nouveau  au sommeil. Dix minutes de plus sous les couvertures ! C’est toujours ça de pris.

Fidèle à sa fonction, le mécanisme déclenche à nouveau la voix hostile.

Zut ! Ce n’est pas vrai. Je n’ai pas envie de me lever. Et vlan ! Les mêmes trois doigts s’abattent avec précision sur le déclencheur. Aussitôt, il sombre, s’abandonne au sommeil. Il se love, avec plaisir dans la douceur de feue une bonne nuit de sommeil. Au passage, de la joue il caresse l’oreiller, avec volupté. Dehors, il doit faire si froid !

Mais non. Il est têtu ce déclencheur. Ou, tout simplement, avec automatisme, il assume sa fonction: réveiller les autres. Cette fois-ci, tout en ouvrant un œil, il réalise qu'il est acculé. Rien à faire. Il va falloir se lever. Déjà vingt minutes qu'il glande à vouloir reculer l’inéluctable échéance du réveil. Et ce mec à la radio! Il parle, balance des vannes. Lui, n’a pas envie de les trouver drôles. Bref ! Il va bien falloir s’extraire du lit et abandonner là, avec regret, la senteur d'une douce nuit de sommeil.

7H 00…Enfin levé ! Après s’être rasé à tâtons en dodelinant de la tête devant la glace, le patron qui une fois encore néglige totalement un substantiel petit-déjeuner, prend résolument les commandes de son cheval-vapeur, une modeste Peugeot 306. Il se rend au boulot.

C’est parti ! Malgré un froid vif - de Provence tout de même - un réveil difficile, comme chaque matin d’ailleurs, la pêche est là. Il se sent en forme.

- Bonjour messieurs. Salut !

- Bonjour patron.

Sportivement les deux étages sont vaincus et le commissaire Marel, Manu pour les copains, pousse énergiquement la porte de son bureau. Il est pratiquement à l’heure mais bref, sais-tu, il a toujours privilégié la qualité à la quantité. Le voilà prêt à exercer son métier de policier. Un métier pas facile certes, mais un métier passionnant, qu’il aime.

Comme chaque matin…… la main-courante. Un regard cursif mais vigilant tout de même. Rien de spécial. Ouais! Trois voleurs de voiture arrêtés en Flagrant Délit, un cambrioleur, une mort naturelle, une histoire de vol entre deux bandes de clochards.

Bon! Dix minutes pour préparer la réunion du matin à laquelle assistent les chefs des différentes unités. Sans être un fan de la réunionnite il est vrai tout de même, que le fait d’avoir son staff en face est utile, primordial même. C’est surtout là aussi  l’occasion de juger de l’activité de la semaine écoulée afin, par exemple, de motiver le personnel pour le futur immédiat.

Difficile d’obtenir qu’ils se transcendent car hélas l’évolution des mentalités fait le flic maintenant, plus souvent fonctionnaire que ‘poulet’. La nostalgie du pavé, elle existe et…. c’est bien dommage Les anciens seraient bien tristes de voir cela. Mais, à qui la faute ?

Un café avant la réunion : pourquoi pas. Allez, hop ! Le couloir traversé d’une foulée rapide et le patron se retrouve au milieu de l’équipe. Ils ne sont pas tous présents. Entre les retardataires - faut comprendre quoi, c’est lundi - et les absents, pour causes multiples, Marel se retrouve entouré d’une quinzaine de poulets. Ils piaillent en racontant, certains avec la verve locale, d’autres avec moults gestes, les occupations ou exploits passés du week-end.

Là, il y a Jo Val, l’adjoint. Pas toujours…jo…vial ! Mais, un super flic. Il possède le flair, de la dynamite dans le regard tout cela additionnés d’un dynamisme et d’une énergie hors du commun. C’est un vrai. Meneur d’hommes, charismatique, il impressionne. Rusé, instinctif, tenace, coriace, féroce, infatigable c’est un chasseur de délinquants. Dés sa prise de fonctions Marel l’a tout de suite senti, au premier regard. C’était l’homme qu’il lui fallait pour bâtir une équipe solide, offensive, prête à monter en première ligne contre le crime, les voyous.

Jean-Paul Berge dit la Gamberge très calme, sirote un café qu’il souhaite interminable. En ce début de semaine, perdu dans ses pensées, il réfléchit. D’où son surnom de.... la Gamberge.

Grégory RAFE surnommé la Rafale ou parfois Greg est là. Boxeur : française et Kick-boxing. Superbe jeu de jambes, belle vitesse de bras, exit son surnom, il possède aussi une belle intelligence Il l’a prouvée, tant sur le ring au travers d’une vingtaine de combats amateurs que dans la vie de tous les jours. Le patron éprouvait un faible pour lui. Sportif accompli il avait aussi la "tête bien pleine". Un esprit sain dans un corps sain. N’est ce pas, Monsieur de M….…..

La Rafale discutait posément avec Prince. Alors lui, la classe ! La cinquantaine, cheveux poivre et sel, petite moustache finement taillée. Pas très grand mais il semblait ne pas être petit tant il était mince, élégant, le port altier. D’un commerce agréable, beaucoup d’entregent, il parlait avec aisance. Toujours réservé dans son propos. Son immense mémoire, un esprit curieux et vif, cette sorte de fascination qu’il engendrait faisaient de lui, une véritable bible vivante du renseignement. Rarement au Service mais toujours joignable, il savait tout. On eût cru que, prenant de la hauteur, là-haut, scrutant la ville de ses yeux rieurs et perçants il voyait tout.

A la recherche d’un renseignement, d’un élément d’un puzzle Marel lui disait…. Prince ! Ce tuyau, il me le faut. Prince ! Trouvez-moi ce type….. Prince ! Il nous manque cet élément. La réponse invariable arrivait avec malice et délectation: ‘Pas de problème, patron’. Et, il lissait de ses doigts sa fine moustache.

Antoine, le pied-noir est là. Par sympathie le Commissaire l’appelle parfois Tonio ou dans l’intimité Toine. Vif comme l’éclair, roi du déguisement, adepte lui aussi des sports de combat, boxe française, il connaît de la ville chaque once de rue. Pas question de lui parler de rédiger une procédure. Sa vie, c’est le terrain.

Dehors, il est dans son élément. Heureux, il butine, va de l’un à l’autre, flaire, hume, cherche le bon coup. Dés qu’il sent une proie, il se fait félin. Planques, filatures, surveillances, déguise-ments, et pan ! Une arrestation en flagrant-délit. Alors là, le voyou n’a pas intérêt à se rebeller. Il est rapide, efficace, notre Tonio.

Ici, tu le surprends en grande discussion avec Eric notre Marseillais pure souche. Beaucoup d’exclamations, de gestes, de tonus car vois-tu, nous sommes à Marseille. Tous deux analysent le week-end sportif. Ils s’exclament en termes laudatifs sur notre ohème et la raclée qu’il vient d’administrer à l’équipe de la capitale, l’ennemi juré : le P.S.G ! Aux anges, les yeux mi-clos, ils boivent les paroles chantées à la gloire de leur équipe de football. Cet ohème! Ils l’ont vissé dans les tripes. Il fait partie de leur culture locale, de leur patrimoine…. génétique

Ben avec son bide incommensurable, sa carcasse de déménageur est dans un coin de la pièce, près de la fenêtre, appuyé contre le mur. Lorsqu’il arrive au boss de faire un peu de boxe avec lui, le ‘patron’ éprouve une désagréable sensation car ses directs au foie rebondissent sur une ceinture abdominale bordée d’une épaisse couche de graisse.

Le regard perçant du Ben se pose amusé, sur chacun. La casquette commando vissée sur un crâne qui paraît infiniment petit eu égard à l’étendue de la masse ventrale, le Chinois observe. Lui, son dada, sa vie, son bonheur, c'est la technique du terrain: déguisements, filatures, planques, logistique de travail opérationnel - sous-marin, écoutes zonzon, jumelles, caméras, pièges et… boxe de temps à autre-. Il n’est pas souple l’éléphant. Mais, s’il t’attrape le cou au creux de ses bras démesurés, tu vois ta tête… se détacher. Ou, si tu restes sur la trajectoire de son poing, tu optes sans ambage pour une longue, très longue sieste.

Super, ce poulet ! De surcroît, il est arabe et ressemble à un chinois, d’où son appellation pas toujours contrôlée de Chinois. Tu piges l’intérêt ! Lorsqu’on plante un voyou qui pratique une langue du Maghreb, le Chinois se tait. Mais, il comprend. L’autre parle mais ne comprend pas que le chinois comprend.

Conclusion ! Nous on sait. Par contre, pas question de lui demander d’écrire deux mots de suite même dans un français très approximatif. Là, tu le tues. Tu l’énerves pour la journée.

Reste pour Marel à te présenter encore quelques uns des piliers de l’équipe. Comme il est étonnamment bien en forme en ce début de matinée du lundi, il va t’en parler. Tu veux bien ? Bon, alors!

Dans la salle, il est appuyé contre le distributeur à boissons lequel ne  cesse d’avaler bruyamment et goulûment les pièces de monnaie ne laissant couler comme à regret qu’un mince filet de café auquel tous sont suspendus, un gobelet à la main : qui ?

Tu l’aperçois, un beau gosse. Manifestement il n’a pas émergé. Ses yeux clignotent encore collés de restes de sommeil. Têtus, ils ne veulent pas rester ouverts. Ce beau garçon, c’est Théo notre spécialiste des scènes de crime, roi du poste local d’identité Judiciaire. Son domaine, c’est le labo. Prises de vues, signalisations, recherche des indices, empreintes, tapissages. Mais aussi, l’incessante conquête de la gente féminine tellement il déborde de charme et d’élégance, le bougre !

L’un, José spécialiste des stups, l’autre Marc, leader de la lutte contre la prostitution discutent posément d’une affaire en cours.

Le cheveu fou retombant sur de grosses lunettes, plutôt des périscopes, quelque peu négligé de sa personne, un tic désagréable lui déformant la bouche à intervalles réguliers, voici Louette, un ancien de la ‘Crim’. Manifestement, il a disjoncté suite à une grave blessure en service. Braquage ! Une balle restée logée à la base du cervelet. Le chirurgien n’a pas pris le risque de l’enlever.Il est là, au milieu de l’assistance essayant vainement de participer à l’une des conversations. L’esprit totalement assombri il fait des coups pendables et comme l’huile sur le feu, il doit être constamment surveillé. Mais, avec l’assentiment du groupe Marel l'a gardé dans l’équipe.

Eh oui ! Jadis, policier de valeur, son état actuel n’est en fait que la conséquence d’une action d’éclat en mission. A tout jamais elle l’a atteint dans son intégrité physique. Il va, de l’un à l’autre implorant du regard. Tous essaient de lui faire croire, qu’il peut encore être utile. Parfois ils le sortent, mais alors : Alerte ! Gaffe à la vigilance.

Bah ! Ils l’aiment bien leur Louette. Comme, ils sont sa seule raison d’exister, ils le traînent par la main pour lui maintenir la tête hors de l’eau. Il a déjà essayé de se suicider conscient qu’il est de sa dégénérescence.

Marel en était là de ses pensées caressant d’un regard de tendresse son équipe quand tout à coup Franck…. Oh, il l’aime bien celui-là : culture très éclectique, musique, livres surtout romans policiers. Toujours enjoué, boute-en-train le gaillard pousse puissamment la porte. Les bras chargés de croissants et autres pains au chocolat super odorant, il se met à crier ‘ Allez, allez l’ohème ! On leur a mis la branlée’. C’est une tradition chez lui. Une belle victoire de notre équipe de football et il offre ces petites douceurs. Cela doit lui coûter assez cher en ce moment les représentants de Notre Dame de la Garde, la Bonne Mère, distribuant cartons sur cartons. Pourvu que ça dure !

Enjôleur né, très sensible au charme féminin, Franck est accompagné des deux filles du groupe. Beaucoup d’attraits les deux nanas. Adorées de tout le Service, elles sont flics à part entière. L’une Emma aux stups, l’autre Martine aux mœurs. Et surtout, elles sont restées très féminines, chacune avec sa touche très personnalisée.

C’est à l’instant où Marel se jetant avec les autres gallinacés sur les croissants encore tièdes lesquels avaient affolé les odorats et mis en délire les papilles gustatives que le hurleur se mit à aboyer. Il s’entretenait alors de l’affaire du ‘Canadien’ avec Emma.

- Tiens ! Le dernier arrivé, Franck. Bougez-vous, allez voir. Le patron avait eu l’idée d’installer ce satané hurleur en salle de commandement d’où il était actionné pour événement grave. Les consignes étaient claires dès qu’il aboie l'engin, on lâche tout. On fonce sur les lieux.

Conscient de la précarité de l’instant, à l’instar de ses congénères Manu au beau milieu de la mêlée achevait avec frénésie les croissants quand Franck les yeux rieurs, déjà excité par l'enquête à venir revenait à fond la caisse gueulant : Un meurtre, un meurtre !

Ne voulant pas abandonner là les délices matinaux et le café chaud qui le restait obstinément, mâchouillant, Marel parvint tout de même à lancer.

- Franck, la Rafale, allez-y ! Je prends l'écoute.

-Ok patron ! Et raflant cinq ou six pains au chocolat au grand dam de la poulaille qui protesta, les deux gaillards courent s’engouffrer dans une Torpédo qui démarre sur les chapeaux de roues, toutes sirènes hurlantes. Autour du Commissaire, subodorant la précarité de l'instant on finit de s'empiffrer. L'excitation grandissait.

Les agapes matinales amputées par la voix du hurleur, chacun rejoignit son poste. Marel, aux commandes du navire, de son bureau, tout en discutant avec Val de l’activité prévisible de la semaine à venir vérifia le barillet de son 357 Magnum. L’esprit déjà ailleurs, l’oreille attentive au message qu’il attend, il se concentre déjà.

Comme prévu, la voix de Franck se fit entendre

- Romarin de Laurier !

- Laurier, Romarin à l’écoute. Parlez !

- Romarin ! Laurier sur place. Je vous attends. C’est du sérieux.

- Ok ! J’arrive. Déclenchez le dispositif habituel.

Les clés de la Peugeot happées d’une main leste, blouson noir enfilé à la hâte, casquette longue visière noire posée avec précaution sur un crâne qui commence, hélas pour lui, à se déplumer un peu, Marel fit signe à la Gamberge et au ‘Marseillais’ de l’accompagner. Eric prit le volant, direction les quartiers sud. Objectif le petit port des Goudes. Il lança sur les ondes à l’attention de la station directrice:

- Provence ! De chauffeur Romarin.

- Parlez !

- Provence ! Départ de Romarin plus deux : les Goudes.

- Bien reçu de Provence.

Dans l’habitacle du cheval-vapeur tout semble calme. Eric au volant vraisemblablement perdu dans ses pensées - tiens au fait, c’est un champion de pêche sous-marine, trente mètres de fond, trois minutes sans respirer - se concentre à conduire vite, manœuvrant de temps à autre le giro. Gamberge à l’arrière, le nez collé à la vitre, un bloc-notes déjà disposé sur les genoux, semble réfléchir. Marel engoncé dans son bombers le regard plongé au large glissant avec application sur la ligne d’horizon d’une mer qui reste obstinément d’huile ne réalise même pas qu’il longe une côte rocheuse du plus bel effet. Il ne plane pas comme cela lui arrive assez souvent mais essaie de faire le vide dans son esprit. Il sent qu’il va avoir besoin de tout son potentiel. Il flaire, il subodore la grosse affaire.

Pourquoi ? 

Quel signe pourrait l’en inciter ? Aucun en apparence. Pourtant il sent que ça va bouger et il se prépare, essayant de se calmer, de dominer cette sorte de frénésie, d’impatience, ou peut-être de crainte devant l’inconnu. Le mystère d’un meurtrier qui a frappé.

Que va t-il découvrir ? 

Pour que Franck soit aussi bref et péremptoire dans son message, ce qui l’attend doit être grâtiné. Mais là, il aime bien le Manu. Sans être masochiste, il sait : si s’offrent à lui deux chemins pour atteindre un but, il choisira toujours le plus difficile, celui qui a du relief, du corps. Bref, on verra. Il avait hâte d’arriver, de prendre connaissance de la difficulté de l’énigme qu’il lui faudra résoudre mais paradoxalement, il se sentait bien au chaud calé dans le fauteuil. Il  aurait voulu que le temps s’écoule plus lentement.

Ah ! La fuite du temps. Lamartine. ‘O Temps suspend ton vol,….Et vous heures propices, suspendez votre cours’. Il adore ce poème le Commissaire, mais face au temps qui s‘écoule inexora-blement. Que faire ? N’y a-t-il pas un match que l’on est sûr de perdre, celui contre le temps !

Il en était là de sa gamberge intérieure quand Eric freinant brutalement, giro et deux tons en action, déposa ses passagers face à un immeuble de trois étages d’assez bonne facture. Devant, plusieurs véhicules de Police giro avaient pris position délimitant un périmètre de sécurité autour de l’entrée principale, zone qu’aucun quidam n’était autorisé à franchir.

Franck établissant rapidement le contact, les yeux agrandis, le visage blême attaqua :

- Patron, l’horreur !

- C’est quoi ?

- Du sang partout ! Une trentaine de coups de couteau. Jolie fille. Et….il se retourna pour vomir.

Marel flanqué de la Gamberge, Eric et Frank - c’est un classique, il aime bien avoir son staff tout près de lui - commence par se diriger vers les policiers en tenue. Par correction, il les salue d’un geste échangeant quelques mots pour insister en l’occurrence sur leur rôle de surveillance des lieux. D’interpellation aussi de tout individu qui suspect, rôderait. Les gardiens de la Paix apprécient l’attention du patron. Ils lui rendent son salut tout en précisant n’avoir rien observé de particulier depuis l’investissement des lieux.

Un large regard en arc de cercle très attentif, scrutateur même ayant permis à Marel de bien photographier les extérieurs, très concentré, tous les sens en alerte, il débouche de suite au rez-de-chaussée dans un petit couloir lequel dessert quatre appartements. Un policier en tenue, planté devant celui du fond, sur la gauche, indique par sa présence statique le chemin à suivre.

Marel n’est pas pressé d’entrer. Entouré de son staff opérationnel, immobile dans le couloir, il cherche des yeux regardant partout. Systématiquement de haut en bas, de droite à gauche, mais aussi au hasard ! La chasse à l’assassin avait en fait commencé pour lui dès le trajet en voiture alors qu’il se concentrait, engoncé dans son bombers, bien calé dans son siège, maîtrisant sa respiration, se décontractant le plus possible appliquant ainsi au mieux les techniques de sophrologie apprises. Aussi ne se presse t-il pas. Il progresse lentement pas à pas, s’imprégne de l’ambiance des lieux déjà à la recherche d’une piste, traquant le moindre indice. Son staff s’est mis au diapason. C’est en fait quatre paires d’yeux qui opèrent, balaient du regard le moindre recoin.

Cinq minutes déjà qu'ils sont dans ce couloir à tourner en rond quand Eric marque un temps d’arrêt. Il s’accroupit face à la porte d’entrée de l’appartement, sur la droite, dans un renfoncement. Pointant du doigt, il s’exclame :

- Là, ici ! Un mégot.

Effectivement. Fouillant des yeux l’obscurité occasionnée par le renfoncement, Marel peut constater la présence dudit mégot ou plus exactement d’une clope, à demi fumé. Elle semble avoir été écrasée, à la hâte, peut-être !

- Bien petit.

- Gamberge ! Vous voyez pour les constatations. Où en est l’identité judiciaire ? Qu’il se bouge un peu ce bougre de spécialiste, lâcha le Commissaire.

- Ne vous inquiétez pas Monsieur. C’est parti ! J'ai démarré les constates… avec Eric et Franck.

- Parfait les gars. On continue.

Le seuil franchi, sur la droite à un mètre, porte ouverte : la salle de   bain. 

Vlan !

Aussitôt, le regard est capté par la baignoire remplie aux trois quarts d’une eau rosée, d’une eau manifestement additionnée de sang. 

Du sang ! 

Des tâches, des gouttelettes, des traces sur les bords de la baignoire, les meubles, le sol, les murs, il y en a de partout. Sur le linge aussi. Un tas de vêtements féminins dans un coin, maculés de sang à savoir ; imperméable ciré noir, pull bleu marine, jupe bleu ciel, chemisier blanc, soutien-gorge et culotte déchirés, serviettes de bains aussi, dont plusieurs, sont roulées en boules.

Photographies de la salle de bains prises sous tous les angles selon le principe de la triangulation par le spécialiste de l’identité judiciaire, Théo. Sais-tu ! Celui dont je t’ai déjà parlé, marseillais lui aussi et tombeur de jolies filles.

Gants de protection enfilés par les enquêteurs, Gamberge remarque de suite que les vêtements entassés et tachés de sang sont percés.

- Patron, regardez ! Et Gambe de montrer sa trouvaille en insistant sur les perforations.

- Bien, mon petit. C’est tout bon.

Déjà, le regard de Marel avait quitté la salle de bains. Il embrassait le séjour, trente mètres carrés environ, la cuisine à gauche de l’entrée une chambre aussi, qu’il apercevait dans le fond, sur la gauche. L’odeur âcre, caractéristique du sang coagulé était forte, gênante.

- On peut aérer s’il vous plaît, lança-t-il.

Etaient présents dans le studio outre la victime bien évidemment, le Commissaire, la Gamberge, Eric, Théo de l’I.J, Franck et la Rafale. C’était bien suffisant. Le patron avait horreur des parasites et des curieux surtout au moment crucial des constatations. Instant déterminant, il conditionne toujours le succès ou l’échec d’une enquête criminelle. Les premières heures souvent, sont décisives.

- Franck !

- Oui patron.

- Avec Rafe, faites-moi un voisinage. Qui a prévenu ?

- C’est son petit ami. Un prénommé Jean-Pierre qui dit avoir découvert le corps vers neuf heures quinze en passant dire bonjour à la victime. Il certifie que la porte était fermée à double tour et certifie l’avoir ouverte avec son propre trousseau de clés.

- Porte fermée à clé de l’intérieur….C’est quoi cette embrouille. Où est-il, ce type ?

- Au service. J’ai demandé à la tenue de le ramener au commissariat.

Planté au centre du séjour, coulant un œil triste vers la victime qu’il apercevait en partie dans la chambre, Marel avait à l’esprit l’élément qui prédominait : le sang. Il y en avait partout : salle de bains, salon. Projections, gouttelettes, tâches sur le sol, les murs, la table, les meubles. De grosses et longues traînées aussi allant de la salle de bains à la chambre. Il n’avait jamais vu autant de sang. On ne pouvait rien toucher qui n’ait été souillé.

- Putain ! Ce n’est pas possible. Pourquoi tant de sang ? Et, ça pue.

- Théo !

- Ouais Chef.

- Avez-vous aérer ? Morbleu, ça empeste !

- Vé ! J’ai déjà ouvert la fenêtre malgré le froid. On se les caille. C'est le sang qui sent. Oh fan ! Faire une chose pareille. Si je le chope, je te l'escagasse. Oh, funérailles ! Il y en a une marre au pied du lit. Té ! Comme un fada, je patauge dedans. Et Bonne Mère ! Je n’ai jamais vu un tel carnage. Quel massacre ! Au couteau, en plus.

Un malade, ce mec. Et, la minote ! Vous avez vu patron, un canon. Bon, voyons voir : clic, clac… Photos. Conasse ! Vé. Ce n’est pas possible, une chose pareille. Crevure, salopard !

Ainsi tout en insultant l’assassin le spécialiste des scènes de crime méthodiquement, avec rigueur et précision commença à traquer tout élément matériel qui pourrait se révéler être un indice. Le patron avait confiance dans le savoir-faire du tombeur et le laissait travailler seul, dans son domaine, le sachant particulièrement efficace. Il respectait le technicien. Il ne voulait pas le troubler dans l’instant, le gêner. Il venait de lâcher un de ses chiens de chasse, un de la meute. Le tueur, dès à présent, les avait à ses trousses.

Marel n’était pas pressé d’aller examiner la victime. Immobile, toujours planté au centre du salon, au-delà de l’examen méthodique auquel bien évidemment il participait,  le patron cherchait surtout à s’imprégner de la musicalité des lieux, l’ambiance de ce studio qu’une jeune fille venait quitter pour l’au-delà. S’appuyant sur le visuel qui l’entourait, il essayait de reconstituer la scène et avait présent à l’esprit le fait qu’il se trouvait là, juste après l’assassin. Il savait être la première personne à pénétrer dans cet espace clos que le meurtrier venait juste de quitter. Pas d’intermédiaire entre l’assassin venant de frapper, et lui.

Le hasard de la vie, son métier l’avaient désigné. Qui donc était mieux placé que lui pour apercevoir le tueur s’enfuir, pour sentir sa trace, son odeur, trouver un indice ? Personne ! Lui, Marel, était devenu le lien entre l’assassin qui l’observe et cette pauvre petite. Elle a cessé de vivre mais crie vengeance. Elle compte sur lui. Une mission terrible venait de lui être confiée, une responsabilité énorme. Il lui est désormais interdit d’échouer. Il doit réussir. La victime et la société comptent sur lui. L’assassin ne doit plus avoir de répit. Le challenge apparaît ardu mais Manu ne craint pas la mission. Sans être masochiste, il aime affronter la difficulté.

Il en était là de ses pensées quand son regard se posa sur un trousseau de clés traînant sous la table du salon.

- Hep ! Les gars là, sous la table: le trousseau.

- Ok ! Bien compris patron, répondit l’un des deux enquêteurs.


Au centre du studio, le salon meublé du strict nécessaire. Table, chaises et bahut respiraient une odeur évidente de lutte. Gros désordre ! Des objets renversés, la nappe déplacée, quelques tiroirs ouverts, une chaise brisée. A moins que… Et si le motif du crime était le vol. Pas évident. La gamine, dix-neuf ans ne devait pas vivre dans le luxe. Le strict nécessaire. Et encore !

Pensif, le policier coula un regard attentif et affectueux sur ses chasseurs tous affairés, concentrés dans leur quête vers la vérité. Il ne se sentait pas seul. Cela le réconfortait. De longues minutes passées ainsi à examiner les coins et recoins du salon s’écoulérent. Rien de spécial à noter. Pourtant, la cuisine capta son attention. Gamberge s’y trouvait assis à table en train de dresser un croquis-côté du studio. Près de lui, déjà, un monceau de notes, faisait tas.

- Patron ! Regardez. Le tiroir du petit meuble est ouvert. A l’intérieur il y a fourchettes, cuillères mais aussi….des couteaux.

- Avez-vous trouvé l'arme du crime demanda Marel ?

- Non, à moins suggéra la Gamberge que…le couteau ait été lavé, essuyé et…rangé.

- Pourquoi cette remarque ?

- Eh patron ! La victime a bien été lavée, entièrement.

- Ah ! Dans ce cas saisissez donc carrément les trois couteaux que j'ai vus dans le tiroir.

- Zut ! C'est vrai. Bien joué Chef.

Quittant la cuisine, en se retournant Marel se trouva alors dans le recoin qui servait de chambre près du lit, face à la victime. L'instant qu'il n'était pas pressé de vivre, il lui fallait l'affronter, maintenant.

L'instant à affronter. Pourquoi ?

Pourquoi ! Tout simplement parce que la victime avait été un humain, un être qui il y a quelques instants encore vivait, respirait, pensait, espérait encore en la vie. Et maintenant, quoi. Qu'allait-il découvrir ?

Un cadavre ! Un corps inerte, froid, livide, duquel l'âme, le souffle de vie, s'était échappé, à jamais. Comme tout flic de terrain il en avait vu bien d'autres, dans sa carrière, femmes, enfants, hommes sans vie massacrés, défigurés, parfois en pleine décomposition, il pourrait être blasé, insensible mais, non. A chaque fois, son cœur se serrait car il imaginait la victime vivante dans sa vie de tous les jours, insouciante, ignorante du fait qu'elle vivait ses derniers instants sur terre parmi ceux qui tenaient à elle et, qu'elle aimait. Alors, il ne pouvait s'empêcher de penser à ses proches, à la douleur qui serait la leur.

L'instant à affronter aussi car il savait l'importance liée à l'examen de la victime dans la quête de la vérité. Il devait se concentrer, ne rien négliger, essayer de déchiffrer le message qu'elle aurait pu laisser, volontairement ou non.

Allongée sur le dos, elle reposait sur un lit, entièrement nue. Pas tout à fait, nota l’enquêteur car elle portait une chaussure de sport Nike couleur noire au pied gauche, parfaitement lacée, sèche mais sans chaussette. Tiens donc ! 

Les jambes serrées, les bras alignés perpendiculairement au tronc paumes vers le ciel, la tête légèrement penchée sur son côté droit, les yeux grands ouverts elle semblait avoir été posée là, délicatement, avec soin.

Son corps avait été à l'évidence celui d'une belle jeune fille de 19ans, bien faite. Lignes harmonieuses, poitrine bien dessinée.

Il était hélas maintenant criblé d’une multitude de marques linéaires d'un à deux centimètres d'un rouge violacé qui tranchaient avec sa blancheur cadavérique. Elle avait été poignardée avec acharnement.

Partout, elle portait les stigmates de la mort. Sur le cou, la gorge, la poitrine, le ventre, le bas-ventre, les cuisses, les mollets. Seul son visage avait été épargné mais néanmoins, entourés de longs cheveux châtains clairs légèrement ondulés, bien disposés jusqu'aux épaules les yeux grands ouverts, il dégageait une impression de grande tristesse marquée du sceau de la stupeur, de l'épouvante.

Le Commissaire nota : aucun des orifices là où la lame du couteau avait pénétré, ne présentait de saignement. Chacune des entailles était nette et propre. Donc effectivement pas d'écoulement sanguin visible. Morte, elle avait dû être lavée dans la baignoire, essuyée, puis traînée jusqu'au lit sur lequel l'assassin l'avait installée avec soin.

Le lit sur lequel reposait la morte n’était pas défait. Le policier nota l’absence de couverture. Seul un drap de dessous recouvrait le matelas. Il était propre, immaculé. Gamberge avait raison. A moins qu'elle….ait été poignardée dans la salle de bains alors qu'elle prenait son bain. Non, pas possible. Les vêtements sont troués. Elle était donc habillée quand le meurtrier a frappé.

- Patron ! Le médecin est là.

- Faîtes-le entrer.

- Eric ! Le Procureur : où en sommes-nous ?

- Il arrive patron. Ma foi ! Je m'en suis occupé.

- Théo : les photos, c'est fait ? Peut-on y aller ?

- C'est bon patron.

Et une phase bien pénible des constatations commença avec l'examen précis du cadavre. Marel, le docteur, Eric, Gamberge commencèrent à observer et commenter la moindre trace visible. Chacun essayait de rester absorbé par la technicité de sa tâche. Mais, comment ne pas frémir à la vue et au contact de ce corps froid, livide, désarticulé. Surtout quand il fallait le retourner, maintenir la tête lourde et tombante, déplacer les bras ballants, soutenir ce regard horrifié. Le dos, déjà marbré de lividités cadavériques - la mort devait remonter à une dizaine d'heures - présentait aussi de nombreux orifices d'entrée et de sortie.

Marel pensa : elle a du être lavée bien après qu'elle ait cessé de vivre, le temps qu’elle se soit totalement vidée de son sang. Conclusion : l'assassin est resté sur place un bon moment après l'avoir tuée. Ok ! D’accord avec moi : tu suis ?

Tout en notant mentalement cette déduction, le Commissaire ne perdait rien de ce qui se disait. Il observait plus particulièrement le tombeur qu'il savait particulièrement expèrimenté et compétent. Théo palpait, pressait, écartait chacune des entailles. Il réfléchissait, comptait prenait quand il l'estimait nécessaire des clichés gros plans.

Il mesurait avec minutie chacune des blessures. Trente-huit coups de couteau, conclue-t-il.

La même arme. Une lame de douze millimètres de large. Blessures de profondeur, de défense, en séton.

Tout-à-coup, alors qu'il triturait les doigts de la victime écartant l'index du majeur de la main gauche, il s'immobilisa.

- Là ! Quelque chose.

Manifestement il était le seul à avoir distingué quoi que ce soit. Se munissant d'une loupe frontale et d'une pince très effilée il ordonna alors à Eric de prendre la main flasque et d'écarter deux doigts. Le Marseillais troublé, s'exécuta. Théo plongea l’outil, d'un geste vif, dans la blessure de défense. C'est en fait sais-tu, une blessure reçue par la victime sur une partie du corps qu'elle met en avant pour se protéger. En l'occurrence, la main gauche. Triomphant, il en retira, un poil.

- Putain ! Celui-là; il ne m'a pas échappé. C'est un poil ou un cheveu. Et, là où je l'ai pêché, sûr qu'il appartient à ce connard qui a massacré la fifille. Si je le chope, je l'escagasse, je le brise !

- Oui Théo, bravo, s'enthousiasma Marel. Et ce premier indice sérieux fut déposé avec délicatesse dans une éprouvette constituant ainsi le scellé numéro un.

C'est à cet instant que le Procureur pénétra dans le studio guidé par le policier de faction.

- Bonjour M. le Commissaire.

- Bonjour Madame.

- Alors Commissaire : pas bien beau tout cela ! C'est un carnage. Et, elle blêmit ne parvenant pas à maîtriser son trouble, elle aussi pourtant habituée à faire face aux situations de mort violente.

Marel aimait bien ce magistrat avec lequel il avait pu établir de solides rapports professionnels basés sur une confiance réciproque, sans borne. De surcroît courageuse, intelligente, brillante, belle femme superbe dans sa blondeur, elle rayonnait. Quel charisme ! Le patron avait la sensation que tous ses flics étaient amoureux d'elle. Un instant il s'écarta alors du groupe tout en restant attentif à ce qui s'y disait. Il fit part au magistrat de ses premières analyses.

- Demain à neuf heures pour l'autopsie Commissaire. Cela vous convient-il ?

- Tout à fait Madame. Je passerai vous voir au palais ce soir pour faire le point sauf, si je finis très tard.

-D'accord. Tenez-moi au courant. Et, elle le quitta, toujours aussi troublée par l'odeur, la sensation de la mort.

Marel rejoignit le groupe qu'il n'avait pas quitté des yeux alors que Théo venait de terminer le curage des ongles. L’opération à priori, n'avait rien apporté de positif. Alors qu'il commençait à relever les empreintes digitales du cadavre le patron lui demanda :

- Dites ! Tout ce sang. Et si le type s'était blessé.

- Oui, j'y ai songé. Je vais faire plusieurs prélèvements sur les lieux pour comparaison.

- C'est bon. Les empreintes?

- Rien pour le moment mais je n'ai pas encore travaillé les extérieurs.

S'approchant du médecin qui manifestement était pressé de prendre congé de ses hôtes après avoir rédigé un bref certificat de décès - on s'en serait douter- le policier n'apprit rien de plus notamment sur le point de savoir si la fille avait été violée. Il savait pertinemment qu'il lui fallait attendre l'autopsie du lendemain. Et, alors que les employés des pompes funèbres allaient déposer le corps dans un sac plastique blanc…on est tout de même bien peu de chose sur cette terre…. pour évacuer sur la morgue, Marel eut l'esprit traversé d'une foule d'interrogations.

Pourquoi la victime avait-elle cette position de crucifix, les bras tendus en prolongement, rigoureusement perpendiculaires au tronc et aux jambes serrées l'une contre l'autre ? Et les paumes des mains retournées toutes deux semblables, vers le ciel. Pourquoi ?

Bizarre ! Pas simple.

Pourquoi a-t-elle été déposée sur le lit avec tant de soins ?

Pourquoi une seule chaussure aux pieds, sèche de surcroît et…..sans chaussette ?

Pourquoi a-t-elle été lavée ?

Pourquoi un seul drap sur le lit, celui du dessous, de plus, immaculé ?

Où a-t-elle été tuée exactement ?

Mais le Commissaire n'eût pas le temps d’y réfléchir. L'entrée tonitruante dans le studio de Franck et Rafale partis sur l’enquête de voisinage le sortit de son interrogation. Ils paraissaient tous deux très excités. Manifestement, ils avaient recueilli un élément primordial.

- Oh ! Chef. C'est tout bon. Du tout cuit, s'exclama Franck.

- Quoi, les petits ?

- Vouais ! La voisine du dessus. Eh bien…Tais-toi ! Franck avait du mal à faire taire Rafe. Lui aussi voulait annoncer la trouvaille au patron.

- Oh les jeunes, là : on se calme ! Ok Franck. La voisine du  dessus….

- Oui, la voisine du dessus celle du troisième, cette nuit après la télé vers 23H00, elle a perçu des cris dans l'escalier. Elle s'en souvient très bien avoir entendu gueuler à trois reprises : ‘Arrête Jean-Pierre ! Arrête. Arrête Jean-Pierre !’ Son mari joint.au téléphone  confirme. Ils en sont sûrs. Il s'agissait d'une voix féminine. Les cris provenaient d'en bas. Ils ont précisé avoir entendu des bruits de pas, comme une course dans l'escalier.

- Intéressant. Très intéressant…. messieurs.

- Mais ce n'est pas tout coupa la Rafale plus rapide. Le petit copain de la victime, celui qui dit avoir ouvert la porte avec ses clés, eh bien … Il se prénomme : Jean-Pierre !

- Oh diantre ! C'est bon, bon : c'est tout bon.

- Eh ! Où est-il, ce gus. Franck ? Vous l'avez bien embarqué au moins, comme je vous l'avais demandé.

- Ne vous inquiétez pas comme cela, Grand Chef. Il est bien au chaud.

- Faites-le placer en garde-à-vue, de suite. Bon ! Gamberge, vous continuez les constatations avec Eric et l’IJ.

- Moi, je retourne m'occuper du petit copain. Franck, Rafe : allez hop ! On fonce au bercail.

Et les trois flics rejoignirent le central persuadés que l'affaire allait être pliée en deux temps, trois mouvements. Un record dans les annales. Le Commissaire savourait à l'avance ce succès rapide.qui prendrait place dans le livre d'or de son service. Pourtant, il n'aimait pas les victoires faciles. Sur le chemin du retour au Central, bien qu'il ait une confiance totale en la technicité et le flair de ses poulets triés sur le volet, le patron ne put s'empêcher de confier à Franck :

- Surtout ! Pour l'audition, relaxe, doucement. Mettez-le bien en confiance. Laissez-le s'enferrer. Prenez votre temps.

- Compris. On y va. C'est du caviar, répondit l’autre, euphorique.

15H00. Déjà, oubliée, la pause-repas. Marel n'avait d'ailleurs aucun goût pour les restos administratifs ou les retours précipités au domicile entre midi et deux. Il préférait utiliser ce temps en footings, musculation, sports de combat ou même, sophrologie ! C'était devenu pour lui bien au-delà d'une habitude ou d'une règle de vie un besoin, une nécessité, une philosophie.

Vois-tu ! Se sentir responsable de son corps. Avoir conscience que le créateur t'a confié à la naissance une machinerie fabuleuse qu'il te faut respecter entretenir garder présentable le plus longtemps possible est primordial. Cela t'oblige chaque jour à lutter pour ne pas sombrer dans la facilité, subir, afin de ne pas être contraint de s'abriter ensuite dans une enveloppe charnelle galvaudée, déformée, avachie. Et pour Manu ma foi, il s'agit là d'un combat de tous les jours, de chaque instant. Eh oui ! Assez costaud de nature il aurait tendance à prendre rapidement poids et enrobage. De surcroît, gourmand et gourmet, il aime la vie, le bougre. Lutter pied à pied pour offrir à l'âme l'abri d'un corps harmonieux, musculeux, bien dessiné. Pouvoir en être digne et fier, c'est aussi son truc. Son plaisir, sa joie.

Ainsi, malgré l'actualité de la journée, une pause-repas totalement ignorée, l’homme s'empara avec ravissement de son sac de sport. Il prit la direction de la salle de musculation se délectant à l'avance de la sensation qu'il allait éprouvé à sentir vivre ses muscles généreux. Pecs puissants, biceps massifs, ceinture abdominale dure et bien dessinée. Ventre plat.

Travail intensif suivi d'un sauna. Douche bien chaude, brûlante même achevée avec regrets. Parfumé, l'odeur du savon encore omniprésente, en forme optimale, de retour au central. Manu pensa au crime du matin. Une bonne nouvelle à attendre. De toute évidence le petit copain devait commençait à craquer, ses gars déjà, avait dû faire un bon travail.


17H00! Dans les étages, calme plat. Le patron impatient et optimiste pousse la porte du bureau de son adjoint lançant son interrogation :

- Alors le petit ami, c'est bon. Il reconnaît, c'est lui ?

- Non, pas tout à fait : ça ne sort pas. Franck et la Rafale ne le lâchent pas mais il chique à mort, l’animal.

- Pourtant Jo, il se prénomme bien Jean-Pierre. Les voisins ! Ils ont bien entendu crié :’Arrête Jean-Pierre ! Arrête ! Arrête !’

- Bof, iI va craquer. Nous ne sommes pas pressés. Tu sais bien que le temps travaille pour nous.

- Tu as raison.

- Au fait, as-tu mené la réunion ?

- Oui. Les stups m'ont parlé d'un bon tuyau sur un canadien qui devrait revenir chargé en héro.

- Cela te paraît jouable ?

- Oui. José et le groupe sont dessus à fond. Ils vont au contact de l'indic ce soir.

- On a un informateur sur le coup. Super !

- De l'or massif, je te dis ! A mon avis, on déclenchera ce week-end.

- Dans trois jours, tu en es sûr ? Zut alors !

- C'est une quasi-certitude. Pourquoi, tu as un truc de prévu ?

- Sûr ! Une sortie avec Cig mon épouse adorée. Bon, Jo : on descend voir un peu le fameux Jean-Pierre.

- Ok

- Tiens ! Au fait, demain à six heures : j'ai un cocu. Dis-donc ! Chez toi, ça tourne. Joce, les petits ?

- Tout va bien, je te remercie.

20 ans au plus, beau garçon, un peu fluet. Le petit ami de la victime qui selon ses dires venait de découvrir le corps et prévenir nos services était assis au milieu de la pièce au centre d'une concentration d'enquêteurs. Variant sans cesse leurs postures ceux-ci, tantôt debout tantôt les fesses posées sur un coin de bureau ou bien encore calés à califourchon sur une chaise, accoudés contre les murs le bombardaient de questions précises quant à son emploi du temps.

L'inventeur du corps n'avait manifestement pas d'alibi pour la veille au soir, soit la nuit du dimanche au lundi assurant que, fatigué, il était resté chez lui seul, pour se reposer.

- Tiens ! Au fait, il y avait là les deux derniers de l'équipe que Marel n'avait pas eu le temps de te présenter ce matin, pour cause de départ anticipé. Boula. La cinquantaine déjà allègrement franchie, toujours aussi motivé. Une grosse expérience. Sens de la recherche, esprit de synthèse, fouineur au possible, redoutable enquêteur qui se saisissant d'un os rognait jusqu'à l'extrême. Tu avais beau tirer, il ne lâchait plus. Bon-enfant, jovial, déconneur, il apporte beaucoup par son assurance, son charisme. Il aime faire équipe avec l'autre.

Sirel. Beaucoup plus jeune mais déjà merveilleusement expérimenté. Vicieux aussi dans la bonne acception du terme. Bref, un joyau dans une enquête de police. Ultra dynamique, le don d'ubiquité particulièrement développé, il est partout, sait tout. Toujours présent où et quand il le faut. Lui aussi enquêteur tenace et rusé, il constitue avec son mentor une équipe particulièrement efficace. Marel savait qu'en cas d'enquête longue et difficile il tenait là, une paire d'as.

Jean-Pierre essayait de convaincre la noria de poulets qui sans cesse tournait autour de lui flairant le bon coup. Las, il disait s'être couché la veille au soir vers les dix-neuf heures. Il assurait ne s'être réveillé que le lendemain aux environs de huit heures trente, et s’être rendu chez la victime qu'il connaissait depuis une huitaine de jours seulement. Elle lui aurait néanmoins confié les clés de son appartement. Avec celles-ci d'ailleurs, il disait avoir ouvert ce matin pour découvrir, le corps sans vie de Jessica.

- Arrête de raconter des conneries, tempêtait Greg. Tu n'as pas dormi douze heures d'affilée tout de même !

- Tu ne l'as connais que depuis huit jours et tu veux nous faire croire qu'elle t'a donné les clés de son appart renchérissait Franck.

- Je vous jure que je n'y suis pour rien. J'ai rien fait. Je l'ai revue hier après-midi vers seize heures, pour la dernière fois.

- Où ça ?

- A la cafétéria près du port. On a pris un café ensemble. Je lui avais promis de passer la voir ce matin. C'était son jour de repos.

- Où en étaient vos relations ?

- Eh ben ! Nous nous fréquentions comme ça, un flirt.

- Quoi comme ça ? Elle était super belle cette fille. Avez-vous fait l'amour ?

- Non, un flirt tout simplement.

- Mais tu as bien essayé d'aller un peu plus loin. Tiens ! Ce matin, par exemple. Et, elle  n'a pas voulu, insistait Franck.

- C'est vrai que j'aurais bien aimé la conquérir davantage.

- Tu as donc essayé coupa Franck.

- Oui, c'est vrai. Mais, pas ce matin. Je vous le jure. J’ai rien fait.

- Alors quand, comment ? Et, pourquoi n'a-t-elle pas accepté ?

- Je ne sais plus moi. Samedi, je crois, nous sommes allés au cinéma. En la ramenant chez elle dans ma bagnole, j'ai senti que j'avais peut-être ma chance. Nous avons bu un café dans son appart et après… Je ne sais plus.

- Continue, intima sèchement Franck.

- J’sais plus, sur le lit, quoi…. Nous nous sommes embrassés. Je sentais son parfum. Elle répondait grave à mes baisers et j'avais de plus en plus envie d'elle. J'avais réussi à lui enlever son soutien-gorge. Je lui caressais longuement les seins, le dos, le ventre.

Elle frémissait sous mes caresses et de plus en plus je m’enhardissais  glissant doucement mes doigts dans sa culotte, lui touchant le pubis.

- Bon, abrège. Tu l'as sautée quoi, gueula la Rafale.

- Calme, tonna Franck.

- Vas-y jeune, continue !

- Je vous jure M. l'inspecteur. Je n'ai rien fait.

- Sur le lit. Alors ? reprit Greg.

- Je vous l'ai déjà dit ! Nous nous sommes caressés pendant près d'une heure mais elle a refusé que je lui enlève sa culotte refusant que je lui introduise un doigt dans la pachole. Elle m'a par contre touché le sexe au travers de l'étoffe.

- Tu as insisté ?

- Un peu, parce que j'avais une très forte érection.

- Comment un peu : ça veut dire quoi ? intervint Boula.

- A un moment elle s'est levée du lit pour remettre son soutien-gorge j'ai voulu l'en empêcher en la prenant dans mes bras. Elle m'a repoussé. Je lui ai tiré le soutien-gorge. Elle s'est fâchée. Je le lui ai rendu aussitôt car elle m'a confié être vierge, qu'il me fallait être patient, que l'on ne se connaissait trop peu. Je l'aimais bien. Je ne l'ai pas tuée.

- Dis-moi, jeune, elle t'appelait comment ? T'as un surnom, un diminutif ?

- Non. Elle disait mon prénom ; Jean-Pierre.

Marel cligna des yeux vers Jo. Son pote instantanément comprit l'invite. Ils sortirent. A l’écart, les deux hommes échangèrent une première impression.

- Pas terrible !

- Faut attendre.

- Tout de même continua Marel. Le prénom ! Ce ‘Arrête Jean-Pierre !’ gueulé dans les escaliers. Ils sont bien formels les voisins Et puis, le jeune, il a bien essayé de se la faire. Comme elle n'a pas voulu peut-être y est-il retourné ce matin. Il avait les clés tout de même !

- Ecoute ! Je me mets sur l'affaire. Je vais voir ce qu'il a dans le ventre. On va le bouger un peu.

- Ok. Cool, tout de même !

- Pas de problème, comme d'habitude.

A cet instant apparurent au fond du couloir la Gamberge, Eric et Théo. Les constatations terminées, ils avaient rejoint le Central.

- Quoi de neuf ? demanda le Commissaire.

- J'ai peut-être une trace papillaire répondit Théo mais, pas sûr car le support est un peu rugueux. Avec de la chance on pourra avoir une indication sur trois, quatre points de comparaison. Mais au-delà, nenni. Par contre, il me faut  retourner faire un moulage car dehors, à l'aplomb de la fenêtre, dans la terre, il y a une superbe trace de pas. Ce jobastre a du très certainement sauter par la fenêtre pour se casser.

- Effectivement, intervint la Gamberge, pensif. La porte d'entrée fermée à clé de l'intérieur, le trousseau de clés sous le living. L'assassin s'est manifestement enfui en sautant par la fenêtre de la chambre.

Le studio étant au rez-de-chaussée, il y a juste un mètre de haut. Cette trace de pas peut être à lui.

- Elle est bien marquée car la terre n'est pas gelée. A vue de nez, des chaussures de sport, précisa Théo.

- Bon, Jo ! Je monte voir le Directeur. Tu me rassembles tout le monde pour un briefing à dix-neuf heures, dans mon bureau.

- D'accord.

A cet instant, Marel perçut des éclats de voix, au fond du couloir. Son regard capta l'image de Bol se dirigeant vers lui suivi d'une femme, manifestement énervée, criant, vociférant dont à l'évidence il avait du mal à se défaire. Au fait oui, Bol ou Boula C'est celui de l'équipe que le patron ne t’avait pas encore présenté.

Un colosse. Athlète impressionnant, 1,90 m, cent-dix kilos, uniquement : du muscle. Adepte de l'anglaise; carrière amateur, catégorie lourd. Prometteuse ! Quinze victoires, un nul, mais interrompue en pleine ascension sur blessure grave de son adversaire resté handicapé à vie.

Bol, a du mal à s'en remettre lui, le vainqueur déclaré du combat. Monstrueux de puissance et de force, ce mec ! Une musculature superbement sculpturale, beau gosse, intelligent. Tout pour être heureux. Comblé par Dame Nature et pourtant …infiniment de tristesse dans ses yeux. Superbe flic, une des perles de l’équipe. De race, noire.

- Patron, patron !

- Qu'y a-t-il Bol ?

- C'est la mère de la victime. La fille de ce matin, aux Goudes.

- Je m'en charge.

- Patron, glissa Bol : bizarre !

-Vu, capté : petit.

Effectivement à première vue cette mère dont la fille venait d'être découverte assassinée le matin-même ne semblait pas particulièrement perturbée. Elle hurlait à tue-tête : rendez-moi son argent, le fric !

- Suivez-moi, Madame, tenta poliment Marel.

Pas de réponse. Mais, un méchant regard. Le Commissaire comprit que pour éviter tout scandale dans le couloir il lui fallait se diriger vers un bureau. 

C'est ce qu'il fit, faisant irruption au hasard dans un box. Il y vira du regard un policier-fonctionnaire s'y trouvant occupé à guetter les aiguilles de sa breloque qui lui donnerait le feu vert pour rentrer chez lui ! Encore un de ces fainéants ou parasites que l'administration se devrait de virer.

- Le patron n'eût pas le temps de placer un mot que la mégère, non apprivoisée, hurla :

- C'est vous le Commissaire ? Rendez-moi son argent. C'est à moi.

La quarantaine, mais en paraissant soixante, falote, sale, avinée, le résidu humain de ce qui peut-être à vingt-ans était une jeune fille cracha son venin.

- Rien à foutre qu'elle soit morte. J'en ai encore dix à nourrir. Donnez-moi son argent.

- Quel argent chère madame? tenta le Commissaire avec une ironie teintée d’un zeste de provocation.

- Je sais qu'elle avait des économies chez elle. Rendez-moi le fric.

- Oh, on se calme. Votre fille est morte assassinée et vous sa mère, ne pensez qu'à récupérer de l'argent !

A l'évidence la mère était une épave, une cloche ne sachant manifestement que boire et gueuler. Le vin mauvais en quelque sorte. Ou, une illustration de la déchéance humaine. Boula qui avait suivi la mégère glissa à l'oreille du patron. ‘Elle vit dans un squatt avec une douzaine de gosses. Le mari, ferrailleur est lui aussi borné, agressif et ivrogne. Des béotiens, quoi !’

- Bon, Gente Dame ! Je vous répète que la police n'a pas trouvé d'argent chez la victime.

- Mais, il se fout de ma gueule, celui-là, con !

‘Elle a eu tout de même la lucidité de s'en apercevoir l'ivro-gnasse’ remarqua le poulet. Elle commençait à lui courir sur le haricot. Mais, cette insistance à récupérer l'argent, quel argent, intrigua l'enquêteur. Il lança :

- Oh mémé ! De quel argent parlez-vous ?

- Eh condé ! J'ai quarante piges. Je ne suis pas une vieille. Tu piges ?

- Bon, ça suffit ce bordel. Et, en plus vous puez : ça empeste, tonna Marel.

Surprise ! Le sac à vins se calma un peu et reprit, plus posément :

- Donnez-moi son argent.

- Quel argent ?

- Sa paye. Toutes les fins de mois elle nous filait du pognon en le remettant à son frère Jean-Pierre qui lui au moins, vit avec la famille. C’est ce matin en allant chez elle qu’il a vu du sang de partout. Il a eu peur.

- Quoi ! C'est quoi ça ? Oh fan ! Vous m'intéressez jeune fille reprit Marel, toujours aussi provocateur.

- Mais ! Il est bargeot ce flic, rétorqua l'autre.

-Vous dîtes, douce créature que votre fils est entré dans l'appartement, ce matin. Mais, comment ?

- Putain, con : t'es vraiment barge flic. Té ! Avec le double de la clé bien sûr. C'est le seul de la famille qui s'entendait encore avec elle.

Marel sentit qu'il pouvait obtenir quelques renseignements utiles de l’ivrognasse qui lui faisait face. Il continua à se faire plus conciliant. Machiavélisme, pourquoi pas !

- Dîtes, il a quel âge votre fils ?

- Quinze ans.

- Comment se prénomme-t il ? Vous avez dit !

- Jean-Pierre.

- Ah ! Et où se trouve t-il, actuellement ?

- J' en sais rien. L'argent ! Il est à moi. T'as pas le droit condé.

- Je vous répète que l'on a rien trouvé chez elle. Occupez-vous donc des formalités de l'enterrement.

- L'enterrement ! J'en ai rien à foutre.

Une fureur envahit  alors le patron. Ne se contrôlant plus il se précipita vers le déchet humain, la mutante, gueulant :

- Dehors ! Foutez-la dehors, cette saleté.

Bol, aussi sec empoigna le sac à vin. Il le souleva de terre d'une main. Le suppôt de Bacchus de ce fait, emprunta le couloir descendit les étages, traversa la cour en pédalant dans le vide sous le regard amusé de la maison poulaga. Elle se retrouva larguée dehors, sans ménagement. Son ire calmée, Marel marchant doucement les mains dans les poches vers le bureau du Directeur, son pote, Sid, analysa :

- Diantre ! Le frère : ce n'est pas vrai. Il s'appelle aussi Jean-Pierre.’ Arrête ! Jean-Pierre. Arrête.’ Putain : il est donc entré dans l'appart ce matin. De plus, cette histoire d'argent ! Absorbé dans sa réflexion il heurta presque le Directeur qui précipitamment sortait de son bureau.

- Sid ! Faut que je te parle de l'affaire de ce matin. Le meurtre.

- Pas maintenant ! Le Préfet m'appelle. Je pars sur une manifestation. Ils sont en train de tout casser. Je repasse ce soir.

- D’ac. On fait un briefing à dix-neuf heures.

- Parfait.

Et toujours élégant, sapé, son patron le Directeur Départemental lui échappa saluant au passage chacun d'un geste, d'une attention ou d'un mot. Enjoué, d'humeur égale, enjôleur, sa vivacité d'esprit, son intelligence, son sens du contact humain faisaient de lui un personnage charismatique. Adoré de tous, il l'était. Redouté aussi notamment de la tribu de fainéants et de parasites que l’administration n'est pas prête à exterminer, hélas ! Marel admirait ce type, son pote de surcroît. Pourtant ! Il le savait bien supérieur à lui, dans certains domaines.

18H30 ! Cette journée de lundi commence à être bien amochée mais à priori elle a encore de la vitalité. Marel subodore qu'elle risque d'être bien longue. Et demain matin, il lui faudra être à six heures précises au commissariat, pour un constat d'adultère. Bof !

Avant de monter dans son bureau préparer le briefing de dix-neuf heures le patron, pourtant très soucieux de ne pas troubler le déroulement de l'interrogatoire du petit-ami mais curieux et impatient d'en connaître l'évolution se glissa dans la pièce, avec discrétion.

Là, le jeune homme debout maintenant depuis plus de trois heures avec manifestement l'interdiction de s’asseoir- il faut bien essayer de déstabiliser l'auteur présumé - continuait avec véhémence à nier être le meurtrier de sa copine. Des yeux, Jo répondit à l'interrogation muette du Marel qui s'éclipsa en douceur ayant eu confirmation.que la reine des preuves, en l'occurrence l'aveu de l'inventeur du cadavre, n'était pas à l'ordre du jour. La réunion de cadrage prévue était donc toujours d'actualité.

19H00 ! Ils sont tous là, disposés en arc de cercle face au patron qui en préambule les remercie de leur ponctualité. Un moyen pour lui de leur dire qu'il appréciait en fait leur présence au-delà de l'heure légale de fermeture des bureaux. Marel attaqua :

- Jo ! L'audition du jeune. Négatif ?

- Quedal. Il chique en bloc. On l'a remis au frais. Je le reprends de suite après la réunion.

- Bon ! Franck, faîtes-nous un point sur les investigations.

- Ce matin, vers neuf heures trente une femme habitant un petit immeuble de cinq étages dans un quartier tranquille du 8ème aux Goudes près du port appelle la salle-radio. Elle signale qu'un jeune homme inconnu d’elle frappe à sa porte pour lui demander d'appeler en urgence la Police. Il dit avoir découvert, sa copine, dans appartement, morte, tuée à coups de couteau.

- Franck ! L'inventeur du corps a-t-il effectivement dit ; ‘tuée à coups de couteau.’

- Affirmatif, patron. Ouais : exact. Aucune arme n'ayant été trouvée sur les lieux, cela m'a intrigué. J'ai demandé cette précision. La voisine est formelle. Le type a bien dit: ‘tuée à coups de couteau.’

- Je vois lança Prince.! Comment le frère peut-il faire allusion précisément à un couteau alors que nous-mêmes ignorons à l'heure présente la nature exacte de l'arme utilisée.

- Sur place reprit Franck l'enquête de voisinage a permis de recueillir un élément important. Une autre voisine, celle du dessus au troisième, affirme avoir entendu dans la nuit du dimanche au lundi, après le film à la télé une voix de femme criant dans l'escalier ‘Arrête Jean-Pierre. Arrête. Arrête !’ D’après elle les cris semblaient provenir du bas. Elle précise aussi avoir entendu courir. Le mari joint sur les lieux de son travail confirme.

- Donc ! Le meurtrier se prénomme très certainement Jean-Pierre constata à haute voix le Commissaire.

- Oui, vraisemblablement et ce qui semble intéressant c'est que le petit ami a comme prénom. Devinez ? Jean-Pierre, bien sûr.

- Je vais le reprendre ce petit con. Il va cracher rapide, s'enflamma Val très certainement vexé de ne pas être parvenu à une amorce de résultat.’Pour l'instant l'audition ne donne rien. On le travaille depuis ce matin. Il chiale, nie farouchement mais on va le coincer.’

- Fume-t-il ? lâcha Marel.

- Yes seuuur répondit Franck. C'est vrai! Le mégot trouvé écrasé près de la porte d'entrée. Nous allons en vérifier la marque et faire un prélèvement de salive.

- Théo ! A vous. Constatations techniques, coupa le Commissaire.

- Plusieurs saisies patron. Un mégot écrasé au ras du mur sur le côté droit en entrant, filtre blanc. Peut-être, une gauloise. Un trousseau de quatre clés, dont l'une ouvre la porte d'entrée, découvert sous la table du salon. Pas d'arme mais trois couteaux de table trouvés dans le tiroir de la table dans la cuisine, tous très propres. Un morceau de tissu vert tâché de sang, deux centimètres carrés, déchiré, avec un fil de bouton marron foncé. Une chemise, peut-être !

- Du sang de l'auteur hasarda Rafe ?

-Alors-là, pour le moment, impossible de se prononcer. Faut attendre la comparaison avec celui de la victime. On le saura demain à l'autopsie reprit Théo. Par contre du sang, il y en a de partout. Traînées, gouttelettes, flaques.

- Je continue. Au chapitre des saisies on note également une montre de femme petite valeur retrouvée en morceaux sous le living. Arrêt de la petite aiguille sur le onze. La grande est brisée. Donc, la montre a été fracassée entre vingt-trois et vingt-quatre heures.

- Vous avez également trouvé un cheveu ou un poil à l'intérieur d'une blessure de défense. Parfait tout cela monsieur le brillant technicien des scènes de crime lança ironique, le Commissaire.

- Merci, patron ! C'est vrai. Je suis caïd sur ce coup. La peuchère ! Je lui trouve à la victime, coincé au fond de la blessure d'un doigt, un poil. A mon avis il ne peut être propriété que du fada qui l'a occise. La petite étant châtain clair, ledit poil est assez long, cinq centimètres, de couleur noire, légèrement ondulé.

- Un cheveu ? interrogea Eric.

- Possible. Ou peut-être, un attribut de poitrine. Je ne peux être péremptoire. Autre élément intéressant : l'empreinte de pas. J'ai pu en faire un moulage car elle est bien marquée dans la terre. On est chanceux sur ce coup car le sol n'est pas gelé en ce moment. Vu la profondeur de marque le gaillard doit peser un poids conséquent, de saloperies. Pour avoir fracassé à ce point la gamine, ce n'est pas un freluquet. Je pense pouvoir remonter le type de chaussures. Vraisemblablement Addidas. Usure d'environ cinquante pour cent.

- Au fait ! Le cadavre a été découvert portant une seule chaussure au pied gauche, s'il m'en souvient. Avez-vous trouvé la deuxième ?

- Non, rien de cela dans l'appartement, répondit Franck.

-Comment ça ! Elle ne s'est tout de même pas envolée, cette chaussure droite. Il faut me tirer cela au clair. Avez-vous bien regardé de partout ?

- Rien, patron. Par contre à ce propos j'ai noté que la chaussure enfilée sur le pied gauche du cadavre n’est pas mouillée.

- Ah bon !

A cet instant la Gamberge sortit de sa brume.

- La trace ! Tu l'as bien relevée un mètre à l'aplomb de la fenêtre de la chambre.

- Exact. Manifestement le type a sauté de cette fenêtre. Hauteur, pile un mètre répondit Théo

-.Vous m'avez bien dit que la victime a été frappée à trente-huit reprises avec vraisemblablement une lame effilée de douze millimètres de large.

- Juste, patron. Le tueur a frappé pratiquement sur toutes les parties du corps : cou, gorge, ventre, bas-ventre, cuisses, mollets. Sur les mains aussi, en blessures de défense. Il y a eu lutte.

- Merci pour cet exposé.

- Frank ! A vous. Enquête de voisinage.

-A notre arrivée sur les lieux, le petit ami de la victime nous a déclaré avoir ouvert la porte de l'appartement avec son trousseau, vu du sang partout et sa copine allongée morte, sur le lit. Il dit n'avoir rien touché et s'être précipité chez la voisine du premier pour appeler nos services. Il avait l'air très atteint et pleurait. Aucun comportement suspect noté parmi le voisinage. Un élément très important par contre est ce témoignage de la dame du troisième qui affirme avoir entendu hier au soir vers vingt-trois heures des bruits de pas provenant du bas et une voix de femme qui criait : ‘Arrête ! Jean-Pierre : arrête. Arrête’ Ce propos a été confirmé par le mari et d'autres voisins.

- Donc ! L'auteur se prénomme Jean-Pierre affirma la Rafale.

- Je l'ai déjà dit souligna Franck, agacé.

- Bon ! On se calme : Berge, votre analyse intervint Marel.

- Merci, M. le Commissaire ! Mais, je ne voudrais pas mobiliser la parole….

- Berge, de grâce ! Ne vous faîtes pas prier. Nous sommes tous impatients de connaître l'avancement de votre réflexion.

Très posé, réfléchi, attentif au plus petit détail, consciencieux et rigoureux, il était la ‘tête pensante’ du groupe. D’un calme toujours Olympien, par moments il semblait un peu lymphatique. Il avait une sainte horreur de l'action physique. Par contre son cerveau lui, était toujours en ébullition. Juriste au tréfonds de lui-même il avait une parfaite connaissance du droit, une mémoire prodigieuse, un sens très aigu de l'analyse.

Elément pondérateur, homme de pensées il jouait à la perfection un rôle de régulateur de l'enthousiasme engendré par les hommes de terrain que Marel chérissait mais qui avaient pourtant parfois le fâcheux défaut, emportés par l'enthousiasme, clé de la réussite, de réfléchir, hélas après l'action. Aussi pour le patron, Gamb était son assurance tous-risques, oracle, conseiller technique même si parfois, il freinait la dynamique du groupe. Il était aussi pour lui un précieux conseil qu'il n'hésitait pas à utiliser, surtout dans les enquêtes difficiles. Ainsi sollicité Gamberge commença à dérouler le tapis de ses réflexions, interrogations, suppositions, doutes. Il attaqua, lentement.

- Crime sauvage, à l'évidence. Une multitude de blessures. Du sang, partout. Des traces de lutte, d'une lutte sévère même. Beaucoup de violence mais un intérêt indubitable du meurtrier pour sa victime. L'auteur prend le temps, le soin de déshabiller la morte, de la laver dans la salle de bains à l'évidence après avoir rempli d'eau la baignoire. Puis de l'essuyer et l'installer sur le lit avec délicatesse sur le dos les bras en croix, rigoureusement perpendiculaires aux jambes elles-mêmes jointes, paumes ouvertes, vers le ciel !

Indubitable. Le meurtrier éprouvait du sentiment envers la victime.

- Il la connaissait, intervint Franck.

- C’est probable d'autant que lors de la découverte du cadavre, la porte d'entrée était vraisemblablement fermée à clé de l'intérieur.

- La fille a donc ouvert la porte à son tueur ?

- Possible.

- Berge! Cette position particulière de la victime ? demanda Marel.

- Alors là. Que de symboles ! Les mains, paumes ouvertes dirigées vers le ciel comme pour, implorer. La position du corps : comme le Christ sur sa croix. Les blessures lavées et essuyées pour ôter toute coulure de sang : comme pour la préparer à un long voyage, dans l'au-delà peut-être. Plus qu'une toilette mortuaire. Un rite, une secte, une croyance, un gourou, un fêlé. Du souci. N'est-ce pas messieurs les fins limiers de la police locale ? ironisa l'enquêteur. Une conclusion à tout cela. Assurément, le tueur est resté longtemps sur les lieux, une fois son forfait commis.

- Tranquille ! Du cran. Il n'avait pas peur de se faire surprendre, lança Eric.

- Ou peut-être : inconscience. Avait-il vraiment la notion du temps? répondit Gamberge qui reprit :

Fuite du meurtrier enjambant la fenêtre de la chambre qui donne sur l'arrière du bâtiment sur une haie de piracanthas. D'où, possibles éraflures ou griffures. Aucune arme retrouvée sur place mais trois couteaux très propres dans le tiroir de la table de la cuisine. Or, comme il a essuyé la victime ! Itou peut-être pour l'arme du crime.

- Bien vu. Demain à l'autopsie on saura si l’un des trois couteaux est le bon, renchérit Théo.

- Au fait, Franck. Les poubelles, y avez-vous pensé ?

- Rien trouvé à l'intérieur, patron.

Berge reprit : il semble probable que la victime venait de percevoir sa paye. La thèse du vol peut donc être envisagée eu égard au grand désordre constaté. L'appartement était sens dessus-dessous. A moins que cette apparence soit la conséquence d'une lutte farouche, la victime s'étant manifestement défendue avec fureur. Elle porte des traces de blessures de défense, arrache en outre un poil ou un cheveu à son agresseur.

- Sans oublier un morceau de chemise coupa Théo. Ma foi! Il faut que je retourne voir si dans ce capharnaüm je ne retrouve pas le bouton.

- Surtout ! N'oublie pas tes lunettes, ou un périscope, papet. La vue baisse, se mit à déconner Rafe.

- Petit con. Un peu de respect pour les anciens.

- Du calme, messieurs !

- Holà ! Je ne déconne pas moi. Je bosse fit remarquer la Gamberge. C'est une affaire criminelle que nous avons sur les bras.

- Et alors ! On peut bien vivre, nous. La morte, pour elle ; c'est fini. N'est-ce pas ?

- Bon ! On décompresse annonça Val d'un ton péremptoire.

- Dis-moi Gamberge ! Les rites, le gourou. Tu exagères, non. Et puis, le type, l'auteur à l’évidence, il s'appelle bien Jean-Pierre.

- Possible. Je dis bien possible mais, sans plus.

- En outre ! Elément supplémentaire : l'ami, ce petit con qui chique, il a bien ouvert la porte. Pas vrai !

- Et alors !

- Alors ! Il s'appelle aussi Jean-Pierre. C'est tout de même troublant. 

- Jo ! Des Jean-Pierre, il peut bien en exister d'autres.

- A mon sens, intervint Marel le lieutenant Berge n'a pas tout à fait tort, peut-être même raison. Je vous signale messieurs que le frère de la victime, seize ans, se prénomme lui aussi, Jean-Pierre. A méditer !

Le calme brutalement enveloppa l'assistance qui perplexe commença à quitter la salle avec l'aval du patron. Celui-ci, dans un coin remarqua Prince perdu dans ses pensées. Il lissait avec une particulière insistance sa fine moustache marmonnant : pas si simple, pas facile !

La réunion terminée Jo suivi du duo Franck, Eric s'approcha. L’adjoint glissa à l'oreille du boss :

- Manu ! On reprend le gamin.

- Oui mon ami. J'appelle le Parquet et je vous rejoins.

- Allô, oui !

- Mme le Procureur, bonsoir. Je vous dérange peut-être ?

- Pas du tout Commissaire. Alors ! L’enquête ?

Le policier retraça au magistrat en quelques lignes les analyse et conclusions tirées du briefing en explicitant le fait que de forts soupçons pesaient sur l'ami de la victime prénommé Jean-Pierre lequel persistait à nier toute participation.

- Bon Commissaire, nous nous verrons demain matin pour l'autopsie.

- Pas de problème. 10H00 ! Cela vous convient-il ?

- Parfait. Si vous avez du nouveau d'ici là, n'hésitez pas à m'appeler.

- D'accord. Bonne nuit Madame.

Marel venait juste de jeter un coup d’œil sur le courrier amoncelé sur son bureau lorsque la sonnerie du téléphone, disgracieuse au possible, interpella son conduit auditif.

- Oui !

- Bonsoir M le Commissaire. 13-Info. Je vous dérange ?

La presse. Prudence !

- Vous répondre par la négative serait vous mentir. Mais bon ! Je vous écoute Au fait ! Votre directeur d'agence, est-il là.

- Non. Il ne reprend que demain. Pour l'assassinat : avez-vous du nouveau ? On m'a dit que le meurtrier avait été arrêté. Je peux avoir le nom de la victime ? Elle aurait été violée, dit-on.

- Ecoutez mon Cher, on vous raconte des bêtises. L'enquête ne fait que commencer. Nous n'avons rien de concret. Aucun aveu ni certitude. Je prendrai contact demain matin avec M. Davis.

- Oui mais, mon article !

- Limitez-le au strict nécessaire. Surtout, ne marquez pas n'importe quoi.

- Vous ne pouvez pas me dire le nombre de coups de couteau reçus par la victime, âge, nom. Et l'auteur : l'avez-vous arrêté ?

- Je ne peux rien ajouter à ce que vous savez déjà. Alors inutile d'insister. Annoncez-donc l'événement par un flash gros titre et, patience. Demain je ferai le point avec votre Directeur.

- Mais ! Vous pouvez peut-être faire un effort et me dire si…

- Merci Monsieur.

Marel raccrocha. Certes, il comprenait l'insistance mise par ce journaliste à obtenir le plus de renseignements possibles sur cette affaire qui le lendemain fera la une de la presse, mais par expérience, il savait que dans ce domaine la prudence était de rigueur. Cela pour une foule de raisons. Obligation de réserve, secret de l'enquête, bras de fer et combat déjà engagé contre le meurtrier. Sais-tu, lui aussi peut lire les journaux.  Tout de même, il ne s'agit pas de dévoiler ses batteries, pour permettre à l'adversaire de fortifier son système de défense ou de fuite.

Bien-sûr, il avait conscience de l'obligation imposée au journaliste d'obtenir du renseignement, de ne pas se faire griller par la concurrence, d'informer le public. Oui mais, il n'oubliait pas sa mission première antinomique certes de celle de la presse : préserver le secret de l'enquête. Aussi, se dit-il que les rapports avec les médias sont toujours pour le policier source de soucis.

Par chance au niveau local, le Commissaire parvenait à maîtriser ce problème grâce essentiellement aux liens de sympathie, estime confiance qu'il avait pu tisser avec le Directeur d'agence. Il n'acceptait d'ailleurs de ne converser qu’avec ce seul interlocuteur, surtout pour des événements aussi sensibles. Le journaliste avait son numéro de portable et ne manquerai pas de le contacter.

La puissance des mots : redoutable. Le pouvoir de la presse : incommensurable. Aussi était-il préférable d’avoir ces messieurs comme amis le combat contre eux étant par trop inégal. Aussi, le patron savourait-il sa chance de compter David dans la liste des personnes qu'il appréciait. 

Un coup de fil à Cig pour qu'elle ne s'inquiète pas.

- Allo chérie ! C'est moi. Tu vas bien ?

- Bonsoir mon chou : ça va. Et toi ?

- Le top. Dis-moi ! J'ai un meurtre sur le dos. Ne m'attends pas, j'ai du travail.

- Oh ! Je t’avais préparé un bon petit plat.

- Désolé. Je ne peux pas faire autrement. Au fait ! C’était quoi ?

- Du calmar farci, mon Cher.

- Diantre, morbleu, sacrebleu ! Bordel, putain. Pas de bol. Et le Manu prit conscience qu'il venait de laisser passer là un des plaisirs de l’existence. Des calmars farcis : zut alors !

Les boules encore volumineuses, la rage mal maîtrisée, les papilles gustatives en pleurs et l'estomac criant à l'injustice le patron, sans précaution cette fois entra dans le bureau, théâtre de l'audition du ‘petit ami.’

Manifestement ses poulets étaient chauds mais le suspect lui, n'était pas cuit. Niant farouchement il répondait à toutes les offensives des enquêteurs criant véhémentement son innocence. La tension était forte : d'un côté, un flot de questions pour parvenir à arracher un aveu, de l'autre, une avalanche de protestations cris et pleurs pour refuser d'avouer.

Où est donc la vérité ?

Déjà près de deux heures que Marel affalé dans un coin de la pièce écoute sans intervenir essayant de se concentrer lisant, relisant les procès-verbaux de constatations, réfléchissant. Il préfère laisser ses fantassins de poulets combattre sur le front baïonnette au canon, humant le souffle de l'ennemi en l'occurrence celui qui présent dans la pièce, pouvait être un criminel. Lui, préfère prendre du recul. Il analyse et se réserve. Il placera son estocade plus tard, lorsqu'il sentira l'adversaire ébranlé sous les banderilles plantées pas ses mousquetaires. Il n'est pas pressé. Il a toute la nuit et… pas de digestion à faire. A cause de cet olibrius n'a t-il pas loupé les calmars farcis.

O vengeance ! Laissez-le donc s'épuiser le ‘petit ami’. Fatiguez-le les gars. Il y en a eu de plus coriaces.

Minuit ! L'heure du crime, non élucidé d’où un interrogatoire qui se poursuit, malgré l'heure tardive. Marel balade les yeux partout, scrute le suspect essayant de lire la vérité. Il n'arrive pas encore à se faire un jugement. Il se rabâche sans cesse les éléments objectifs qui concourent à faire de lui un suspect : à savoir !

Le prénom, le trousseau de clés en sa possession qu'il dit avoir utilisé pour ouvrir la porte de l'appartement alors que sa copine s'y serait trouvée, morte. Il a, dit-il, avoir découvert lui-même le corps. Il affirme que la malheureuse a été tuée à coups de couteau. Or ! Seul le légiste pourra véritablement déterminer quel type d'arme, coupante ou perforante a été utilisé.

Vois-tu, il y a encore le fait qu'il porte des chaussures de sport et que le moulage de la trace de pas correspond. La voisine aussi n'a t-elle pas entendu crier le fameux…’Arrête ! Jean-Pierre arrête  Arrête.’ Ainsi le tueur, ne penses-tu pas qu’il y a tout de même de très fortes chances pour qu'il se prénomme Jean-Pierre, comme notre gaillard. Evident.

Mais, est-ce bien lui l'auteur ? Remarque ! Peut-être a t-il voulu tout simplement lui faire l'amour. Et, face à un nouveau refus, il ne l'accepte pas. Il insiste puis se jette sur la gamine pour la violer. Ne dit-il pas avoir déjà tenté de la conquérir. Pulsions sexuelles non contrôlées. Pourquoi pas !

Qu'en penses-tu ? Attends, attends un peu. Tout ce sang, cette sauvagerie. L'ordonnancement aussi de l'après meurtre, la lutte. Dis-voir. Tiens au fait, zut !

- Jeune homme : enlève donc ta chemise.

- Non, je ne veux pas. Pourquoi je le ferais?

- Tu vas obéir, tonna Marel. Aïe ! Pas de poil sur la poitrine nota le Commissaire. Oui mais les cheveux. Il les a bien : noirs.

- Fais voir tes bras demanda celui qui ne rentrant pas ‘at home’ venait de trahir ses papilles gustatives. Mince ! Pas de griffures, d'ecchymoses : rien. Déçu Marel se dit tout de même que des Jean-Pierre il y en avait bien d'autres. Tiens : le frère… Pourquoi pas ! Quinze ans seulement. Et alors ! Tu sais, on bande bien à cet âge.

- Allez, mec ! Remets ta chemise.

- Merci, M. le Commissaire. Je vous jure que ce n'est pas moi. Je ne l'ai pas tuée.

- Veux-tu une bière, petit ?

- S'il vous plaît, oui.

Val, le regard mauvais avait compris qu'un grain de sable, un gros même, s'était glissé dans l'engrenage. Maugréant, il laissa son patron continuer l'interrogatoire sous une autre tonalité, totalement différente.

- Je rentre Manu ! A demain pour l'autopsie.

- Salut Jo.

- Les gars ! Vous pouvez rentrer. On reprendra demain. OK ?

- Bonsoir patron.

- Bye !

Et, en file indienne derrière l'un des coqs de la basse-cour - estampillé Jo Val - les quelques poulets entourant encore leur boss…..fort et Dardanelles à cette heure, tant tardive que matinale, quittèrent le poulailler.

Certains vacillaient sous l'effet de multiples banderilles plantées sournoisement depuis un certain temps par Mister Sommeil, ce mystère de l’horloge biologique.

Seul dans son bureau à cette heure inadmissible, un regard atone vainement tenté au travers de la vitre que la noirceur de la nuit rendit inutile, Marel se résolut à rentrer chez lui. Il pensa à Cig sa bien-aimée, la veinarde. Réfugiée dans les bras de Morphée et de personne d'autre, bien évidemment, elle devait se livrer en solitaire au plaisir du seul sommeil. Alors que lui, encore debout, mais seulement au prix d'efforts de plus en plus inhumains n'espérait ardemment qu'à goûter à une joie simple : celle de pouvoir dormir.

Dormir ! Il dormit certes, mais quelques maigres heures seulement. De mauvaise humeur, l'horizon totalement embué, il se retrouva se caillant les meules, quelques minutes avant la fatidique heure légale de 6 H OO. Pourquoi ? Pour assister en constat d'adultère un huissier par la faute duquel son compteur physiologique affichait un lourd déficit en heures sommeil. Mais comme en l'occurrence il s'agissait de son ami Bernard dit bubu, le pardon était de mise.

Derrière ce couple de somnambules trottait Fa, le serrurier. Un jeune super sympa, un caïd de la profession. De la magie dans les doigts, je te l’assure. Aucune serrure ne lui résistait. Certaines parfois ne lâchaient pas prise facilement, serraient les dents, se rebiffaient, le faisaient râler mais : il arrivait finalement à toutes les posséder ! Savoir-faire, technicité, expérience, dextérité : possible. Mais, à l'évidence c’est sûr, une des formes de l'art.

L'art ! Il avait aussi celui de séduire, les femmes. Un tombeur. Je te l'assure. Et pourquoi cette insolente réussite ?

Beau ? Zéro pointé. Il ne l'était pas particulièrement quoique ! Comme disait un humoriste, dans ce domaine, il s'agit d'une notion particulièrement subjective.

Le fric ? Non. Pas d'aisance particulière en la matière, tout comme d'ailleurs dans la grise…car pas de richesses intellectuelle ou culturelle hors normes.

Le physique ? Pas en apparence du moins. Attends ! Je te le certifie. Un raté de la croissance. Pour un homme : tout juste quelques petites dizaines de centimètres au-delà du mètre. D'ailleurs ! Son surnom : Fa. Il lui vient de cette petitesse de taille. Pourquoi le méchant genre humain l'avait-il surnommé ainsi ?

Pourquoi ? Parce que le fa est tout près du…sol. Tu piges ? Non. Alors je vais t’aider ! Les notes de musique : do, ré, mi, fa….sol ! 

Petitesse ! Et pourtant, que de conquêtes. Le charme : certainement. Ses yeux, sa vivacité, qui sait Bref, chapeau bas Don Fa. Mais vous Mesdames, comment vous comprendre !

Marel l'aime bien le serrurier. Ils se payaient ensemble de franches rigolades. Aussi en ce difficile début de journée espérait-il secrètement quelques facéties du destin.

Et il avait raison d'espérer. Il fut satisfait.


Sans trop prononcer de paroles, le froid omniprésent annihilant toute tentative de plaisanterie ou de discussion, le trio congelé, six heures sonnantes, se réfugia dans le hall d'un immeuble. Il repéra discrètement la porte sans nom d'un appartement du sixième étage. A l’intérieur l'huissier avait reçu mission par une ordonnance de justice d'établir l'adultère d'une épouse infidèle. Il espérait y trouver l'amant, instrument humain de l'infortune du mari, lequel, criait à l'injustice !

Gardant le silence, progressant à pas de loup dans l'obscurité maîtresse de ces lieux écrasés d'une chape de sommeil – ah les veinards, les nantis qui dormaient encore - les trois compères après avoir actionné la sonnette martelèrent dans l'interphone : ‘C’est la POLICE. Ouvrez. Merci !’Aucune réponse. Les sens aux aguets, ils tinrent alors conciliabule. En effet, au travers de la porte, de plus en plus distinctement, ils perçurent des froissements, chuchotements, bruits feutrés de pas. Vainement activée à plusieurs reprises, crescendo, la sonnette refusait obstinément de jouer son rôle de sésame. La porte restait résolument close au grand dam de l'équipage.

-‘Manu, entends-tu ? L’amant est à l'intérieur’ murmura l'huissier. Effectivement en collant l'oreille contre la porte il était loisible d'ouïr qu'il s'y tramait derrière une manigance, plan de lutte, stratégie, destinés à faire échouer la mission de l'Officier Ministériel.

- C'est vrai ! Ca bouge à l'intérieur glissa Fa au marteau et à l'enclume, du Marel.

- Bon, Madame. Ouvrez! Services de POLICE. Je sais que vous êtes là lança le Commissaire. Pas de réponse. Au contraire. Plus aucun chuintement, le silence. Mais au fait, tiens ! Le silence…Existe t-il vraiment ? N'est-il pas en fait bruyant. Peux-tu faire le vide total, ne plus rien entendre, même pas le moindre petit sifflement ? En as-tu déjà fait l'expérience ! Non. Alors essaie. Entends-donc le silence !

- Ouvrez Gente Dame. Sinon, le serrurier sera obligé de forcer votre porte. Pas de réponse : le silence. Encore le silence qui se prolonge, s’éternise.

-‘Fa !’ D'un geste du menton le Commissaire indiqua la serrure. Tout près du sol tapota celle-ci pour faire croire qu'il essayait de l'ouvrir. Toujours pas de résultat.

Déjà plus d'un quart d'heure qu’ils attendaient devant cette porte close et pourtant, c’était une quasi-certitude : il y avait de la vie derrière. L'huissier s'impatientait. Fa commençait à vouloir déconner et Marel encore noyauté de sommeil pédalait dans la semoule.

- Madame ! Je vous somme d'ouvrir la porte tambourina Bernard. ‘C’est la POLICE. Au nom de la loi, Ouvrez !’ Rien. Toujours rien. Plus un signe de vie. Le doute allait finir par s'installer dans les esprits quand Fa lança :

- Manu ! J'en ai une marrante.

- Non, laisse. Je dors.

- Attends ! C'est une histoire belge. Tu sais, c'est un mec. Un belge sur le vieux port, ce con ! C'est parti……Marel laissa faire car il était friand de ces petits plaisirs qui contribuent au plaisir de la vie, friandises à cueillir au fil des occurrences. D’ailleurs, le poète lui-même, ne donne-t-il pas ce conseil : ‘ N'attendez à demain, cueillez dès aujourd'hui les roses de la vie !’

Pouffant de rire les deux amis remarquèrent tout de même que l’huissier, leur copain, commençait véritablement à perdre patience. L’index rivé sur le bouton de la sonnette qui en vain aboyait, il s’exténuait à supplier la maîtresse de maison d’ouvrir. Mais rien. Aucun mouvement. Plus d’une heure maintenant que le trio s'était réfugié dans le hall de l'immeuble. Marel tenta alors un subterfuge.

- Bon ! Messieurs, je crois qu'il n'y a personne. Nous repasserons un autre jour, dit-il à haute voix. Et se muant en carpes, ils firent mine de partir. Cinq minutes sans bruit. C’est long ! Mais rien, pas un bruit. Le piège. Echec. L'échec aussi de l'opération commençait à se profiler avec netteté lorsque subitement Fa balança un coup de pied dans la porte accompagné d'un vigoureux :

- Ouvrez bordel, ouvrez ou…. je détruis la serrure.

Et miracle ! Clic, clac, clac. Un, deux, trois verrous qui s'agitent et la porte s'entrouvre sur une jolie frimousse, conduisant à une dame élégante vêtue d'une seule nuisette. Les cheveux ébouriffés, elle se mit à jouer la surprise laissant entrer les trois hommes sans rien demander.

- Madame X … ! clama Bernard dans le style appliqué de l'huissier qui remplit sa mission.

- Oui, c'est pourquoi ? Elle ne manque pas d'air, la coquine !

- Constat d'adultère. Nous sommes bien au domicile de Monsieur Y…n'est-ce pas?

- Oui, oui… tout à fait.

- Maître B….. Je suis assisté de M. le Commissaire et d'un serrurier. Monsieur Y…où est-il tenta l'huissier ? Vous ne pouviez pas ouvrir plus tôt.

- Je l’ignore. Il n'est pas ici. Je garde son appartement.

- Jolie dame ! Ne nous obligez pas à fouiller les pièces de fonds en combles. Nous savons que votre amant est là, précisa Marel.

- C'est faux ! Monsieur Y……. est en voyage.

- Balivernes, balivernes…Belle dame ! La voiture de votre amant, Mercédes cabriolet est garée en bas, sur le parking.

- Et alors !

- Et alors…vous nous prenez pour des benêts. Mais nous avons tout notre temps pour le trouver.

Ainsi la fouille systématique par le commando, sûr de son fait, commença. L'amant était caché quelque part dans l'appart. C'était une certitude. La voiture en bas, les bruits et chuchotements, le temps mis à ouvrir : impossible autrement. Tout y passa : armoires, penderies, placards, matelas et sommiers retournés, conduit de cheminée, hotte aspirante, toilettes, baignoire… Mais, rien.

Plus de dix minutes de fouille à tourner en rond et pas plus d'amant que de beurre en broche.

- Morbleu ! Ce n'est pas possible. Il est où, l'énergumène se répétait Marel. L'huissier, les yeux agrandis, cherchait partout répétant comme un leîtmotiv :

- Madame ! Le lit est encore tiède. Vous mentez.

Elle, la trentaine, était provocante, suggestive. Sa nuisette nouée sur une taille fine lui moulait des formes harmonieuses emprisonnant de surcroit une poitrine manifestement généreuse. Avec délectation elle alluma une cigarette. Prenant de plus en plus d'assurance elle commença à narguer son entourage laissant échapper des volutes de fumée par saccades, jouant avec application et sensualité de ses lèvres charnelles, bien dessinées.

- Cette salope se fout de nous, murmura Fa à l'oreille de son pote Manu. Il est où, ce putain d'amant, con ! Incoyable. On a regardé de partout. On passe pour des nuls.

- Certes, certes… Il faut le trouver, souffla Marel.

L'huissier lui, blanchissait à vue d'œil verdissait même, envahi d'une colère bleue. Marel essayait de comprendre, ressassait tous les coins et recoins du logement explorés à maintes reprises. Il commençait à réquisitionner tous ses sens pour enfin, résoudre l'énigme. Le type était là, caché quelque part. Il le sentait. Mais où était-il, le gaillard ?

Et la pouliche assise sur le dossier du canapé, les jambes croisées généreusement découvertes avec beaucoup de féminité commençait à prendre goût à la situation. Grillant avec volupté, élégance, provocation, cigarettes sur cigarettes elle lançait à l'attention des fins limiers en problématique d'échec des regards de feu, coquins et, amusés.

- Ma foi, je l'ai entendu. Il est là, se répétait Marel en guise d'encouragement. Il n'a pas pu partir, se volatiliser. Aucune échappatoire. Déjà 7H00 et rien. Rien… Non, rien de rien… Il ne s'est pas envolé. Il y a un truc. Certain, il se planque. Mais où, mais où?

En cet instant précis jaillit enfin la lueur. 

- Putain ! Le balcon, lança le Commissaire.

- J'y ai déjà regardé, rétorqua Bernard.

- Non. Mais look at ! Le congélateur horizontal, sur le balcon, avec des couvertures pliées empilées dessus. Et là, là ! Pas normal. Cette bouffe par terre, à même le sol.

- T'es un pro, Manu. Non ! Dans le congélateur. Je rêve. C'est pas vrai, Oh l’horreur s'exclama Fa. Le plus vif, il se jeta sur la poignée pour soulever le couvercle en tirant vers le haut après avoir viré d'un revers de main, les deux ou trois couvertures pliées, qui s'y trouvaient posées.

Et alors là. Stupeur ! Effroi et froid. Des nuages de buée… Ils se dissipent dans l'instant. Et…. Le trio éberlué se mate l'homme en pyjama, recroquevillé au fond, dans la position du fœtus, genoux et bras collés sur la poitrine. Une des plus grosses peur de sa carrière pour Marel. Apercevant l'humain presque congelé, devenu disciple d' Hibernatus il se murmura : ‘ depuis près de trente minutes là-dedans, dans la glace. Il est mort le type, cuit par le froid. Ce n'est pas possible ! C'est de notre faute, on l'a occis.’ Et, il se jeta dessus l'empoigna avec vigueur des deux mains, par le col l'extirpant de son lit inconfortable de glace.

Debout, dans la pièce, posé sur ses pieds il vacilla un peu l'amant. Mais, renaissant à la vie et vraisemblablement pour se réchauffer il commença à insulter le trio avec vigueur. Traitant ses membres de tous les noms d'oiseaux il voulut même en venir aux mains. Ses sauveteurs eux, d'un seul élan se jetèrent sur lui, pour…. le décongeler, en le frictionnant avec ardeur.’Allez ! Allez, bel et courageux amant, réchauffez-vous donc.’

Et Marel, de tendre amicalement son propre blouson à l'homme adultère. Un timide sourire aux lèvres l’autre, l'accepta, lui qui venait par ce fait d'arme de mériter indubitablement son entrée dans le livre d'or du constat d'adultère.

Dix minutes plus tard, libérés et plutôt soulagés, les trois compères se jetaient sans retenue sur une palanquée de croissants, pains aux raisins et chocolat, ô combien odorants ! Autour d'une boisson bien chaude.

- Dans le congélateur. Que fada !

- Te rends-tu compte ! C'est invraisemblable, incroyable, impensable s'exclama Bernard surtout ravi d'avoir réussi son constat. Il a des couilles le peuchère. L'Amour, tout de même ! Je comprends mieux maintenant le PASCAL tu sais, lorsqu’il dit : ‘L’Amour a ses raisons que la raison ne connaît pas.’

- Et l'autre, la Damoiselle. Te rends-tu compte !

- Pas pressée la pétasse. Avec son mec, dans le congélateur, lui rétorqua Fa.

- Pauvre homme ! De plus, il a du se prendre un drôle de refroidissement compatit le Commissaire.

- Un peu oui ! Remarque la bourgeoise, avant qu'elle puisse bénéficier à nouveau d'une érection digne d'un beau mâle, elle pourra attendre.

- Oui ! Le temps qu'il se la décongèle, rajouta Fa dans un éclat de rire  communicatif.

Attiré par l'animation mise dans son estaminet qui venait tout juste d'ouvrir ses bras à une clientèle encore bien frileuse en ce matin d'hiver, le tenancier s'adressa à Marel, tendant le journal du jour.

- Alors ! M. le Commissaire, vous fêtez l'arrestation de l'assassin de la petite des Goudes. Félicitations.

- Quoi ! Que dîtes-vous là Gaston.

- Faites pas le modeste Commissaire. Là, le journal… Ils disent bien que la police a chopé l'auteur du crime.

Marel n’avait plus envie de rire. Il adressa plutôt une méchante pensée à ce journaliste qui extrapolant avait encore marqué n'importe quoi. Déjà, il fulminait.

- Pas encore fait. Ce n'est qu'un suspect qui a été arrêté M. Gaston. Il faut être prudent, répondit le policier.

- Bon Bernard ! Tu me ramènes. J'ai une autopsie à 9H00 et…c'est moins marrant.

- OK mon petit Manu. C'est la fille ?

- Tout juste.

7H 30 ! Le Central s'anime véritablement.

- Bonjour messieurs !

- Bonjour M. le Commissaire.

- Alors, M. le Chef de poste, quoi de spécial pour cette nuit ? Passez-moi donc le registre de garde-à-vue. Merci.

- Le lot habituel patron. Douze gardés à vue et rien de bien particulier. Effectivement, à première vue un menu classique : cambrioleurs arrêtés en flagrant délit, un voleur de voiture, une rixe au couteau et trois individus surpris à vendre une trentaine de barrettes de haschich.

- Au fait ! Commissaire, le commandant. Val a récupéré très tôt ce matin le suspect de l'affaire des Goudes. Il l'entend actuellement dans son bureau avec l'aide du lieutenant Boula.

- Parfait. Merci Chef.

- Bonne journée Monsieur et bonne chance pour les Goudes !

‘ Ce Jo, pensa le patron. Quelle énergie ! Déjà sur le pont. Ah sûr, il veut la sortir rapidement cette affaire. Un bulldozer ce type. Et l'échec, il ne le fréquente pas. Peut-être y a t-il du nouveau’ se surprit à espérer le Commissaire se délestant des bombers, casquette, menottes, bombe lacrymogène, mini-matraque, lampe de poche. De son 357 Magnum, aussi. Tout l'attirail qu'il avait toujours avec lui dans les situations qu'il subodorait difficiles. Règle absolue qu’il respectait scrupuleusement.

Marel poussa la porte du bureau de son adjoint duquel s'échappait une myriade d’insultes bien appuyées.

- Salut Jo ! Comment vas-tu ?

- Salut.

Hop ! Réponse sèche, œil mauvais, jurons. A l'évidence, le suspect doit passer un mauvais moment.

- Dis-donc, tonna Boula : tu te contredis. Tu ferais mieux de dire la vérité. Comment sais-tu qu'elle a été ‘tuée à coups de couteau ?’

- J'ai pensé que…. tenta le petit ami de la victime dont les traits tirés malgré son jeune âge trahissaient une grande fatigue.

- Tu l'as tuée ! Reconnais-le explosa Val brandissant un poing et foudroyant d'un regard acéré le suspect qui niait avec véhémence.

- Je n'ai rien fait. Je le jure gueulait désespérément Jean-Pierre ne sachant plus à quel saint se vouer.

Etait-il coupable ?

Possible. Etait-il innocent ? Possible. Le Commissaire questionnait violemment son cortex quand le hasard voulut que son regard rencontre celui du jeune homme.Tombé à genoux les mains jointes, il implorait, les yeux hagards inondés de larmes. Marel en fut ému. Trop d'abandon dans ces yeux-là. Trop de suppliques, de sincérité. Eclat de la vérité ? Oui. Ainsi la lumière apparut-elle au policier. Il sentit qu'au-delà des mots ce jeune garçon venait de lui transmettre un message, ésotérique peut-être mais qu'il déchiffra dans l'instant : innocent. Irrationnel ?

Certes, mais le flair. Ce bruissement qu'il perçut l'enveloppa d'une certitude. Ses enquêteurs faisaient fausse route. Oui. 

Il venait de ressentir un cri de sincérité. Non ! Mentir et regarder ainsi en implorant de la sorte. Impossible.

- Stop ! Ce n'est pas lui.

- Jo ! Viens. Et, le patron murmura à l'oreille de son adjoint et ami.

- Ce n'est pas lui.

- Pourquoi ?

- Ne cherche pas ! Je l'ai senti.

- En es-tu sûr ?

- Certain, fils. Je l'ai vu dans ses yeux.

- C'est OK. On arrête.

Les deux policiers, hommes de terrain et d'action se compre-naient parfaitement se respectaient, s'estimaient mutuellement. De surcroît, ils adoraient travailler au feeling, au flair comme si, un souffle, une voix mystérieuse pouvait parfois, dans la quête de la vérité, leur venir en aide. Val se disait que cette voix, ce matin, avait choisi son serviteur. Manu, l'avait entendue. Pas lui ! Elle lui parlerait certainement en d'autres occasions : il n'était pas jaloux.

Il ne pensait même pas à un coup de poker tant il était persuadé que la vérité avait parlé à son ami. C'était aussi vraisemblablement là, dans cet état d'esprit de totale confiance, d'oubli de soi et de parfaite osmose que résidait l'une des forces de l'équipe performante que tous deux avaient le bonheur de diriger.

- Allez Boula ! Tu me le remets en geôles. On se retrouve au café…lança Jo lâchant à regret son os.

- Tu prévois une perquisition chez lui ? demanda le lieutenant.

- On verra ! Pour la forme, oui, peut-être.

Mercredi, 9H 00 !

La porte de l'Institut médico-légal s'ouvre devant le Commis-saire accompagné de Mme le Procureur, la Gamberge, Théo. Le patron s'annonce au légiste.

Lieu inhospitalier que cet institut silencieux, long dédale de couloirs de marbre froid, microcosme imprégné d'une atmosphère lourde, pesante, faite d’une présence à l’odeur omniprésente ; celle de la mort. De l'inquiétude aussi qu'elle nous inspire, à nous, encore vivants.

Vivants ! Mais promis, sait-on jamais, très prochainement peut-être au grand départ. Sans retour, hélas ! Dire qu'en cet endroit ont été rassemblés par surprise et contre leur gré le plus souvent, femmes enfants et hommes. Pour eux, tout est terminé maintenant qu'ils sont allongés à dormir pour l'éternité, sur leur lit de mort !    Ils ne demandaient rien à personne, ne souhaitaient rien de plus, n'en voulaient pas davantage. Ils espéraient vivre le plus longtemps possible et pourtant, ils ont été injustement choisis.

Pourquoi eux ?

Pourquoi pas, d'autres ?

Mystère.

Mystère à cause duquel ils se retrouvent là côte à côte, froids, livides, sans plus aucune étincelle de vie, une étiquette accrochée à un doigt de pied avec comme seul héritage terrestre la mention du nom qu'ils portaient, témoignage de leur période d'ici-bas.

La vie ! Fil ténu, ne tient donc qu'à si peu de chose. Une maladie, un accident, une maladresse, de la malchance et, rideau ! Terminé, c'est fini. Et si encore l'on ne perdait pas tout ! Mais, une autre vie dans l'au-delà. Quelle certitude ? Aucune.

La foi ! Oui, pour éviter de se poser des questions qui dérangent et avoir réponse à tout dans l'irrationnel le plus total. Pour faire face à l'inconnu, comme soutien ici-bas, comme médecine d'accompagnement. Mais, pas plus.

Croire ! Ne pas croire. PASCAL lui, a fait le pari d'y croire. Par intérêt. Pourquoi pas. Avoir la foi ? Oui. C'est là un don du ciel. Mais, ceux qui n'ont pas reçu, ce don !

Vivant ! Comment concevoir que tout puisse s'arrêter d'un instant à l'autre, brutalement, sauvagement, injustement. Une vie après la vie ? Possible. Mais…. aucune certitude. La vie ! Bien ô combien précieux difficile à conserver le plus longtemps possible. Bien à en jouir au mieux, mais tout de même à la façon d'Epicure, dans le respect des préceptes d'une saine morale. Joli programme !

- Commissaire !

- Bonjour à vous. Madame le Procureur, messieurs Comment allez-vous ? Voyons-voir, vous venez pour le 1222 B. Suivez-moi. Allons-y pour le découpage. Ainsi, le quatuor décontenancé, se mit à suivre le médecin, plus exactement le légiste, jusqu'à la table de dissection.

1222 B ! Pas possible, pauvre petite. Dix-neuf ans tout juste, elle qui souriait à la vie. Sâleté d'assassin. Je t'aurai, je te le jure. Marel souffrait. Il avait horreur de ces séances d'autopsie pourtant si utiles à la recherche de la vérité.

- ‘Bon ! Nous y voici, chantonna presque le légiste en les précédant dans une petite pièce carrée, lugubre, faiblement éclairée peinte d’une seule couleur : jaune-sale. Au centre, une table de marbre froid ou plutôt un rectangle, deux mètres de long, un de large, dix centimètres d’épaisseur évidée de rainures, sur les côtés. Et dessus, allongée sur le dos, une étiquette qui pendait lamentablement accrochée à l’orteil gauche, la dépouille de Jessica qui attendait, de se faire charcuter !

Drôle d'occupation que de découper à longueur de temps, de la chaire humaine. Faut les comprendre certains rois de la découpe si, de drôles à excentriques, ils deviennent parfois carrément fêlés ! Par prudence Marel qui d'ordinaire ne fumait pas, alluma un cigare et en offrit à ses compagnons d'infortune. Il savait par expérience que l'odeur déjà difficile à supporter deviendra totalement insupportable, lorsque libérée par le scalpel qui déchirera la peau, les chairs et les organes elle dévalera en cascades. Lorsqu’elle inondera les narines à l'agonie, à la recherche désespérée d'un peu d'air.

Fumant avec avidité, toussant et s'étouffant à demi, les trois hommes essayaient de tenir. Franck et la Gamberge étaient dans le même état de perdition que leur patron. La seule femme vivante assumait, elle. Avec courage et sans conteste, beaucoup plus de sang froid. Pourtant : elle aussi avait mal.

Le cadavre ! C'était celui d’une femme nue, mais vraiment sans plus aucun d'intérêt. Blanche à l'extérieur, livide, les yeux clos, le visage sans expression, les cheveux déjà presque décolorés, les muscles avachis, les chairs molles, les membres raides, la dépouille se livra aux dents acérées de la scie circulaire du légiste. Celle-ci commença par découper la boîte crânienne, d'une oreille à l'autre, sur trois cent soixante degrés.

L'horreur ! Et ce bruit de grincement que faisait la lame d’acier entamant puis découpant l'os de la boîte crânienne, manifestement très dur, projetant des débris de tous côtés. Par moments elle éjecta même des traînées de substance blanchâtre. De la cervelle ! Serrant les dents, les entrailles nouées, le quatuor baissait les yeux, les levait au ciel, regardait de droite, de gauche.

La coupe terminée et l'outil dégoulinant de substance humaine, le légiste, d’un geste sec décolla la calotte découpée en la soutenant avec la paume de sa main. Il examina le cerveau et l'intérieur de la boîte crânienne. Rien d'anormal. Théo prit des clichés. Et nous voici repartis pour l'horreur. Encore l'horreur ! Le praticien glissa trois de ses gros doigts entre l'os du front et la peau du visage. Il tira celle-ci vers le bas, d'un seul coup. Elle se décolla. Il la déroula en tirant fort. L’ancienne face apparut alors vêtue d’un tissu rosâtre, veineux et sanguinolent. Et il passa à l'examen de l'enveloppe charnelle. Chaque orifice fut mesuré, étudié, photographié. Trente-huit perforations comptées. Le légiste précisa : L'heure de la mort se situe le dimanche vers vingt-trois heures. Lame de douze millimètres de large, extrémité en pointe avec angle de trente degrés. Des profondeurs de douze centimètres. Les coups ont été portés pour la plupart du haut vers le bas avec force, les orifices portant ecchymoses.

- Docteur ! Des traces de lutte, articula avec peine la seule femme animée d'un souffle de vie qui se trouvait dans cette pièce lugubre.

- Incontestablement. Une lutte farouche même avec plusieurs blessures de défense.

Alors, sans prévenir le technicien de la découpe planta dans le cadavre son horrible instrument tranchant, libérant davantage encore l'odeur pestilentielle. Il entailla d'un geste brusque la peau de la gorge au pubis puis lacéra celle-ci de droite à gauche en plusieurs endroits. Posant son outil, le boucher humain écarta alors des deux mains la peau offrant ainsi aux yeux effarés le spectacle de notre intimité d'être humain : poumons, cœur, intestins, boyaux, estomac, foie. Plongeant les dix doigts dans le réceptacle ainsi aménagé, le légiste en ressortit sans ménagement deux masses gluantes. Il les passa sous l'eau du robinet. Apparurent aux trois poulets, cœur et foie. Et, sans aucune retenue, ne voilà pas notre ami armé d'un immense coutelas qui se met à découper en tranches régulières épaisses d'un centimètre ces deux organes avec attention, à la recherche certainement d'une éventuelle anomalie. Pour achever ses invités, le voici maintenant qui retourne vers la boîte crânienne laissée ouverte. Il y insère ses dix doigts avec habileté. D’un geste sec il y extrait la cervelle qu'il dépose précautionneusement à bout de bras sur la table près de la main droite de la victime. Puis comme pour les autres organes, il se met à la découper au couteau régulièrement en tranches rigoureu-sement de la même épaisseur.

Franck, à cet instant poussa une sorte de beuglement beuh, beuh…..Les yeux hagards, la sueur au front, la main droite rivée sur sa bouche pour éviter de vomir partout, il détala à toutes jambes cherchant la sortie, malhabile, à tâtons, de son autre main.

Marel ne pouvait lui être d'aucun secours. Lui-même était au bord de l'écroulement.

- Encore un novice ! crut malin de s'exclamer…Landru.

Pas de réponse.

- M. le Commissaire, demanda le légiste.

- Oui, quoi, parvint à articuler difficilement le policier.

- Je constate plusieurs blessures sur les deux pieds, moins profondes. Peut-être serait-il intéressant de récupérer les chaussures de la victime. Elle a certainement donné des coups de pieds à son agresseur.

- Théo, reçu ?

- Cinq sur cinq, patron.

Absorbé par sa tâche l'homme de sciences s'empare alors d'une petite louche et du geste semblable à celui de la ménagère qui s'apprête à goûter si la soupe est assez salée, se met à puiser deux ou trois fois dans le réceptacle pour remplir de sang, une grosse éprouvette. Analyse du taux d'alcoolémie, présence de substances toxiques ou autres…Bon ! C'est terminé mademoiselle. On va tout vous rendre, se crut malin de chantonner le scientifique. Alors le quatuor ou plutôt le trio ne voit-il pas le légiste se mettre à récupérer, des deux mains, tous les morceaux d'os, chair, boyaux, cervelle, cœur, foie pour les remettre sans ménagement dans ce qui avait été le ventre de Jessica Il entreprit ensuite de le recoudre en sifflotant, après s'être emparé d'un fil grossier et d'une immense aiguille. Pauvre homme : il essayait tout de même de travailler avec application, remarqua Marel.

- Pas de viol Commissaire. La fille est morte vierge, non déflorée. C'est fini !

- Je ne vous raccompagne pas car je suis en retard. J'en ai encore deux autres pour ce matin.

- C’est bon, laissez. Théo, c'est fait : les photos, le procès-verbal ?

- J'ai fini, on peut se tailler. Aussi, est-ce avec un vif plaisir, sans serrer la main du boucher que Marel, blanc comme un linge, la gorge serrée, poussa violemment la porte du découpoir pour détaler.

- Oh patron, ça ne va pas. Allez ! Un petit bouche-à-bouche peut-être, osa Théo habitué lui, aux autopsies.

- Je n'apprécie pas, lieutenant. Théo profil bas, essaya de se rattraper.

- Où est donc passé Franck ? Je ne le vois pas.

- Bon ! On fout le camp.

- C'est par où la sortie s'empressa de demander le patron ?

- Par ici ! Je connais, répondit Théo. Et alors là ! Encore une fois, l'horreur. Au paroxysme, cette fois. Dans le dédale des couloirs, au milieu du personnel affairé à de multiples tâches, un grand gaillard… Debout, en blouse blanche, tout en plaisantant avec un autre type, il tenait d'une main une masse informe qu'il tournait et retournait. De l'autre, à l'aide d'un grand coutelas il coupait ce que Marel reconnut être l'enveloppe corporelle d'un… nouveau-né !  Là : il ne put résister. Comme Franck un peu plus tôt, il se mit à vomir en courant, franchissant la porte de l'Institut Médico-légal, dans l'autre sens, pratiquement à l'horizontal, une main vissée sur la bouche, l'autre essayant au mieux de le guider.

Retour difficile, que celui des trois policiers indubitablement sonnés par l'autopsie. Silence dans le véhicule. Pas un mot. L'odeur, la vision, la force de la mort imprégnaient trop les esprits. Marel perplexe, regardait au travers de la vitre tous ces vivants qui insouciants, imprudents, inconscients, à mille lieues de penser qu'ils étaient en fait des morts en sursis, s'échinaient, s'usaient à se dépêtrer dans le lacis des petits tracas de l'existence. Ils oubliaient totalement que pour eux le seul véritable problème à résoudre, chaque instant, était en fait celui de préserver de la mort, leur propre vie. Cette mort à l'affût de la plus petite faiblesse, moindre insuffisance ou erreur. Avide, insatiable, tenace, sournoise, elle rôdait le regard acéré au-dessus de leur tête, prête à frapper.

Un coup de frein brutal de Théo arracha un crissement aux pneumatiques de la 3O6 Directoriale. Elle s'immobilisa dans la cour du central extirpant les occupants de l'atmosphère lourde et pesante qui régnait dans l'habitacle. Marel descendit. Sans un mot il fila directement via les lavabos, ignorant alentours toute humanité pour se rafraîchir, se laver les mains, dents, et visage. Pour essayer d'éloigner de lui, de se débarrasser au plus vite de l'empreinte et sensation oppressante de la mort qu'il venait juste de tutoyer.

A cet instant il se rappela et réalisa que la vie, facétie du destin, lui tendait la main. En effet, Il était presque midi et l'équipe l'attendait pour l'apéritif offert à l'occasion de la naissance d'un enfant, une petite fille née un mois plus tôt au foyer du lieutenant Sirel. Ironie du sort, la vie lui faisait signe, elle aussi Il n'avait pas eu le temps de préparer un discours mais qu'importe, il dirait simplement quelques mots, avec le cœur.

C'était une petite fille et Marel oubliant même de prononcer un seul mot se dit tout au fond de lui que cette minote venait d'arriver sur terre, vraisemblablement pour remplacer Jessica. Celle, toute jeune encore qui venait de quitter l'enveloppe charnelle découpée, quelques heures plus tôt. Triste, peiné mais révolté, il lança instantanément un terrible avertissement à l'assassin : Tu te caches. Tu as de l'avance mais, je t'aurai. Elle sera vengée. J'en fais le serment !

Le repas de midi refusé pour cause d'autopsie trop récente, Marel s'enferma deux bonnes heures en salle de musculation, se livrant à fond.

Poussant les charges au maximum de ses possibilités, avec rage, comme pour se faire mal, se châtier, il tenta de chasser hors de son esprit les pensées qui ne le lâchaient pas. L'horreur, la réalité, l'omniprésence et l'omnipotence de la mort, la précarité de la vie, l'injustice de certaines destinées !

Il n'y parvenait pas et même sous la douche, le buste penché en arrière, l'eau chaude bienfaisante courant avec force sur son ventre, alors que l'image de ses muscles abdominaux saillants et bien dessinés aurait dû, comme à l'accoutumée le ravir, même son propre corps, le ramenait à la vision du charcutage auquel il venait d'assister.

En lui, inexorablement grandissait la rage, la révolte, la haine contre le meurtrier.

- Jo, où en est-on pour le crime ?

- La perquisition chez le petit ami n'a rien apporté et comme convenu je l'ai remis en liberté. Par contre, j'ai demandé à Franck de ramener le frère.

- Qui se prénomme également Jean-Pierre ?

- Asolument. De plus, lui aussi détenait les clés de l'appartement.

- Bon ! Tu suis l'audition. Je vais retourner sur place. Tu réuniras l'équipe pour un briefing à 17H00.

- Tiens auparavant ! Tu prends un café dehors, en ville.

- Volontiers.

Théo ralentit. Il stoppa le véhicule en vue du petit port des Goudes. Havre de paix, il est un joyau isolé au creux d'une échancrure de cette côte déchiquetée et sauvage bordée de collines arides, paysage d'une intense beauté. Silencieux, depuis quelques minutes déjà, du regard, les deux hommes dégustaient le panorama.

- Nous sommes tout près de l'appartement de la victime, à peu près un kilomètre, lança tout à coup Théo.

- Bon ! Passez-moi la carte. Merci. Démarrez : allez-y ! Et le repérage des alentours commença au hasard, à petite vitesse à l’affût d’un détail. Ils observaient toute chose, avec attention.

- Tenez ici patron : un sex-shop ! Et à côté : un ciné porno, remarqua Théo. Je suis sûr que c'est un fêlé l’assassin, un gus en problématique d’échec avec sa libido.

- Pourtant, elle n'a pas été violée.

- C'est vrai. Non, mais tout de même pour la massacrer de cette façon.

- Stop ! Un arrêt de bus. Ligne n° 12. Marquez-le sur la carte. Si près du lieu du meurtre !

- Compris. Le meurtrier aurait pu y descendre. Non, pas possible. La nuit, le réseau est fermé. Extinction des feux à 21H00 dans le secteur.

- Et alors ! Il est peut-être un habitué diurne de la ligne, insista Marel.

- Ouais !

- Un bar ! Arrêtez-vous. On y fait un tour.

- Messieurs ! Un signe entendu au tenancier et en aparté le Commissaire, sa fonction annoncée, hasarde une question.

- Dimanche soir, à propos du meurtre de la jeune fille, n'avez-vous rien remarqué d'anormal, dans la soirée ?

- Non.

- Un individu bizarre, un événement particulier ?

- Rien M. le Commissaire. Vous savez ! Nous sommes un quartier calme. Tout le monde est très choqué.

- Vous la connaissiez la victime ?

- Non, pas exactement. Mais, avec la photo dans le journal.

- C'est-à-dire ?

- Eh bien ! Comme elle habitait tout près dans le bâtiment à côté sur la droite, elle passait souvent devant le bar. La peuchère !

- Seule ?

- Oui. Mais ! Je l'ai vue plusieurs fois avec une autre fille, une brunette. D'après mon épouse toutes deux prenaient le bus qui s'arrête en bord de mer.

- Le n° 12 ?

- Oui, c'est cela. Oui, c'est bien le 12.

- Je vous remercie Monsieur. Je vous laisse ma carte. Parlez-en autour de vous et avec votre clientèle. N'hésitez pas à m'appeler. Je repasserai.

- D'accord. Je vous offre un café ?

- Non merci, une prochaine fois.

Les deux policiers reprirent leur enquête de voisinage au feeling, sans orientation précise mais en visuel sur la carte progressant vers le lieu du crime en cercles concentriques de plus en plus restreints. Deux heures à traîner ainsi dans le quartier avant de se retrouver devant, l'immeuble du crime.

- Théo ! Je veux une carte précise, grande échelle, lisible. Une carte du quartier et des abords immédiats de l'immeuble sur laquelle devra figurer le maximum de détails.

- Sans problème. Tenez patron ! Je vous montre l'endroit où j'ai fait le moulage. Et Théo d'entraîner le boss derrière l'immeuble de trois étages au pied de la façade bordée sur toute sa longueur d'une haie de pyracanthas. Haute d'un mètre celle-ci s'étalait parallèlement au mur à un mètre cinquante de distance formant ainsi un chemin, de fuite. Au pied de la fenêtre de la chambre du rez-de-chaussée de l'appartement de la victime, pointant un doigt victorieux, Théo indiqua : là ! Pas mal, n'est-ce pas ? Regardez-bien. On voit nettement la trace d'une chaussure disposée perpendiculairement au mur à pile un mètre de celui-ci.

- Je vois, je vois ! Mais, pourquoi n'y a-t-il qu'une marque ?

- Bonne question votre Honneur ! Sur ce point, il est vrai, je gamberge depuis le début mais, pense avoir trouvé en soutenant une hypothèse, selon laquelle ce gros porc d'assassin a pris appui d'un pied sur le rebord de la fenêtre pour se réceptionner de l'autre. A mon sens eu égard à la profondeur de cette seule marque, il doit s'agir d'un individu lourd, balourd même.

- Je le sens. De plus, il s'agit d'une trace de pied gauche, ce qui n'est pas logique.

- Comment cela ?

- C’est un gaucher. Du moins, c'est ma conclusion. Tout en discutant, les deux enquêteurs firent plusieurs fois l'aller-retour des deux côtés de la haie scrutant le sol, pas à pas, à la recherche d'un quelconque indice. Mais, rien de plus.

Positionné le pied gauche, très précisément dans l'empreinte- très large au demeurant - laissée à l’évidence par le meurtrier, Marel huma l'air comme pour essayer de sentir l'odeur du tueur qui s'était trouvé quelques instants plus tôt, dans cette position. Il eut alors, une fois encore une brève, mais vive pensée, pour celui à qui en flash il adressa une promesse ou plutôt une menace : je t'aurai crapule ! Je ne te lâche plus. Le pied dans la trace, le Commissaire comprit que l’assassin ne pouvait partir que sur la gauche. Il venait de déterminer ainsi, la direction de fuite.

- C'est vrai confirma-t-il ! La trace est en fait celle d'un pied gauche. N'avez-vous rien trouvé sur la bordure de la fenêtre ?

- Si, des traces de sang griffées sur le rebord en ciment, de chaussures vraisemblablement.

Mais rien sur les loquets, vitres, voletsmétalliques pliants retrouvés ouverts. De toutes les façons, les traces seraient inexploitables : support trop rugueux.

- Donc, c’est pratiquement certain : 'il s'est enfui par-là.

- Indubitable. J'ajoute qu'il n'avait plus de sang sur les mains.

- Ainsi a-t-il pris le temps de se les laver !

- Oui, ou alors…

- Il portait des gants.

Face à la porte d’entrée commune de l'immeuble, avec un recul d'une vingtaine de mètres, les deux hommes tournant très lentement sur eux-mêmes et bouclant ainsi plusieurs fois les trois cent-soixante degrés, scrutèrent l'environnement immédiat cherchant à savoir qui aurait pu apercevoir le tueur entrer.

Beaucoup d'arbres sur la place. Environ 23H00. Un type allant faire pisser son chien. Pourquoi pas. Là-bas ! Trois appartements en face, avec vue imprenable sur la porte d'entrée. Intéressant…Marel nota ces axes de recherche. Puis, il poussa la porte commune. Pas de verrouillage. Ayant conscience que le meurtrier avait peut-être fait ce geste avant lui, il essaya de se mettre dans l'état d'esprit du tueur. Il franchit ce seuil.

Méfiant, cherchant à se dissimuler. Où irait-il ? Qu’en penses-tu ? La zone la plus sombre. Oui, logique. Donc ! Là-bas au fond à droite en entrant, dans l'encoignure, à tout juste un mètre de la porte de l'appartement de la victime, à l'endroit en fait où un mégot de cigarette a été trouvé. Tout près du local à poubelles. A nouveau, ils entreprirent de fouiller après avoir enfilé des gants de protection. Coupures, sida !

- Négatif. Rien de spécial. De plus, ça pue articula Théo.

- C'est vrai ! Mais dans l'appartement avec l'odeur du sang coagulé, on ne sera pas mieux, répondit Marel.

- Peut-être, mais au moins : on pourra aérer.

- Exact.

Deux verrous, une serrure avec sens d'ouverture inversé nota l’enquêteur. Avant de pousser la porte il précisa :

- Il faudra revenir ici vers 23H00 afin de vérifier, par rapport à l'éclairage artificiel si la zone d'ombre correspond bien à celle du jour.

- Judicieux, patron !

- Non, classique. Le Commissaire n'entendait plus les flatteries car il avait revêtu l'habit du meurtrier. Concentré, il extrapolait sur la base des observations faites. Il essayait d’imaginer, visualiser la scène au moment où la porte s'était ouverte. Les questions, il se les posa à haute voix de façon à intégrer dans sa réflexion l'autre policier.

- Plusieurs possibilités. Soit le meurtrier attend dans le hall. La victime ouvre et il pousse la porte, surgissant par derrière. Soit-il frappe à la porte, pas de sonnette mais un visiophone, tu notes cher lectrice ! Elle ouvre. Il la repousse à l'intérieur.

- Fallait-il alors qu'ils se connaissent, tu me diras. Juste. Voyons voir…Il peut aussi ouvrir s'il est en possession d'une clé, entrer et se cacher pour la surprendre.

-Ou bien entrer subrepticement alors qu’elle se trouve dans l'appartement. Possible, possible... Attendez-voir ! Et, s'il passe par la fenêtre pour faire irruption. C'est tout de même plus discret que l'entrée commune !

- Non ! Là je n'y crois pas. Il fait froid et les volets devaient être fermés.

- Ils ont pourtant été retrouvés ouverts !

- Cela ne prouve rien boss. Le meurtrier dans sa fuite n'a peut-être pas songé à les refermer. De l'extérieur d'ailleurs, cela lui était impossible à faire. Donc, il s'est échappé par la fenêtre.

- Hypothèse tentante mais ce qui me chiffonne, c'est cette cavalcade, ces cris entendus distinctement sur le palier. Cela sous-entend tout de même que la victime est sortie de l'appart en criant. Qu'en pensez-vous, jeune bipède ?

- L'homo sapiens qui vous côtoie serait tenté de répondre : pas facile ! Car c'est vrai, elle a peut-être essayé vainement de s'échapper. Il l'aurait alors rattrapée.

- Nous ferons le point lors du briefing avec les autres.

- Oui je vois, car : la lumière, ne ‘naît-elle pas du choc des idées !’

- Bien dit petit. Au fait, du sang sur les clés ! Où ont-elles été trouvées exactement ? Les habitudes de la victime ? Assez sibyllin tout cela, faudra bien y réfléchir.

L'instant crucial de l'ouverture de la porte analysé au mieux, le Commissaire fit alors un grand pas vers l'intérieur. Mais aussitôt, il recula vivement chassé par l'odeur écœurante du sang coagulé qui avait macéré dans cette atmosphère confinée.

- Théo ! Quelle puanteur, bordel.

- Bougez-pas ! Je vais aérer. Et au grand soulagement du patron beau gosse tel un météore laissant échapper une traînée de jurons, troua cet univers de mort pour libérer la lumière du jour. L'air frais s'engouffra aussitôt par la fenêtre que Théo venait d'ouvrir trop brutalement, cassant notamment une vitre.

- Poutasse ! Pute. Je me suis coupé. Eh beeeeh….. Comme ça en plus, dans ce mini abattoir il y aura aussi mon raisin !

L'air frais dynamisé par le courant d'air officia quelques minutes et le Commissaire suivi du blessé râleur entra cette fois, à pas de loup. Non par prudence ou par peur mais, pour essayer de surprendre une bribe de vérité dans ce lieu silencieux et lugubre que la mort triomphante et provocante venait tout juste de quitter. Immobile au centre du salon, sans à-priori, le patron ressentait à nouveau une impression de lutte et de sauvagerie dans l'action.

Les murs souillés de tâches, éclaboussures, gouttelettes de sang. Le sol barbouillé portant des tâches et traînées de sang, la salle de bains pratiquement peinte en rouge sang. La baignoire remplie aux trois-quarts d'eau additionnée de sang. Des vêtements et sous-vêtements maculés de sang.

Dans la salle de bains des flaques de sang. Pour le salon sur la droite au pied du lit à gauche de la fenêtre en la regardant une mare de sang. L'odeur puante et insoutenable du sang coagulé, cette couleur rouge sombre, ce liquide épais presque visqueux. La mort !

Du sang qui s'étant échappé d'un corps jeune, plein de vie se coagule et se décompose à l'air libre. Bref, un leitmotiv, une constante: le sang. Pourtant, aucune trace de cet honorable liquide, ni dans la cuisine - les couteaux - ni hors de l'appartement alors que des cris et un bruit de cavalcade avaient été nettement entendus.

Cela voudrait-il dire que la petite, tiens ! Marel n'utilise plus le vocable de victime, a été poursuivie ou a essayé de s'échapper avant d'avoir été frappée ?

Elle avait donc peur de celui qui est devenu son assassin ! Le connaissait-elle ou l'avait-elle peut-être vu, auparavant ? Peut-être ne lui a-t-elle pas ouvert et que tout simplement, surprise, elle a été poussée à l'intérieur de l'appart : oui mais ! Elle a bien tout de même essayé d'en ressortir. Ceci expliquerait les bruits de course, les cris….

Qu'en penses-tu ? Possible certes, mais pas simple ! Cela ne reste qu'une hypothèse. Réalise. L’enfer subi par la gamine. Du sang partout mais aussi, désordre indescriptible. Traces attestant d'une lutte farouche, sauvage, sans pitié. La pauvre… peuchère ! Tu vois un peu lorsqu'elle commence à comprendre qu'elle est perdue. Plus d'espoir, plus aucun secours. Fini ! 

C'est fini. Comment et contre qui la petite aurait pu lutter aussi longtemps ? Elle qui, un mètre cinquante et des poussières, pesait peut-être…et encore toute mouillée, allez, bon poids, cinquante petits kilos. Eu égard aux nombreuses traces de lutte, blessures de défense qu'elle nous a laissées comme indices, on pourrait penser que l'assassin a eu toutes les peines du monde à accomplir son forfait. Conséquence logique : c'est un freluquet, pas costaud.

Le frère ! Seize ans, épais comme le petit doigt. Pourquoi pas ? Oui mais vois-tu ! Cette suggestion tentante va à l'encontre de l'analyse de notre spécialiste de l'identité judiciaire, le beau Théo - sûr qu'il te plairait le bougre ! -qui lui, se basant sur une notion concrète, la profondeur de l'empreinte relativement à la dureté du sol te dépeint le tueur, comme un lourd, un balourd même.

Une autre contradiction interpellait de plus en plus le policier. L'argent, possible mobile du crime ? La mère et son insistance à vouloir récupérer des liquidités, la petite qui venait de percevoir sa paye, certes à priori pas mirobolante mais, ma foi ! De plus, aucune trace de l'enveloppe contenant les billets.

Non ! Toute cette sauvagerie, tout ce sang, non. Il ne sentait pas là une bonne piste.

Justement ! Théo aborda le chapitre:

- Pas d’enveloppe à entête de la cafétéria où elle travaillait, aucune trace d'argent. Le vol comme motif du crime : pourquoi-pas ?

- Non ! Tant de sauvagerie et d'acharnement pour une si petite somme. Négatif, assura le Commissaire.

- Ouais ! Mais imaginez un peu si elle avait des économies. Et la famille, drôlement intéressée tout de même.

- C'est vrai accorda Marel mais je ne sens pas là le motif de cette barbarie.

- Eh bien moi patron ! Votre modeste serviteur, je serais plus, comment dire, sceptique.

- Au fait, nous ferions bien de retrouver la chaussure manquante et peut-être même pourquoi pas, le portable de la petite.

- La chaussure ! Rien trouvé. Pas plus de godasse que de beurre en broche. Par contre, Maître ! Pendant que vous étiez en train de cogiter en solitaire j'ai récupéré une paire de shoes couleur marron qui m'intrigue beaucoup. En effet, je subodore que la chaussure droite risque d'être loquace car j'ai noté des coupures dans le cuir. Sur le côté externe : au moins trois estafilades. Peut-être bien que le boucher de ce matin, celui de la morgue a raison. Je vais examiner sérieux ces traces car il est possible que la victime ait été frappée près du lit. En se débattant, peut-être a-t-elle filé des coups de tatane à ce gros fumier qui pourrait être marqué, au visage. Pourquoi pas !

- Pourquoi pas. Et en plus : au visage. Le père Noël, vous connaissez lieutenant ? Il existe savez-vous. Appelez-le ! Vous verrez, il va nous donner le nom de l'assassin.

- Putain, patron ! Soyez clean. Je suis un bon, non !

- Oui, sans conteste. Bon et beau à la fois.

Tout en progressant dans l’enquête il fallait bien tout de même déconner un peu se disait le boss. Au fait, progressait-il vraiment ? A savoir ! Peut-être en désordre pour le moment, mais il s'agissait surtout d'accumuler le plus possible d'éléments de réflexion, d'ouvrir des axes de recherche, de faire-part de sensations, d'impressions premières même si le confus commençait à régner en maître.

- Et le portable ?

- Manque à l'appel. Pas moyen d'y mettre la main dessus répondit Théo. Je cherche partout. Sous et dans le lit. J'ai épluché la salle de bains, la cuisine, les tiroirs, l'armoire. Quedal. Peut-être n'en avait-elle pas ?

- Cela m'étonnerait, avec le nombre d'adeptes qui ne cesse de croître.

- C'est vrai que… si elle a essayé d'appeler au secours. Holà ! C'est vrai, c'est important. Imaginez patron. Elle tente d'appeler au secours, essaie… Le mec lui, tente de l'en empêcher. Il lui fout sur la gueule. Elle lâche le portable. Oh tchichoune ! Le couloir, le hall, les poubelles !

Et Théo, tel un typhon de traverser la piole, direction la sortie pour  faire le chemin inverse. Quelques minutes plus tard il rapplique, dépité de n'avoir rien trouvé.

- Et merde! Rien.

- Tiens, pourquoi pas ? Votre juron ! Après tout, les chiots ?

- Non, pas ça rigola Théo. Intrigué tout de même, il se dirigea vers les toilettes. Bordel : enculé, oh la crevure ! hurla-t-il.

- Patron ! Vous êtes un génie. Là ! Au fond du trou, dans l'eau : le portable. Il a dû tirer la chasse, mais le poids, le poids… Baisé mon con, baisé !

- Alors ! Monsieur le spécialiste des scènes de crime triompha le patron. Elle est bien bonne celle-là.

- Patron ! Vous êtes de ma race… Un caïd, se rattrapa Théo.

- Belle inspiration certes, mais pour rien je présume, car dans l'eau : le portable, foutu. Non ?

- Pas sûr, pas sûr ! Croyez en la technique, Grand Chef.

- Et pourquoi pas après tout.

En cet instant Marel se trouvait dans la cuisine, Théo les mains armées d'un torchon s'escrimait déjà à bien sécher l'appareil pour en sauver, sait-on jamais quelques précieuses données. Par hasard, les yeux libres, il flasha sur la table de la cuisine.

- Oh Bonne Mère ! Qué tichoun que je suis. Patron ! Le tiroir de la table.

- Oui, quoi ?

- Eh bien ! Tout simplement : il est entr'ouvert.

- Et alors ?

- Et alors ! Oh Chef. Mes respects, mais vous faiblissez. Il vous faut du repos. Attendez ! Je ne sors pas de Saint-Cyr l'école moi, mais j'observe. Ce n'est pas logique. Alors, en faisant fonctionner le peu de cellules cérébrales que je possède j'en conclue que le tueur y a très certainement pris le couteau avec lequel il a piqué la gamine Il l'a même peut-être remis après l'avoir lavé et essuyé.

- Pas mal, jeune-homme. Décidément, outre vos qualités de joliesse et de technicité vous possédez un cerveau superbement structuré !

- Patron ! Je vous en prie. Je vais rougir.

Marel déconnait mais il notait là encore un élément très intéressant accréditant la thèse selon laquelle l'assassin était entré sans arme dans l'appartement. Cela pourrait donc signifier que …..

Au fait ! Qu'en penses-tu, toi ? Creuse-donc un peu tes méninges. Essaie de m'aider, veux-tu !

- Cher Théo, reprit le patron, vous qui êtes un de mes collaborateurs les plus appréciés, vous n'êtes pas sans savoir que votre observation particulièrement judicieuse peut s'avérer nulle. Totalement nulle même, si le dernier ayant manœuvré ledit tiroir n'était en fait qu'un de vos congénères ayant participé aux constatations et non l'assassin.

- Sûr boss. On le fera vérifier mais mon immense cerveau me souffle que Gamberge a déjà noté cette anomalie sans bien sûr avoir eu la présence d'esprit d'en tirer la conclusion qui s'imposait. Votre humble chaouche par contre vient de le faire. Je me sens brillant sur ce coup Une fois encore direz-vous ! Certes, mais que faire quand la Nature a été généreuse avec votre personne… Aucune répartie.

Marel ayant pris possession d'un recoin de la table commença à éplucher, trier, sélectionner, tout ce qu'il pouvait trouver comme courriers ou correspondances. Fouillant les tiroirs, tout y passa. Ainsi se constitua t-il un petit trésor contenant numéros de téléphone, adresses, lettres, photographies, documents officiels, abonnements. Tiens ! Bus ligne n°12, remarqua-t-il.

Te souviens-tu ? L'enquête de voisinage, les propos du patron de bar. Eh pan ! En plein dedans.

Le policier déposa précieusement son butin dans un sac plastique blanc sans marque qu'il trouva bouchonné, traînant près du lit pour en analyser pièce par pièce tous les éléments plus tard, à tête reposée. Plusieurs photographies de la petite, toujours souriante avaient été récupérées. De beaux yeux clairs, un joli vert, nota-t-il. Mais aussi, des cheveux longs et un beau visage au centre duquel, un nez bien évidemment, mais tout mignon ! Un peu retroussé certes. Il lui donnait un charme fou. Canon de surcroît la gamine! Une poitrine généreuse, ventre plat, des jambes bien dessinées, des mollets bien présents et un petit cul… auquel, il ne manquait à l'évidence que la parole !

Superbe la nénette. Fesses en goutte d'eau très suggestives moulant avec magnificence des jeans biens serrés qu'elle devait avoir pour habitude de porter comme l'attestaient des tas et des tas de clichés. Le Théo à l'évidence attirée par la féminité de la découverte silencieuse du patron ramena son égo en se penchant sur l'épaule du Commissaire.

- Oh : Joli, joli, joli petit lot. Alors patron ! Adepte du plaisir solitaire on mate en solo,  onanisme. Bravo ! Non, tout de même. On se rince les yeux égoïstement alors que moi, pauvre exécutant je me dépatouille dans une mare d'un sang à moitié décomposé, puante et dégoutante. Injuste ! Je crie à l'injustice. Les nantis tout de même, ils existent !

- Oh ! Théo. Ecrase mec et… regarde. De temps à autre Marel par sympathie, tutoyait ceux de ses poulets qu'il aimait particulièrement. Une façon de les remercier et de leur prouver son estime.

- Quoi patroun ?

-La brunette là. Certainement sa meilleure amie. Faudra me l'identifier et faire sacrément connaissance avec elle.

- Comptez sur votre serviteur, Seigneur bien-aimé Merci de me confier un tel travail.

- Bon ! On bosse un peu. Que reste-t-il à faire ici, dans cet  endroit devenu lugubre, que la mort vient d'assombrir à tout jamais ?

- Je ne vois rien de plus. J'ai essayé la poudre partout sans parvenir à relever une seule empreinte. Le prélèvement d'eau rosée dans la baignoire - et non de rosé - est fait. De plus, j'ai au moins une dizaine d'échantillons de raisin, de sang quoi ! Avec vraisemblablement celui de l'auteur, ce gros salopard que je vais m'escagasser.

- Bon ! On se tire, coupa Marel. Vous placez les scellés sur la porte. N'oubliez pas de couper courant, eau et gaz. Je vais causer un peu avec la voisine du dessus. On se retrouve dans la limousine.

- No problem.

Sur le chemin du retour au poulailler Marel actionna le portable pour avoir du nouveau quant à l'évolution des investigations. Notamment, sur le point de savoir si le frère de la victime avait été récupéré.

- Jo ! Je rentre. Le frère, l'avez-vous ramassé ?

- Oui.

- Et alors ?

- Je ne sais pas. L'audition vient à peine de commencer. Les gars ont eu pas mal de problèmes en allant le piquer. C'est une famille tuyaux de poêle, genre ferrailleur, caraque. Le père est aussi con, borné et ivrogne que la mère. Il y avait en outre une palanquée de types genre gitanos dans la casse. On se prend même une rébellion sur le dos car la Gamberge a été bousculé. Rafe a dû s'employer. Il en a allongé deux.

- Tu as prévenu le parquet ?

- C'est fait, ne t'inquiètes pas.

- Tu me réunis toute l'équipe comme convenu. J'y serai dans dix minutes. Sinon, rien de spécial ?

-Non. Oui… Au fait : un flag intéressant. Trois cambrioleurs avec l'attirail complet soit pinces Monseigneur, marteaux brise-vitre, porcelaine de bougie et même…bidons d'essence 

- C'est peut-être l'équipe qui nous fait les incendies de poubelles en diversion.

- Possible. Prince gère l'affaire. Ils sont partis en perquisition.

- Bon, salut !

- Salut !

- Au fait patron, j'oubliais de vous dire….

- Quoi Théo ?

- Ma foi, en plaçant les scellés sur la porte j'ai maté l'interrupteur de lumière du couloir et pan ! L'inspiration. Un coup de poudre magique et je me vois apparaître une empreinte digitale. Oh, pas géniale car je ne pense pas pouvoir identifier la formule complète. La trace est un peu ripée et le support assez gras. Mais enfin, je vais bien arriver à sortir quelques points de comparaison après élimination.

- A moins que ce ne soient celles de la victime, tempéra Marel.

- Je ne le pense pas car le doigt, sûrement un index, est très large.

- Cela peut-il nous donner une indication sur la corpulence ?

- Bien sûr ! Je vous le dis moi : c'est un lourdeau, balourd et gros. Je le sens, s’emporta l’homme de la Technique.

Perdu dans ses pensées, à l’asssaut des escaliers desservant la salle de réunion, Marel se félicitait des recherches menées avec Théo estimant avoir recueilli des indices bien sympas. Une voix le tira de sa brume.

- Tiens patron ! On ne vous voit plus.

- Bonsoir Emma.

- Bonsoir.

- Alors les stups ! Paraît que vous avez une belle affaire sur le grill. Nom de code « le canadien », je crois

- C'est cela, patron. Pour le week-end. Le groupe est dessus.

- Super ! Passez me voir demain matin pour faire le point.

- OK. Et le meurtre patron : avancez-vous ?

- Nous avons bon espoir.

- Courage et bonne chance à l'équipe !

- Merci, merci Emma.

- Salut toi !… lâcha-t-elle d'un ton suave à l'attention du Théo. Celui-ci, la libido à fleur de peau, le sourire conquérant de sortie accompagna d'un regard expressif, lascif même, la silhouette d'Emma qui sautillante, un rien provocante, s'éloigna gentiment.

- Oh, celle-là. Té ! A quatre pattes que je la suivrais encore Vous avez vu patron ! Le regard qu'elle me lâche, De la provoc. Putaing ! Je la sens volcanique. Je vous le dis boss, elle est faîte pour l'Amour. Une déesse cette fille, une déesse.

- A mon sens, cher collaborateur, elle est ferrée. Bravo !

- Merci, ô mon bon patron. Que notre Dieu Eros, vous entende.

Autour de Jo, passablement excités ils sont tous là pour le briefing charriant la Gamberge qui  abordait un somptueux cocard à l'œil droit qu'il avait partiellement fermé.

- Zut, Gambe ! Que vous est-il arrivé ? s'exclama un Marel jouant la surprise.

- La violence, la violence, Monsieur. Une violence aveugle.

- Pour l'heure, c'est toi qui es aveugle, pas la violence, ria Tonio.

- Oh toi ! Si tu te mets à essayer de faire de l'esprit, contra la Gamberge. Il poursuivit très courroucé :

- Oui Monsieur ! Je pensais, réfléchissais. Et, je n'ai pas vu un olibrius, un béotien qui me lança un violent coup de poing au visage. Cela apparemment sans raison. De la violence gratuite, quoi !

- Eh ! Greg. C'est en centre-ville, non, où ils font des prix sur l'achat des lunettes de soleil en hiver, insista Tonio.

- Monsieur, je vais m'énerver. Je vais quitter cette assemblée, protesta la Gamberge.

- Messieurs ! Rideau, OK ! On ne se moque pas du malheur des autres débita Marel.

- Jo : où en est-on de l'audition du frère ?

- Boula ! A toi, demanda Val.

-Oui. J'ai commencé à travailler le gamin. Seize ans, manifestement pas totalement terminé question méninges, comme la famille d'ailleurs… Il dit avoir vu sa sœur pour la dernière fois dimanche après-midi, vers 18h à la cafétéria où elle travaillait. Il affirme qu'elle lui avait demandé de repasser chez elle le lendemain matin. Il dit s’être rendu à la piole lundi matin vers 8H30 et avoir ouvert la porte avec son trousseau de clés. A la vue du sang il aurait eu peur, refermé, avant de se sauver ne disant rien à personne. Il prétend ne pas avoir vu sa sœur morte sur le lit.

- Bol, qu'en pensez-vous ? C'est tout de même le deuxième individu ayant ouvert la porte avec la morte à l'intérieur !

- Je vais le reprendre. Il est au trou. Ce qui m'intrigue, c'est une coupure au doigt. Il dit s'être blessé hier soir à la casse, en démontant une roue de camion. Comme les parents, les autres frères et sœurs - ils sont au total dix gamins, tous plus jeunes que la victime - exècrent celle qui a été tuée. Dans ce contexte impossible de vérifier s'il s'est effectivement blessé à la casse. Tout de même, je n'y ai pas remarqué de camion.

- Pourquoi la famille éprouve-t-elle ce sentiment de rejet envers la victime ? demanda le Commissaire.

- A priori, la fille avait réussi dans ses études et n'était pas idiote surtout relativement au QI ambiant. Elle s'était d'ailleurs barrée de chez elle. D'où une certaine jalousie de l'environnement familial.

- Boula ! Prise de sang pour le frère. Au fait : apparence physique ?

- Mince. Un mètre cinquante. Freluquet, répondit Boula.

- Et bien-sûr il se prénomme Jean-Pierre lança Jo. Bon ! Bol on le reprend de suite.

- Quoi d'autre concernant cette enquête demanda Marel ? Oui, Bol !

- Je l’ai vérifié. Effectivement, la victime travaillait bien dans la cafétéria située près de la piscine, dans le 9ème. Et cela depuis environ six mois. Dimanche soir, vers 22H00 elle a quitté son boulot. Sa paye lui avait été remise dans une enveloppe blanche la veille par son patron : environ huit cents euros en coupures.

- Bol ! Tu me feras venir le Directeur de la cafétéria demain à 10H00 ordonna Val.

- Bien capté. J'irai jeter un coup d'œil dans son casier par la même occasion.

- Théo ! A vous, lança le Commissaire.

- La victime utilisait la ligne de bus n°12 : arrêt à trois cents mètres environ de chez elle. Passage obligé devant le  ‘bar de la Marine’  d'où elle a été vue plusieurs fois en compagnie d'une brunette, vraisemblablement une de ses amies. Le patron m'a demandé d'identifier. Au fait ! J'y pense, en retournant dans la cuisine j'ai remarqué que le tiroir de la table était entr'ouvert. A t-il été trouvé ainsi à notre arrivée sur les lieux ?

- Affirmatif, intervint Gamberge. Je l'ai noté et d'ailleurs les trois couteaux qui se trouvaient dans le tiroir de cette table ont été saisis.

- Bien. Première quasi-certitude. Le meurtrier a utilisé un des trois couteaux saisis, l'a lavé puis remis dans le tiroir en oubliant de refermer remarqua le patron.

- Demain je porte les ustensiles au légiste qui pourra nous dire de suite lequel des trois a été l'instrument du carnage intervint Théo. Il continua :

- Dans l'appartement, pas de trace de l'enveloppe blanche contenant la paye. A priori, pas de compte bancaire.

- Le vol reste donc un motif plausible eu égard au fait que nous avons une certitude : la victime avait eu en sa possession huit cents euros samedi soir. D’autre part, aucun argent n'a été récupéré fit remarquer la Gamberge.

- Si l'on considère également qu'aucun virement n'a été effectué précisa Franck.

- Au niveau des motifs je précise à l'Auguste assemblée ici présente la conclusion du légiste selon laquelle la victime n'a pas été violée. Elle est morte vierge, ajouta Théo.

- Elle a tout de même été entièrement déshabillée. Elle n'était pas nue au moment où l'assassin a frappé fit remarquer Rafe.

- N'oubliez pas, intervint Marel, la position dans laquelle la fille a été retrouvée. Elle semble avoir été déposée morte sur le lit, avec précaution et soin. Avec amour même. Avez-vous remarqué que le lit avait été refait, du moins en partie. Avez-vous noté les jambes jointes, les bras en crucifix rigoureusement perpendiculaires au tronc, les paumes ouvertes vers le ciel ? On croirait même que le meurtrier l'a ainsi installée par dévotion…comme pour la préparer à un long voyage. Vers l'au-delà, peut-être !

- Oh patron ! Avec tout le respect, vous divaguez léger, non, tenta la Rafale.

-Pratiques occultes, dévotion, gourous, sectes, pourquoi pas, lança Bol. Je vais me documenter chez moi à la Réunion. Effectivement, je crois me souvenir….Dans mon île où dans le coin, certains prétendent que le défunt doit être préparé au Grand Voyage…

- Bol ! Je vous charge de travailler la question ordonna Marel. N'oubliez pas messieurs que la victime a été entièrement lavée, essuyée. De plus, aucune des plaies – trente huit au total - ne présente la moindre trace d'écoulement sanguin ou salissure.

- Comme si elle devait être la plus belle…la plus pure possible renchérit Boula.

- Dites Monsieur…. songea tout haut la Gamberge dont le cocard réceptionné le matin lui fermait maintenant totalement l'œil droit partagé entre son attirance pour le jaune ou encore le rouge violacé. Si je vous suis bien… Le temps de laver avec soin la victime, d'attendre que le sang se soit totalement écoulé des blessures, de la sécher, l'essuyer, la déplacer, la disposer sur le lit, nettoyer et ranger le couteau dans le tiroir de la cuisine, effacer les traces papillaires sur les loquets des fenêtres Peut-être même de se prosterner en implorant je ne sais qu'elle puissance divine ou surnaturelle. Il a dû rester pas mal de temps sur les lieux, le gaillard.

- J'en suis convaincu. Je le crois, répondit le patron.

- Etonnant ! Car si on se souvient que la victime a crié en essayant de se sauver dans l'escalier, s'est violemment débattue a même hurlé le prénom de l'assassin La logique voudrait qu'il se soit sauvé le plus vite possible, analysa Boula.

- Sauf si…. Justement, il n'était pas dans un état normal, qu'en conséquence il n'avait plus la notion du risque, insista Marel.

- A ce propos, il a tout de même pris la précaution d'essuyer l'arme du crime pour en effacer toute trace, intervint Val.

- C'est vrai, Jo.

- Pour moi, tonna Théo, ce pourri est un malade, un détraqué de la libido. Un fou…

- Bon les gars, du calme. Revenons aux éléments concrets : Théo, les traces ?

- Oui ! lança le spécialiste de l’I.J. Tout d'abord, je confirme l'empreinte de pas. Un pied gauche à l'aplomb de la fenêtre donnant sur l'arrière du bâtiment. Pied gauche donc un gaucher. Je persiste à dire : du poids le bonhomme, du poids. Un gros cul. Un gros mec, un balourd. Si je le choppe, té ! …. que je me le saigne. Je te l'écrase. Deux traces papillaires peu exploitables relevées sur l'interrupteur-lumière près de la porte, vers le local des poubelles, laissent à penser à un index assez large. Mais, rien de sûr. Je sens là encore le mastoc, le gros, les larges pattes.

Une seule nike pour le cadavre, pied gauche : abstinence pour l'autre. Bizarre ! De surcroît, pas de chaussette. Godasse non mouillée ni lacée. Aucune trace de l'autre Nike. Mais aussi, découverte intéressante que cette shoes trouvée près du lit. Chaussure à talon, couleur marron et sur laquelle votre serviteur a remarqué trois entailles. Elles semblent avoir été faîtes par un objet effilé. Un couteau, pourquoi-pas ! Cela confirmerait la remarque faîte ce matin par le légiste. A ce propos, la deuxième chaussure marron a été découverte dans la salle de bains au milieu d’une mare de sang. Donc ! La victime avait peut-être ces pompes-là aux pieds au moment où elle a été frappée. Possible qu'elle ait alors filé des coups de tatane à cet estrasse. Aucune trace de sang sur le trousseau de clés retrouvé dans le salon, sous la table.

- Il a peut-être été jeté là volontairement après que l'assassin ait enfermé la victime…lança Rafe.

- Pourquoi pas, admit Théo qui poursuivit. Pas de trace de sang non plus sur le loquet de la fenêtre de la chambre par laquelle le gros lard s'est barré. Par contre, je suis certain de pouvoir remonter le groupe sanguin car je pense que cet enfoiré a été blessé ou s'est coupé. J'ai également procédé à un prélèvement d'eau rosée dans la baignoire.

- Donc au niveau technique on peut espérer obtenir avec un peu de chance des données primordiales sur le sang de l’auteur, lança Bol.

- Bien-sûr ! De plus avec le poil ou le cheveu le labo pourra nous assurer de la formule ADN reprit Théo d’autant plus qu’un bulble a pu être prélevé.

- Donc nous n'aurons plus qu'à comparer avec des suspects, se réjouit Rafe.

- Facile, très facile murmura dubitatif la Gamberge seulement, les suspects : faut-il encore trouver les bons.

- Le portable Théo, lança Marel. Expliquez-donc à vos congénères l'excellence du sens policier dont vous avez fait preuve en cette occurrence.

- Merci, merci, mon bon patron. Et oui, messieurs. J'ai pensé que la victime apeurée avait peut-être lancé un appel au secours par le biais d'un téléphone portable. Avec le patron nous avons cherché partout ce type d'appareil. En vain. Partout… jusqu'à l'instant magique où, j'eus le flash. Les chiottes. Eh oui ! Je l'ai trouvé trônant au fond du trône dans de l'eau claire, je précise.

- Je vous en félicite encore, Théo.

- J’apprécie Monsieur.

- Ben! Vous vous chargerez d'essayer de tirer des éléments de cet appareil. Sait-on jamais !

- Oui patron, reçu.

- Alors ! C’est bon, tu suis ? Ton avis ?

19H 00 ! Marel s'apprête à conclure le briefing quand un appel de la salle-radio lui signale: ‘Monsieur! ! Un forcené dans le 1Oème, au onzième étage d'une tour. Il a ouvert le gaz et aurait un couteau à la main.

- On y va ! Passez-le au fichier.

- Oui patron.

- Rafale ! Franck, Bol, Ben : mettez le turbo. En route. Je descends. Rassemblez le matos. N'oubliez rien.

- C'est parti Chef ! ‘Allez les gars, bougez-vous !’ gueula Franck.

L’arrière-train effleurant tout juste le siège, passager d’une structure métallique bien lointaine arrière-petite fille de Denis Papin, méchamment  secouée par une conduite extra sportive sauce deux tons giro signée Rafe, le bras en l’air, se cramponnant de la main comme il le pouvait, ballotté de droite à gauche, d’avant en arrière, le patron ainsi chahuté s’entendit articuler péniblement, d’une voix chevrotante :

- PRO, PROV,  PROVEN….CE ! De… ROMAAARIINN !

- Parlez PROVENCE.

- Dé  ppar t  su….u  uu…rrr...fooo…rrre…ceeeenné  Unn nn pluss trooois.

- Reçu de PROVENCE Quartier capelette. BAC O2 vient d’arriver sur place.

Puis la voix se fit plus posée.

- PROVENCE ! Demandez une physionomie précise de la situation. A t-on l’identité ? Passez-moi rapidement l’individu au fichier. Marel avait enfin réussi à caler le combiné au creux de son épaule gauche qu’il maintenait soulevée, plaquée contre son oreille. Ainsi était-il à nouveau doté d’une voix redevenue humaine, mais surtout audible.

- Demandez sur place la présence d’un membre de la famille, d’un ami ou du médecin traitant. Bougez-vous !

- De ROMARIN à tous ! Pas d’intervention avant mon arrivée. Périmètre de sécurité à respecter impérativement. Personne à portée de tir. Tout le monde à couvert.

- PROVENCE ! …. De BAC O2 à l’attention de ROMARIN.

- BAC O2. Parlez !

- Individu armé d’un couteau et d’une arme de poing. Seul. A menacé la foule en hurlant qu’il allait se tuer. S’est ensuite enfermé dans un appartement au sixième étage avec un enfant en otage. Fenêtre donnant sur la rue avec vue plongeante. Peut allumer tout passant. A ouvert le gaz : forte odeur. Gros risque d’explosion.

- De ROMARIN à BAC O2…. Reçues mes consignes ?

- Affirmatif. Périmètre de sécurité établi avec barrièrrage. Bouclage de la zone terminée. Situation contrôlée. Pompiers sur place procèdent à évacuation de tout l’immeuble par porte dérobée hors la vue du forcené.

- Rafe ! Remuez-vous le cul. On se traîne.

- Patron ! Je suis à fond la caisse.

- M’en fout ! Plus vite, plus vite. N’avez-vous pas fait le stage de conduite rapide, non ! Alors, avancez. Secouez-la donc, cette tire. On se croirait dans une deuche…. Donnez-lui donc du plaisir à cette carcasse !

Libéré, provoqué, excité par le boss, Rafe se lâche. Et voici qu’il se met furieusement à écraser le champignon, s’avale les virages en dérapages contrôlés, freine, accélère, braque, contre-braque, glisse et tourne en tête-à-queue au frein à main grimpant sur les trottoirs, affolant les passants qui esquivent de justesse.

A l’intérieur de la caisse ! C’est l’Etna, en éruption. Tremblement de terre hors échelle de Richter. Tout bouge. Entre roulis et tangage : aucun choix. Marel les genoux écartés et plaqués sous le tableau de bord, le buste tordu et à demi sorti par la vitre ouverte fait de grands gestes. Il gueule aussi pour aider le deux tons à écarter les usagers de la route, totalement déboussolés.

Il ne peut l’apercevoir mais sur le siège arrière le Ben roulant sur son bide va d’une portière à l’autre, au gré des saccades endurées par le cheval vapeur. Les fesses en l’air, dégueulant, il essaie de s’accrocher à Bol qui lui-même, toujours noir de peau mais aussi, manifestement blanc comme un linge ne sait plus à quel Saint se vouer.

L’odeur caractéristique de l’embrayage cramé et des freins chauffés outre mesure s’impose aux odorats quand au bout d’un long dérapage la 3O6 s’immobilise brutalement, en glissade buttant en fin de course contre…. un parcmètre qui instantanément s’affaisse et adopte, pour l’éternité, la position horizontale.

- Connasse, Vé ! Pas une éraflure… et, il faut que cet estrasse de mangeur de pièces me coupe la route, se lamente la Rafale. C’était le seul, lui le pilote, à pouvoir articuler le moindre mot. Les trois autres s’extirpant de la fusée roulante, sonnés, meurtris, la gorge sèche, la sueur omniprésente ayant depuis bien longtemps dégouliné de partout, essayaient de récupérer.

L’odeur de gaz était forte. Avisant le Chef des pompiers, Marel lui demande :

- Le gaz ? mon Capitaine.

- Sérieux M. le Commissaire mais nous avons pu obturer la canalisation. Risque certain d’explosion néanmoins. Intoxications possibles.

- Patron ! BAC O2. Trois éléments à votre disposition.

- Allez les gars ! Gilets pare-balles pour tout le monde et masques à gaz.

- Quel bordel ce truc : aidez-moi !On respire comment là-dedans ?

- La capsule patron, la capsule ! Sous le menton là, une languette. Il faut tirer dessus pour ouvrir le filtre.

- Vu, capté. Merci. Ouf ! Je respire.

- Bol ! Prenez le flash-ball. Ben ! Vous, l’extincteur.

Et par signes le Commissaire entouré des trois types de la BAC, de ses compagnons de route aussi, commence à gravir prudemment les étages, à pas de loup. Une minute tout juste. Et, il se retrouve au sixième face à la porte d’entrée de l’appartement à l’intérieur duquel, le forcené, inconnu des services de police s’était enfermé armé d’un coutelas et d’un pistolet automatique. Il détenait avec lui en otage, un enfant de bas âge : son propre fils.

Les méninges du Marel commencèrent alors à s’agiter rapide car la menace d’explosion était grande et imminente surtout que l’hurluberlu pouvait pourquoi-pas, d’une seconde à l’autre, se mettre à frotter une allumette. Et, certainement pas pour jouer…’la petite fille aux allumettes !’ Pourtant, fallait attendre, gagner du temps car prévenus, les spécialistes du GIPN faisaient route. Mais, chaque seconde comptait. L’explosion menaçait.

De la fenêtre l’excité n’avait aucune cible dans sa ligne de mire. Oui. Mais, Boom ! Et, ceux qui étaient en première ligne de poulets bien vivants pouvaient instantanément être transformés en une multitude de petites parcelles de chair fraîche à reconstituer. Oh Bonne Mère! Pensez à nous, implora silencieusement Marel.

Le patron essaya d’entamer un dialogue mais, de réponse : aucune. En plus, avec les masques, pas facile. Tu ne peux pas savoir l’impression drôlette que tu ressens avec cet engin sur la tête. Le champ de vision est vachement rétréci. Tu ne vois rien sur les côtés, en haut, en bas. Si tu rajoutes le poids du gilet pare-balles, adieu pirouettes et souplesse !

Silence ! Face à la porte d’entrée close et résolument muette le Commissaire et les six policiers que le hasard avait choisis comme cibles potentielles pour le fada attendaient, serrés les uns aux autres, noyés dans un océan d’incertitudes et d’inquiétudes.

Que faire ? Oppressant ce silence ! La gorge serrée, sèche, nouée, les battements de cœur bien trop audibles, la sueur régnant en maître et parvenant à dégouliner du front sur les tempes provoquant peu à peu l’apparition de buée sur les hublots des masques, les mains moites. 

Que faire ? Dialoguer. Tenter de raisonner le forcené : aucune réponse. Enfoncer la porte? Trop de risques tant pour l’otage que pour le personnel intervenant. Attendre était encore la solution la plus appropriée mais certainement la moins agréable.

Pas facile, sais-tu ! Marel avait en horreur ces situations de blocage où l’action était suspendue, les données incertaines, l’attente de rigueur. Ne rien faire ou tenter alors que le danger est là, omniprésent, palpable, inquiétant. Avoir conscience du risque, être face à lui condamné à l’immobilisme, sans solution immédiate. Quel inconfort !

Et le silence alors ! Pas de bruit pour éviter de se trahir vis-à-vis du forcené qui est là, peut-être tapis de l’autre côté de la porte, muet mais épiant tout mouvement, le mental totalement explosé. Une arme à la main il pouvait faire feu à tout moment au travers de la frêle cloison de bois ou faire péter, en une fraction de seconde, tout cet environnement que très certainement, il ne pouvait plus supporter.

Boum! Un bruit assourdissant mais tu dois tout de même avoir le temps de réaliser que déjà tu n’es plus rien, n’existes plus : déchiré, déchiqueté, dénervé, démusclé, haché menu par l’explosion. En fait ! Tu ne dois même pas te sentir mourir.

Le Commissaire Marel en était là de ses pensées lorsque brutalement, la porte de l’appartement s’ouvrit. Surpris, l’homme d’action qu’avant tout il était sursauta. Il réalisa. Dans l’instant, par réflexe, sans le soupçon d’une analyse, piétinant l’homme de réflexion qu’il pouvait aussi être, il se précipita dans le couloir de l’appart, suivi de ses fidèles.

Oh connasse ! Une seconde, pas plus, il fut figé d’effroi. Il s’immobilisa. Face à lui, à trois mètres environ, barrant le couloir d’entrée ! Non. Pas un homme mais… un monstre de puissance lui faisait face. La rage personnifiée. Le policier n’avait jamais vu un type si grand, inquiétant.

Plus de deux mètres de haut, immensément étendu : des bras incommensurables comme des tentacules dont l’une des extrémités tenait un grand coutelas. Et il hurla le monstre. La bave dégoulinant d’un visage devenu incontrôlé et inhumain :’bande d’enculés ! Je vais vous tuer. Menteurs, pourris, sales flics’.

Que faire ? Là, crois-moi : tu balises.

En une fraction de seconde, Commissaire inconscient, courageux ou simplement par réflexe Marel se jete sur la  bête humaine sans vraiment aucune pensée pour… Zola. Des deux mains il tente de bloquer puis d’arracher le couteau des pattes de l’estrasse.

Le monstre hurla de plus belle, souleva son bras droit décollant de ce fait le patron qui se sentit, l’espace d’un instant, non plus poulet mais, oiseau. Puis, il se retrouva sur ses pattes essayant de toutes ses forces de résister à la pression que la bestiasse exerçait de haut en bas, cherchant à l’évidence à embrocher le gallinacé qu’il avait face à lui.

Les muscles bandés - intérêt d’être joliment sculpté - toute son énergie concentrée sur le couteau qu’il voyait de plus en plus nettement au-dessus de lui, la pointe effilée lui faisant dangereusement signe, des deux mains Marel s’arc-boutait, résistait. L’autre, de son seul bras droit mais du haut de ses deux mille deux cent centimètres au moins, appuyait vers le bas avec une énergie décuplée par la rage et la folie.

Le patron sentit le rapport de force lui devenir de plus en plus défavorable. Inexorablement, cette putain de pointe effilée s’approchait de lui. Il réalisa être salement en difficulté. Le monstre plus fort, allait avoir le dessus. Manu avait beau résister : rien n’y faisait. Centimètre par centimètre, avec entêtement l’inquiétante lame s’abaissait. Aucune aide à attendre des autres, derrière. Le couloir trop étroit faisait barrage à tout soutien.

Brutalement, en un éclair : la délivrance ! Par réflexe, le policier balança un violent coup de genoux le droit, dans le service trois pièces du monstre qui à l’évidence devait être composé notamment de testicules de la taille…. de boules de pétanque ! Il ne pouvait décemment les manquer. Sous la violence du coup bien ajusté le porteur de ces attributs géants instantanément se cassa en deux. Conséquence immédiate pour lui, il fut jeté à terre par les sept poulets qui, comme un seul homme le mitraillèrent de coups de pied et de poing. S’extirpant de la mêlée Marel n’eut qu’une pensée à l’esprit, une terrible inquiétude : le couteau ! Sûr que ‘l’animal humain’ s’affaissant avait dû s’embrocher ! Il eût peur.

Mais non, aucun blessé. Un regard dans la cuisine….Dans un coin, un gamin de quatre ans au plus : il sanglotait. Mais il était sain et sauf. Le Commissaire s’entendit murmurer : ‘il me fait peine, le petit’.

- C’est bon les gars ! On verrouille bien le monstre. Direction l’hôpital. Soyez prudents.

- D’ac patron. Vous n’êtes pas blessé s’inquiéta Bol ?

- Non, merci. Et sans ne rien demander à personne, vidé, évitant la presse qui avec micros et caméras guettait au pied de l’immeuble, Marel fit signe à Rafe de le ramener au bercail. Dans le cirage, le policier réalisait avoir été aujourd’hui encore chanceux. En cet instant précis il aurait très bien pu être détenteur d’un billet aller mais sans retour, pour l’au-delà. Ticket délivré par sa Seigneurie ‘La Mort’ consommatrice insatiable de genre humain.

Les yeux embués de larmes, fier d’avoir délivré le petit homme, Marel remercia son  père. Parti au Royame de l’inconnu, quelques mois plus tôt, il le protégeait sans aucun doute, de là-haut, dans le ciel. Il le sentait. Il le savait.

Souvent son père, il le voyait ! Surtout lorsque la voûte céleste ombrageuse perlait de petits nuages blancs, biens dessinés. Il avait alors la nette sensation que jouant à cache-cache entre stratus et cumulus, sautillant de l’un à l’autre, se déplaçant avec agilité René, son géniteur, éducateur, guide, ami, son pote le couvait des yeux. Le protégeait lui, ceux qu’il aimait, aussi. Sûr, il leur évitait les chausse-trappes de cette vie de terrien les aidant à déjouer les pièges tendus par l’autre : la Mort. De là-haut, de l’infini grand, du sublime, René ne pouvait lui parler mais par le regard, il arrivait à communiquer avec son fils. Il continuait à le couver. Pour Manu c’était comme la manifestation de ce que certains nomment : Dieu !

Il croyait en ce Dieu. C’était lui son étoile, sa foi qui là-haut brillait le protégeant lui et les siens. Et là ! En cet instant, il remercia son Dieu en s’adressant à lui :’Merci père. Merci de m’avoir sorti des tentacules glacés du néant, de la mort. Tu as été bien sympa. Sais-tu ! Je ne suis pas pressé de monter te retrouver, là-haut. Patiente encore un peu. Merci, mec !’

19H00 ! C’est peut-être relativement tôt pour rentrer au bercail mais Marel libéra Rafe devant la guérite de garde du central. Il mit le cap de suite vers son domicile, le nid où il avait hâte de retrouver Cig, sa compagne de route. Il avait conscience en ce moment de favoriser le professionnel au détriment de la famille. Aussi éprouvait-il le besoin d’oublier, de se ressourcer auprès de celle qu’il aimait. Toujours présente, elle était là, pour le soutenir. Il sut tout de même que l’interrogatoire du jeune frère se poursuivait encore sans qu’une quelconque lueur de vérité ne vienne éclairer le mystère entourant le meurtre découvert en ce matin de février. Alors, posément, il causa avec celui qu’il commençait à haïr, l’assassin : ‘Pourri ! Je vais te retrouver. Tu n’auras plus une seconde de répit. Je ne te lâche plus. Tu as tué la petite. Elle a eu très peur, très mal. Fais-moi confiance : ta vie va devenir un enfer de trouille et d’inquiétudes. Je vais te planter. Tu vas payer.’

9H00 ! En ce mercredi matin une atmosphère lourde, grise, pesante enveloppe le petit cimetière niché sur une des hauteurs qui dominent la baie des Phocéens. Une lumière blafarde, tristounette ne parvient que très difficilement à extirper de la noirceur d’une nuit mourante cet univers conçu pour les morts.

Au milieu de cet amas de dépouilles, restes de chair humaine putréfiée, substrat délicieux d’un gargouillis d’asticots aspirant à la condition de mouche régnait, omnipotente : une sourde inquiétude. En ce lieu si inhospitalier hérissé de tombes rendues particulièrement sinistres et luisantes sous une pluie fine grise et tenace, dans un paysage confinant à l’irréel, quelques policiers, une dizaine de personnes aussi, piétinaient, transis de froid. Ils assistaient à l’inhumation au carré des indigents de celle qui, sur terre et non en terre, souriait jadis à l’évocation du doux prénom de Jessica.

Un classique pour l’enquêteur que d’assister à l’enterrement de la victime. Eh oui : une présence suspecte, pourquoi-pas. Marel avait pris soin d’installer un de sa meute planqué dans le soum avec vue plongeante sur l’assistance et l’environnement immédiat. Mission: enregistrer. Mais quoi ? En l’occurrence hélas, à priori, rien. Rien de bien utile à l’enquête rien. Non rien de rien…... Rien qui ne pourrait venir titiller le flair de l’excellente poulaille à laquelle le destin venait donner mission d’éclaircir le mystère de ce crime. Rien mais tout de même. Enregistrement.

Sait-on jamais !

Le ciel cessant enfin de pleurer, Marel plia son parapluie. Il s’approcha du groupe restreint qui paraissait être celui des amis de la victime. Présentation faite, il adressa quelques mots à une brunette :

- Jessica était votre meilleure amie, mademoiselle ?

- Oui M. le Commissaire déchiffra celui-ci du flot de sanglots qui s’échappèrent des lèvres de Stéphanie. Elle était si gentille, si douce et tellement adorable avec tout le monde. C’est injuste. Pourquoi elle ? C’est injuste, injuste.

En pleurs, les larmes eurent raison de Stéph qui éclata en sanglots bruyants et saccadés lesquels martelèrent en les rythmant les secondes qui s’écoulèrent, horriblement longues, de cet univers de peine et de douleur. Le Commissaire n’insista pas. Il recula et son regard posément fit escale au hasard, tantôt sur un visage, une attitude, une démarche, un vêtement. Mais… sans cesse, comme aimanté ses yeux retombaient sur la tombe fraîchement honorée.

Une tombe ! Plutôt un tas de terre piqué d’une toute petite croix de ferraille promise, à plus moins brève échéance à la rouille, cette dévoreuse. Tout de même ! Quelques fleurs fraîchement coupées avaient été disposées avec délicatesse. Alors, l’humain s’interrogea.

‘Mais, où est donc passée la jolie petite Jessica ! Assurément, elle n’est plus sous cet amas de terre, faussement abritée dans un corps maintenant devenu sac, plus hypocritement appelé dépouille. Un sac fait d’une peau flasque. Un sac rempli pêle-mêle d’os fragilisés, de chairs ramollies d’une chair devenue délice et espace de vie prisé d’une colonie d’asticots nettoyeurs, affamés et ravis de l’aubaine. Un sac déjà pourri destiné à devenir dans un futur plus ou moins immédiat : squelette.

Le souffle de vie ! L’étincelle d’un regard. Le mystère d’exister. L’âme, la riche palette d’innombrables sensations et sentiments, la chance de sentir, voir, penser, vivre. Le mouvement, la vie : stop ! Terminé. Fini tout cela pour Jessica. Dans un souffle, en une fraction de seconde, un éclair : tu dois avoir conscience que tes pensées, ton esprit, ton âme, toi, toute cette fabuleuse machinerie que tu es, faite de tant de mécanismes conçus par un orfèvre s’échappent…. à jamais !

L’étincelle de vie disparaît, quitte l’enveloppe terrestre, ce corps.pour partir. Où ? Alors-là ! Mystère. Personne ici sur terre ne sait mais tout le monde essaie de se satisfaire d’une explication plus ou moins rationnelle.

C’est cette impression de fuite dans un souffle, en un éclair, un instant, la sensation très nette d’une décorporation de l’âme s’élevant vers le ciel que Marel avait pleinement ressenti. Oui ! Lorsque l’oreille collée contre la joue de son père celui-ci dans un soubresaut avait rendu l’âme là aussi, dans un souffle. Pour, il le sait, prendre place là-haut, très haut, au-dessus des nuages. Pour être son Dieu. Pour être Dieu, tout simplement.

Il était encore animé de l’étincelle de vie son père, ce corps rongé par la maladie et devenu lieu d’une indicible souffrance physique. Pourtant ! Un soupir. Une tension extrême, un raidissement. Et vlan ! Plus rien. De marbre, il est devenu. La vie s’était-elle échappée pour continuer d’exister. Pourquoi pas !

Mais où, sous quelle forme ?

- Tu viens glissa Jo à l’oreille de son ami.

L’autre perçut cette invite de façon très lointaine, comme un chuchotement. Revenu à la réalité, laissant une fois encore sans véritable réponse ces questions métaphysiques, il émergea doucement pour confier à son ami d’une voix très douce, pleine d’humanité :

- Jo mon pote.

- Oui Manu.

- La petite ! La minote, la pauvrette. L’assassin : il faut l’arrêter. Il peut recommencer mais c’est pour elle, pour elle, pour Jessi qu’il faut l’arrêter. La gamine ! Elle compte sur nous. On lui doit bien cela. Il le faut. Tu vas m’aider, dis ! On l’aura  son assassin. Jo ?

- Oui.

- Je te confie un secret, veux-tu ?

- Vas-y.

- Je viens de faire une promesse à la petite. Je dois la tenir. Je lui ai parlé. Je lui ai dit : ‘Ton assassin ! Je vais l’arrêter. Il va avouer. Ensuite, j’irai déposer ‘Une rose sur ta tombe.’ Pas un mot de plus. Silence et émotion entre les deux hommes, amis, flics.

Encore un grand moment de tristesse que le retour du cimetière ! Calé dans son bombers le Commissaire songea à un crime semblable commis deux années auparavant dans les environs. Une jeune fille poignardée à plusieurs reprises et retrouvée à demi-nue dans un chemin forestier. Il se dit alors qu’il devrait se rapprocher de son collègue de la Police Judiciaire. En effet à l’époque un suspect avait été interpellé puis, relâché. A ce jour, l’enquête n’avait toujours pas aboutie. Il fit part de cette réflexion à Jo qui chargea Prince, dans l’instant, d’aller aux renseignements.

Et les pensées de l’enquêteur mirent le cap vers le bureau dans lequel Boula devait poursuivre l’interrogatoire du frère de la victime. Marel avait hâte de savoir si l’enquête progressait à ce niveau car le gamin, tout de même…….avait une belle entaille à la main.

Au premier regard l’enquêteur fit comprendre au patron qu’il était sceptique quant à la paternité du meurtre pour le client qu’il cuisinait avec Ben, depuis six heures du matin. Certes les soupçons s’accumulaient : le prénom Jean-Pierre, la blessure à la main, l’introduction le matin dans l’appartement, aussi. Le fait qu’il ait été le dernier à avoir vu la victime vivante interpellait. Mais, le jeune freluquet était manifestement un peu fêlé. Il ne semblait pas avoir la carrure pour une telle mise en scène, sauvagerie. Pourtant ! Cette lutte farouche… n’oblige t-elle pas à imaginer un agresseur assez frêle qui aurait eu les pires difficultés à maîtriser la victime. Logique, non ?

- Bon, jeune ! Tu m’as bien dit ne pas avoir vu ta sœur dans l’appart ce matin quand tu y es entré, insista Boula.

- J’ai vu du sang. J’ai eu peur. Je me suis sauvé.

- Tu n’as rien touché ?

- Non.

- Tu t’es barré en courant mais tu as eu le temps de refermer la porte à clé, remarqua Ben.

- Je ne sais plus. Je ne me souviens plus très bien. Laissez-moi !

- Et l’argent. As-tu piqué de l’argent ?

- Non. Elle m’avait dit de passer le matin. Elle voulait me donner une partie de sa paye, pour la famille.

- Dis-moi garçon. Hier au soir, où étais-tu ?

- Je me suis baladé à la fête foraine.

- Laquelle ?

- Celle qui est installée au bord de la mer, près du David.

- Etais-tu accompagné ?

- Non, j’étais seul. Je suis rentré chez moi vers minuit. J’ai fait quelques tours de kart.

- Sûr, grommela Boula.

Le gamin ayant été réintégré en gêole, encerclant la machine à café, le patron, Val, Boula Ben échangèrent alors leurs impressions, un gobelet à la main.

- Je ne le sens pas bien, ce mec, lança Boula.

- Il peut l’avoir tuée, c’est sûr, tenta Ben. Il part en courant, affolé… mais il a tout de même la présence d’esprit de refermer la porte à clé ! En plus, il n’a pas d’alibi car à la fête foraine il était seul. Et sa blessure, on dirait une estafilade provoquée par la lame de couteau.

- Ben ! Tu me fais un tour à la fête foraine. Vous ! Faites-moi une perquisition dans sa piole, commanda Jo.

- Eh ! M. le Commissaire, vous offrez le café. Sympa, lança Théo.

-Allez ! Monsieur le spécialiste. Tenez et buvez donc, ceci est mon…café plaisanta Marel offrant le breuvage. Et vous, Bol. Acceptez donc une tasse. Vous n’allez pas rester orphelin tout de même. Allez ! C’est ma tournée. Pour les croissants, Val vous les apportera demain matin.

- Pas de problème, s’exclama Jo.

- Au fait ! Dis-donc le caïd de l’I.J. Le patron t’a chargé de contacter la copine de la victime. N’oublie pas !

- Oh non, Bonne Mère ! J’ai un rancard avec elle à seize heures au ‘bar de la Marine.’

- Celui où nous sommes passés hier. Près de la ligne n°12, s’enquit le boss.

- Exact.

- Judicieux, bien joué…. Quel excellent poulet vous faites-là, mon cher. C’est une belle idée que vous avez eue. Au fait, Boula : où en êtes-vous pour la cafétéria ?

- Je dois y passer à quinze heures. Je jette un coup d’œil dans le casier de la victime et je ramène le Directeur.

- Bien. Jo, tu viens ! Je crois que les stups veulent me voir pour l’affaire du ‘canadien.’

- Vamos !

Et, gravissant sans essoufflement les deux étages le séparant de son bureau, gage d’une bonne forme physique, Marel songea.

Il venait à l’instant de plaisanter alors qu’une heure seulement auparavant oppressé, le cœur serré, dans un univers de tristesse il avait dit adieu à Jessica. Il pensa alors à l’assassin. Il lui parla : oui ! Je suis à tes trousses.

- J’arrive !


José ! Commissaire de Police, chef du groupe stups, son adjointe Emma, toujours aussi féminine et provocante attendaient tous deux avec une impatience devenue palpable.

- Ah ! Le patron, enfin. Nous étions prêts à lancer un message de recherches osa Emma.

- Il ne faut pas m’en vouloir. Je suis assez débordé en ce moment. Mais ici, vous savez ! C’est comme dans les grands magasins, il se passe toujours quelque chose… Alors ! ‘Le canadien.’ Vas-y José.

- Un bon tuyau. Emma a obtenu un renseignement par un de ses indics selon lequel un individu séjournant actuellement au Moyen-Orient, en Birmanie je crois, rentrerait dimanche chargé à bloc en héroïne.

- Oui Monsieur, intervint Emma. L’homme est allé spécialement dans ce pays. Voyage, séjour de trois semaines. Tout frais payés. Il a été vraisemblablement envoyé là-bas par un gros bonnet local. La dope doit alimenter un réseau qui couvre le triangle Marseille-Aix-Toulon. L’héroïne en assez grosse quantité sera planquée dans son sac de voyage à l’intérieur même du cuir coupé en son milieu, dans l’épaisseur, puis recollé. Le passeur en serait à son troisième voyage. A chaque fois il est royalement dédommagé du déplacement.

- Fiable tout cela Emma ?

- Du béton patron, du béton armé. Dans la matinée, j’aurai quelques précisions supplémentaires notamment quant à l’heure d’arrivée de l’avion à Roissy. Je dois encore loger notre client et faire un repérage sur place à Gémenos.

- Bon José, on en reparlera demain matin. Tu commences à organiser les dispositifs, les équipes. Au fait : pourquoi : ‘le : canadien ?’

- Il semble que notre homme aurait longtemps séjourné au Canada. Il y serait recherché pour meurtre, répondit Emma. J’aurai d’autres éléments en fin de matinée.

- Parfait. A demain !

- Bon ! Pour le week-end, c’est fichu. Je vais annuler se confia Marel. J’en connais une qui va être contente, tiens !

- Soupe à la grimace ce soir, plaisanta Jo.

- Sûr ! Mais bon, c’est du solide. On peut faire un beau coup. Je vais suivre de près.

- Eh ! Tu as vu comment Emma croisait les jambes ! Putain, de la provoc. C’est vrai qu’elle est bien foutue.

- Ouais ! Beau plastique. Des yeux capteurs, un regard de feu, rétorqua Marel.

- Allez ! Toi aussi tu flippes devant elle.

- Eh ! Qu’est ce que tu crois. Je suis comme les autres : un faible face au sexe faible…

Un regard sur la presse du jour. Rien de transcendant. Un article assez conséquent sur le crime: ‘Plusieurs suspects interpellés par la Police’… un autre sur la prise d’otage : ‘Le Commissaire Marel et ses hommes en action’ Pas mal ! Le lecteur eut tout le temps ensuite d’éplucher la page des sports, négligeant totalement les autres.

Bientôt midi. Zut! Déjà. Allez ! Un fruit, une orange bien juteuse appréciée à sa juste valeur, une barre énergétique à la pâte d’amande miam….! Croquée avec ravissement, le sac de sport arraché du sol avec plaisir. Direction : le dojo, pour l’entraînement.

Un moment de sport et de détente toujours prisé car synonyme de défoulement, d’accomplissement de soi. De détente, convivialité aussi même si le menu servi est invariablement composé de mouvements répétitifs. Coups de poing, de pied, esquives, efforts physiques, transpiration, parfois même… douleurs ! La douche réparatrice bienfaitrice, odorante ayant opéré positivement sur son enveloppe charnelle, Marel se sentait au top physiquement malgré les moments difficiles traversés ces derniers temps. En route pour le bureau : c’est alors qu’il fut littéralement pris d’assaut par Ben. L’autre très excité, la mine réjouie, l’œil malicieux s’exclama :

- J’avais raison. J’en étais sûr. Je le sentais !

- Oh Ben, quoi ?

- Le frère ! C’est lui. Il a tué sa sœur. On a retrouvé l’argent dans sa piole.

- Que dites-vous ?

- 800€ en coupures dans une enveloppe blanche à l’en-tête de la cafétéria. Il avait planqué l’argent sous son matelas : le compte est bon !

- Et, il reconnaît avoir poignardé sa sœur.

- Non. Mais, il va craquer. Boula est en train de le travailler dans le bureau de Val.

- Super ! Venez, on fonce. Ah, le salaud.

Et bis repetita dans le bureau de Boula. Environnement devenu très incommode pour le petit frère qui, à l’évidence passait un mauvais quart d’heure face aux enquêteurs dopés par cette découverte.

- Petit con ! Tu te fous de notre gueule. Tu vas dire la vérité où je te détruis tonnait Boula brandissant un avant bras velu débouchant sur une main immense, menace d’une baffe devenue imminente.

- Je n’ai rien fait. Je jure, je jure.

- Et l’argent ! Planqué sous ton matelas, 800€ Tu l’as bien pris, non ! Ne raconte pas des histoires. Tu vas voir un peu ce qui va t’arriver, gueulait Jo.

- Ecoute garçon ! Tu ferais mieux de vider ton sac, de dire ce qui s’est passé, articula posément Bol.

- Ce n’est pas moi. J’ai eu peur et je me suis sauvé. J’ai rien fait, j’ai rien fait.

- Et ta blessure à la main ! Tu sais : on va vérifier en faisant une analyse de sang, tenta Rafe.

- Ouais ! Faites-le et vous verrez. Ce n’est pas moi. Je me suis coupé en démontant la roue d’un camion. Je l’aimais bien ma sœur. Elle a toujours été gentille avec moi. Je l’aimais. Elle avait confiance. Pourquoi je l’aurais tuée !

- Pour l’argent ! 800€ tenta Rafe.

- Non ! C’pas vrai. Elle me donnait toujours un peu de sous sans le dire à ma mère.

- Alors pourquoi as-tu caché cet argent sous ton matelas ?

- Pour ne pas que ma mère le récupère car c’est une méchante femme.

- Explique un peu, insista Bol.

- Avec mon père ils se pètent la gueule tous les deux. Dès que  j’apporte l’argent de ma sœur ils le dépensent en achetant du vin ou de la bière.                                                                                                                                                                   - D’accord : ta sœur leur donnait un peu d’argent par mois, mais certainement pas sa paye entière, pas 800€ Et c’est bien cette somme que tu as planquée sous le matelas explicita Bol.

- T’as voulu la sauter ta sœur mais elle a refusé. Vous vous êtes battus. Tu as perdu la tête. Arrête de nous enfumer, hurla Boula en s’approchant menaçant.

- J’suis pour rien. C’pas moi !

- Avoue ! Tu vas parler oui… Tu vas dire la vérité. Tu vas cracher ou je reste seul avec toi débita Boula pour essayer de pousser le suspect dans ses ultimes retranchements. Parallèlement, calmement, essayant de capter sa confiance Bol poursuivait sa quête de vérité :

- Si tu ne ne m’aides pas, tu vas te retrouver seul avec lui et mon pôvre… Je te plains. Alors ! Cet argent…

- C’pas moi, pas moi…..Et le suspect commença à pleurer se transformant, face aux enquêteurs, en un gamin perdu. Manifestement, il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Il répétait ces quelques mots devenus leitmotiv.

Il commença à prononcer des paroles trop empreintes de désespoir et de supplique pour ne pas donner une indication quant à sa culpabilité. Là encore, dans ce genre de situation où le concret n’existe plus car totalement dominé par l’extrapolation : le feeling, le feeling…. !

Marel eut conscience que la lumière ne jaillerait pas de cet interrogatoire. Il n’était pas le seul à le ressentir de la sorte. Bol lui continuait son travail de recherche posément en cherchant à se positionner comme confident. Il voulait éviter d’apparaître provocateur et inquiétant pour le suspect.

-Dis ! Jean-Pierre. C’est bien ton prénom. Pourquoi cet argent caché sous ton matelas ? A moi tu peux me dire. J’ai un  garçon de ton âge, tu sais !

Le Jean-Pierre pleurait maintenant assez fort. Des sanglots étaient même  audibles. Allait-il craquer ? Mais non !

- C’est vrai, j’ai pris l’argent mais je n’ai pas tué ma sœur, laissa échapper l’interrogé.

- Explique-moi petit. Où l’as-tu pris l’argent ? demanda Bol. Les autres s’effacèrent.

- Sur la table du salon, reconnut le frère. Mais, je ne l’ai pas volé. J’ai vu ma sœur toute morte, du sang partout. J’ai pleuré et j’ai pris le fric en  me sauvant pour pas qu’il ne disparaisse. Je voulais le partager entre mes frères et sœurs sans en parler à ma mère. Marel flanqué de Jo sortit du bureau persuadé que le gamin laissait échapper la vérité des flots de sanglots et hochements de tête qui le secouaient.

- A mon sens ! C’est cuit, laissa échapper Val.

- C’est aussi mon avis. Il n’est pas coupable, renchérit Marel. Donc l’argent n’est pas le mobile du crime.

- Pas sûr, pas sûr…objecta Jo.

- Comment !

- Le frère n’était pas intéressé par la monnaie certes, mais le criminel lui… Peut-être tout simplement ne l’a t-il pas trouvé, le fric !

- Impossible ton raisonnement. L’argent était déposé sur la table, bien visible. Il n’y avait même pas à chercher.

- C’est vrai ! admit Val.

- Bof ! Je vais passer un fil au parquet.

- Ne penses-tu pas qu’il serait plus sympa d’y faire un saut, tenta Jo.

- Tu as raison, mec. Allons donc emplir nos pupilles du magnifique spectacle, sensuel de surcroît, d’une beauté que l’on va arracher… au. Palais de Justice. Et sitôt dit, sitôt fait.

Quelques minutes, le patron flanqué de son pote se retrouvait attablé dans un recoin feutré de leur estaminet préféré, la cuillère tournoyant inlassablement dans une tasse de café les yeux inondés de la suave féminité du premier Substitut.

- Donc ! Rien de bien nouveau Commissaire lança la Dame de sa voix câline rejetant ses longs cheveux blonds vers l’arrière, par-dessus ses épaules, d’un geste machinal de la tête mais, ô combien sensuel. Les deux poulets subjugués, au bord de l’extase devant une si jolie femme en vinrent à haïr la profession de leur interlocutrice. Magistrat ! Barrière infranchissable se disaient-ils mais, sait-on jamais. Ils s’ingénièrent tout de même à être conquérants, au possible.

- Pas de progrès spectaculaires Madame, articula Marel regrettant le thème de la conversation. Nous avons bien trouvé les 800€ sous le matelas, chez le frère mais, je reste persuadé qu’il n’est pas le tueur. M. Boula poursuit l’audition. Je ne m’attends pas à un quelconque rebondissement.

- Et l’enterrement, rien de palpable laissèrent échapper les lèvres bien dessinées ‘Jolie blonde’ qui, machinalement ne cessait de jouer des reflets de son opulente et superbe chevelure, rayon de soleil dans cet univers qui se voulait de réflexion.

- Rien, répondit Jo. Très peu de monde. Les parents absents. Seuls trois ou quatre de ses amis, des proches très certainement. Le patron a d’ailleurs chargé le lieutenant Lupe de prendre contact avec la meilleure amie de la victime, une brunette qui semblait très affectée.

- Nous avons filmé les obsèques… un indice, pourquoi pas ! C’était bien triste. Ce salopard : il me le faut, ne put s’empêcher de clamer Marel

- A moi aussi Commissaire. Je compte sur vous.

- Le portable : peut-on espérer de ce côté-là ?

- Je l’ignore. Peut-être pourrons-nous au moins identifier quelques numéros appelés.

- Les résultats ADN, sang, poil continua Mme le Substitut.

- Pas avant trois ou quatre semaines. Et encore !

- Au fait ! Commissaire, j’ai ressorti le dossier du meurtre dont vous m’avez parlé l’autre fois, celui qui remonte à deux années. Vous aviez raison, il n’est toujours pas élucidé.

- C’est la P.J qui est saisie. Pas nous, lança Jo.

- Oui, je vous le concéde. Mais il est vrai qu’il existe des similitudes. Une jeune fille ! Le même âge, retrouvée entièrement nue, déshabillée après le meurtre. Dans le même quartier de surcroît. Arme blanche, une vingtaine de blessures…

- Je pense même Madame que les deux victimes avaient fréquenté le même lycée précisa le patron.

- Oui ! Je  vérifie ce point, intervint Jo.

- Intéressant… murmura l’interlocutrice posant délicatement un doigt interrogateur sur ses lèvres ornées d’un joli rouge d’une tonalité tout de même assez douce.

- Au fait Commissaire ! Félicitations pour votre intervention d’hier au soir. Bravo ! Courage, savoir-faire.

- Madame ! Je suis gêné.

- L’expérience, oui. La chance : surtout. Vous savez ! J’ai bien cru un instant que c’était plié pour moi. J’ai cru ma vie irrémédiablement vouée à être rangée au rayon des souvenirs.

- A ce point ! Racontez Commissaire. Je me régale, s’emballa la beauté blonde, le regard plongé dans celui du patron. Flatté, le Manu ! Bien évidemment essayant de rester modeste, il fit néanmoins le beau, embellissant au passage le récit afin d’émerveiller la belle qui tout de même ….prenait goût à la narration. Jo lui, le sourire aux lèvres, beau joueur, comprenait que son patron mettait le paquet. Sirotant son jus il se disait…. que son tour viendrait.

- Vous avez dû avoir drôlement peur trembla le magistrat.

- Oui. D’ailleurs savez-vous, la peur est un sentiment. Elle est inhérente à l’âme humaine. Il n’y a aucune honte à éprouver de la peur. Celui qui prétend n’avoir jamais peur est un menteur ou un inconscient. Le tout, Madame, c’est de la maîtriser : cette peur.

- Et vous savez le patron, il est caïd en la matière. Il pratique la sophrologie lança Jo, pour exister.

- Il est vrai qu’il s’agit là d’une science bien utile dans ce genre de situation. Il est bien dommage qu’elle ne figure pas aux programmes des écoles de Police. Nous autres occidentaux, sommes loin d’être persuadés des bienfaits et de la richesse des sciences de l’âme, de l’esprit. Notre univers se cantonne trop au physiologique.

- Oh ! Manu. Reste avec nous, veux-tu. Tu nous échappes, tenta Val.

- C’est très intéressant votre propos laissa échapper la représentante de la Gente féminine. J’ai toujours le projet de m’initier à ce genre de technique bien utile, il est vrai, dans cette vie si stressante que nous menons.

- Je pratique dans un club en centre-ville. Si vous le souhaitez Madame, je suis votre serviteur, osa le Commissaire.

- Pourquoi pas,  lâchèrent les jolies lèvres. ‘Le salaud !’se murmura silencieusement Jo. ‘Le salaud : il marque des points. Je me fais distancer : faut réagir.’ Logique ! Tous les deux étaient sous le charme de la Déesse mais aucun ne tenta d’avancer son pion. Ou alors, très prudemment. Jo se décida.

- Au fait ! Madame. Pour l’affaire des stups, nom de code ‘le canadien.’ C’est confirmé pour ce week-end.

- Parfait, vous me tiendrez au courant. J’irais bien avec vous sur le terrain.

- Avec un immense plaisir…. répondirent à l’unisson les deux compères délivrant à ‘Jolie blonde’ leur plus beau sourire. Elle le leur rendit.

Et dans la voiture faisant route vers le poulailler, les deux amis se lâchèrent.

- Oh  sacrebleu ! Elle est jolie, jolie, jolie…..gueula Jo.

-Une belle femme assurément. Mais, une citadelle à prendre, confirma Marel.

- Putain ! Crois-tu que l’on a une chance. Toi, mon salaud… T’as fait fort avec ton baratin sur la sophrologie. C’est un bon truc, ça !

- La classe mec, la classe.

- T’as une chance, non ?

- Bof ! L’espoir fait vivre. N’est-ce pas ?

- Exact, d’autant plus… Je crois savoir que son mari est un vrai con. Elle est bien malheureuse avec un type pareil. Il passe pour être un gus borné, un béotien. Il la néglige semble-t-il. De plus, intellectuellement il est totalement largué.

- Putain, Jo ! Arrête. Ma parole, tu te fais ton film.

- Sûr qu’elle nous aime bien. As-tu maté les sourires, les pauses qu’elle prend. Un charme fou. Elle est belle.

- Tu sais, Jo ! Quel est le mec qui ne sort pas émoustillé de son bureau. De plus tu as une flopée de types qui chaque jour la rencontre, ne serait-ce que pour le boulot.

- C’est vrai ! Mais tout de même : elle nous aime bien à nous.

Allez, on arrive au bercail. Allons aux dernières nouvelles…..et non pas d’Alsace. Et les nouvelles furent une fois encore surprenantes.

- Patron ! Vite, lâcha Bol.

- Quoi ? demanda Marel.

- Le Directeur de la cafétéria, je l’ai dans mon bureau. J’ai commencé l’audition et savez-vous : son prénom !

- Non ! Ce n’est pas vrai. Jo comprit le premier.

- Jean-Pierre patron, Jean-Pierre !

- Décidément : ils s’appellent tous Jean-Pierre. C’est quoi ce pastis. Et, vous paraît-il suspect ?

- Je ne sais pas. J’ai bondi en lisant son prénom sur le permis de conduire. Il semble très affecté, répondit Bol.

- Bon ! On vous rejoint.

Encore une fois, face aux enquêteurs, en guise ….en guise de suspect un prénommé Jean-Pierre. Ma foi, se dit Marel : il commence à y avoir pléthore. Etait-ce un signe ?

L’audition du directeur de la cafétéria se déroulait tout à fait normalement, celui-ci étant à mille lieux de se douter qu’il fasse…douter. Prince assistait Boula dans la pièce. Il commençait véritablement à s’intéresser à cette affaire. Sa présence était signe qu’il subodorait une longue traque. Sa fine moustache sculptée de main de maître lissée inlassablement avec application par deux doigts pensifs et interrogateurs des yeux, il ne quittait pas le Directeur qui répondait aux questions de Bol avec tout de même, à peine perceptible, un voile d’inquiétude.

Prince avait remarqué des griffures au niveau du poignet droit de notre homme. De plus, Bol lui avait confié avoir découvert dans le vestiaire de la victime, dans la poche de sa blouse de travail, un morceau de papier. Manifestement découpé à la hâte il portait une inscription  manuscrite : ’ RDV avec le Directeur à 21H00.’

Concentré, Prince attendait manifestement l’instant qu’il estimerait idéal pour entrer en scène porter son attaque Bol assumant pour le momen, les prémices de l’interrogatoire, les lieux-communs. Lui, enquêteur redoutable, rusé, patient, expérimenté, impressionnant de calme et de lucidité déroulerait à sa convenance le rouleau-compresseur de ses questions. Marel avait senti un de sa meute à l’affût. Il comprit. Il fallait le laissait seul avec sa proie. Lui, le patron, ne ferait pas mieux. Aussi quitta-t-il le bureau accompagné de Val échangeant tout de même un regard complice avec Prince.

- Putain ! Manu, te rends-tu compte. Le papier trouvé dans la poche de la blouse de la victime. Ouais ! C’est donc avec ce type qu’elle avait rendez-vous la nuit du crime. Cest certain.

- Possible, possible. Pourtant vois-tu, je commence à être blasé des suspects qui se prénomment Jean-Pierre : c’est le troisième en deux jours. Un gag ! répondit Marel.

- Attends. Le vieux ! Il est griffé au poignet droit tout de même, de plus, il ne semble pas très à l’aise.

- Ah bon ! Je n’ai pas remarqué de griffures. En es-tu sûr ?

-T’inquiète. Prince va le presser comme un citron. As-tu remarqué qu’il s’intéresse drôlement à l’affaire. Au fait, l’enquête de voisinage n’a rien donné de spécial. Aucune présence suspecte. La petite avait la réputation d’une fille sans histoire. Elle ne recevait jamais personne, excepté son frère avec lequel elle semblait très liée.

- Celui-là : je n’y crois plus.

- Rafe m’a confié qu’une voiture tout de même aurait été remarquée dans le quartier, plusieurs fois le soir, quelques jours avant le crime. Une BMW noire avec un type à l’intérieur. Rien de bien précis à ce sujet mais c’est tout de même bon à creuser.

- Tiens ! Ce soir vers 23H00, heure présumée du meurtre j’irai faire un tour avec Théo dans le hall de l’immeuble pour essayer d’imaginer où se serait planqué le meurtrier dans l’hypothèse où il attendait la petite, ce que je crois. Ton avis, cher lecteur ?

- Bon! Je vais voir où en est José pour l’affaire du ‘canadien.’ Je t’appelle ensuite. D’accord ?


22H30 ! Noirceur de la nuit en ce jeudi soir. La mer est calme, le ciel dégagé. La lune en matelote libère tout de même assez de clarté pour que s’offre à Marel flanqué de Théo et de Louette un paysage d’une ineffable beauté. Les vagues frémissantes viennent doucement lécher les pieds déchiquetés de multiples rochers. Formes surprenantes, masses imposantes ils sont là, citadelles immuables face à l’immensité de cette étendue d’eau, troublante, inquiétante, secouée d’un mouvement perpétuel de va-et-vient.

Et cette ligne d’horizon ! On l’a croirait tirée au cordeau. Partir ! Marcher sur l’étendue bleuâtre, aller droit devant du pas de l’explorateur. Ne plus se retourner, s’élancer vers l’au-delà, pour y découvrir un monde nouveau. Se défaire des bassesses et des ignominies de cet univers d’ici-bas galvaudé par l’empreinte de l’homme. Illusion !

- Louette ! Ne déconne pas Viens ici. Tu vas tomber. Ne bouge pas ; j’arrive. Que fada ! Oh, cakou. Retour sur terre….

- Patron, patron ! Venez m’aider. Il est de longue en crise ce fada Je vous avais prévenu de ne pas le mener avec nous, gueulait Théo.

Louette, ô povre Louette ! Un pied sur un piton rocheux tombant en un à pic d’au moins vingt mètres, une jambe en l’air en guise de balancier, les bras écartés, il agitait ses grosses mains en hurlant :’ Je suis oiseau… je suis oiseau ! Je vais les attaquer.’ Ce con : à l’évidence il avait disjoncté alors que le trio s’était accordé un moment de détente sur la corniche savourant, bercé par une douce bise marine, la beauté d’une pâle clarté de lune extirpant d’une nuit d’hiver le spectacle de cet univers étrange, captivant, attirant et menaçant : le monde marin.

- Louette ! C’est le patron, c’est moi. Tenez bon. On les aura. Je viens vous aider. Ne bougez pas lança Marel. Joignant le geste à la parole, brutalement revenu de ses songes, progressant difficilement sur les rochers guidé par la seule demi-clarté d’une lune alliée, il parvint à rejoindre Théo. Celui-ci arrêté à deux mètres du Louette le suppliait pétrifié par le danger, de faire attention, de ne plus bouger.

- Eh cagolle ! Tu vas te fracasser. Fais gaffe minot. Viens ici. Reviens avec ton Théo. Eh Lou ! Arrête tes conneries. Tu me fais peur. Vé que je me cague ! Et l‘autre aérien, toujours en équilibre sur la seule assise d’un pied continuait à gesticuler : ‘Je suis oiseau…oiseau Les bandits. Ils sont là ! Marel réalisa que fêlé était dans son monde, bien loin du réel. Il essaya de gagner sa confiance plutôt que de tenter de le raisonner.

- Louette ! N’y allait pas seul. C’est un ordre. Attendez-moi ! Patientez, le renfort arrive. On les aura, lança t-il.

- Ok patron : capté.

Magique le résultat. L’homme à la mèche folâtre se calma, cessa d’agiter les bras, posa le reste de ses arpions sur le crâne du piton rocheux. Instantanément, il sentit alors deux mains s’abattre sur sa carcasse. Elles le cramponnèrent pour l’arracher à une chute qui de ce fait, n’était plus d’actualité. Solidement encadré encore tout tremblant d’excitation sur le chemin du retour à la vie qu’il ne pouvait hélas plus apprécier véritablement, Louette, le regard perdu, commençait tout juste à sortir de sa crise.

Le patron, les yeux embués de chagrin pensait à cet homme, un ancien de sa meute que le destin bien sévère avait lourdement et injustement frappé. Une balle restée logée dans le cerveau. La folie, pour seule compagne intermittente de ce qui était devenu sa vie, fardeau sans saveur, lourd à porter mais auquel tout de même il essayait de rester accroché. Parfois il appelait à l’aide et parlait de se suicider. La vie ! Cette vie : en voulait-il encore ? Que d’injustices et d’anomalies en ce monde !

Christ, où es-tu ?


23H00 et non, minuit heure du crime, cogita Marel. Si l’assassin attend la victime caché dans le noir, effectivement, il est dissimulé sur la droite de la porte d’entrée de l’appartement là, dans l’encoignure. Eu égard à la direction et à l’intensité des rayons lumineux d’une ampoule vaseuse à laquelle le Commissaire venait de donner vie, c’était sans conteste cet endroit la meilleure planque. Théo en convenait.

- Sûr ! Planqué ici le pourri peut à l’aise attendre sa victime, la surprendre. En entrant, impossible pour elle de le voir. Deux fois que je viens d’essayer avec Louette.

- C’est de plus l’endroit exact où le mégot de gitane a été retrouvé.

- Oui. D’ailleurs en repassant hier par ici j’en ai trouvé deux autres écrasés. Toujours des gitanes renchérit Théo.

- Tiens donc ! Et pourquoi ne les a-t-on pas vus le jour des constatations.

- A mon avis, ils avaient  glissé sous la poubelle.

- Comme quoi ! Les avez-vous saisis au moins ?

- Sûr mon grand patron. Vous me prenez pour un cagole, ma parole. Attendez ! Je vais vous livrer le fruit de ma brillante réflexion.

- Un peu prétentieux, non ?

- Pas du tout : objectif. Mon flair me le souffle à l’oreille, se délecta Théo : le type est un gaucher.

- Pourquoi ?

- Souvenez-vous, Altesse ! L’empreinte la plus marquée : pied de réception en sautant de la fenêtre. Et là, les mégots. Vu la position qu’il pouvait avoir dans le noir, dos calé à l’encoignure, l’épaule à ras du chambranle les mégots sont normalement tombés sur sa gauche. En plus, écrasés du pied gauche. Main gauche, pied gauche. Logique. Vous palpez Maître ?

- Logique. Et bien joué, mon petit.

- J’ai envoyé ces trois bouts de clope au labo pour tests ADN, cellules, salive.

- Alors! Un gaucher, pour vous c’est un gaucher. Vous n’en démordez pas, articula Marel.

- Oui patron. Un gaucher et, un gros.

- Certes ! Certes, murmura pensif le Commissaire. Tenez ! Allons donc faire les extérieurs.

- Bien vu patron ! lança Louette surprenant les deux autres. Théo étonné, pour une fois muet, leva les yeux au ciel. Marel se dit que le porteur de la balle pourrait peut-être se révéler utile à l’enquête. Dubitatif néanmoins ‘faut pas rêver’, se dit-il.

-Bien, Louette ! Allons questionner les promeneurs, répondit le boss : et, restez près de moi.

En guise de piétons, il n’y avait pas pléthore. En tout et pour tout, seul un promeneur solitaire… relié à une laisse permettait à un chien de belle race de déposer au pied d’un arbre un étron de plus, contribuant ainsi à enrichir l’un des chancres de notre société : la pollution urbaine.

- Pardon Monsieur ! Services de Police, précisa Marel en exhibant sa carte professionnelle au quidam méfiant. Vous le sortez souvent cet animal ?

- Tous les jours M. le Commissaire. J’habite au troisième, en face.

- Dimanche dernier, à cette heure-ci. N’avez-vous rien vu de spécial?

- Ah ! C’est pour le crime.

- C’est cela, oui. Ce soir-là, n’avez-vous rien observé de particulier?

- Non. Je suis bien sorti vers vingt-trois heures mais je n’ai rien vu de suspect. Je connaissais de vue cette jeune fille. Parfois même, j’échangeais quelques mots avec elle. Très sympathique et enjouée au demeurant. J’avais remarqué tout de même qu’elle rentrait souvent assez tard, le soir.

- Seule?

- Oui. Et, à pieds.

- N’avez-vous rien observé ces temps derniers ?

- Non, non. Ah ! Peut-être une voiture. Oui, oui…. une grosse noire, je crois. Je m’en souviens j’ai du la voir à deux ou trois reprises la semaine dernière. Mais je l’avais déjà remarquée le mois dernier.

- La marque, une particularité, tenta Théo.

- Je ne sais. Une grosse, noire très certainement. Oui, noire : c’est sûr. Je l’ai vue passer et faire plusieurs fois le tour de la placette, à petite vitesse. Rien de plus.

- Le conducteur, insista l’enquêteur.

- Pas vu.

- Merci pour votre aide Monsieur. Je vous laisse ma carte en cas : n’hésitez pas à m’appeler. Pensez-y et parlez-en autour de vous, auprès de vos relations. J’ai besoin de votre aide, plaida le patron.

- Comptez sur moi M. le Commissaire.

Sur le chemin du retour Marel qui cette fois ne s’arrêta pas sur la corniche demanda : ‘Théo ! La deuxième chaussure, l’autre Nike ?’

- Pas trouvée patron. Mystère. Rien dans l’appartement. Silence… Bizarre tout de même articula silencieusement le cortex du Manu. Une seule chaussure, pourquoi. Et l’autre ?

- Oui, allo… s’entendit répondre le Commissaire.

- C’est Jo.

- Ah ! Salut, excuse.

- Oh ! Je te réveille.

- Non. Je réfléchissais au fait que seule une chaussure était nouée aux pieds de la victime. Pas moyen de mettre la main sur la deuxième, une Nike noire. Et tout ce symbolisme quant à la position de la victime. Maintenant, c’est bien vrai, il est plus de minuit. Je te l’avoue. Je dors un peu debout. Il se fait tard.

- Pas d’heure pour les braves mon vieux. Juste deux mots pour te dire que je viens de placer en garde-à-vue le Directeur de la cafétéria. Pas clair. Il nous cache des choses. En outre, il est effectivement griffé au poignet.

- En as-tu informé le parquet ?

- Bien sûr.

- Bon. Je rentre directement à la maison. Au fait ! Mate un peu la voiture de ton suspect car un voisin dit avoir aperçu une grosse bagnole de couleur noire traînant dans le quartier, la nuit du meurtre.

- Tiens, tiens ! Justement, le dirlo se paye une BMW type 73O, je crois. J’en ignore la couleur.

- Ma foi ! On vérifiera tout cela demain matin.

- Dis-donc !  Le ’canadien’. C’est confirmé pour ce week-end. José et son équipe ont bien avancé le travail de recherche. On va se régaler.

- D’accord mon bébé, répondit Marel. En attendant allons donc nous abandonner au plaisir d’un sommeil bienfaiteur lança en invite le Commissaire.

- A demain.

- Bonne nuit les gars, on ferme. Il vaut mieux prendre des forces car la fin de semaine s’annonce agitée.


Vendredi, 9H00! Les yeux, propriété de Marel tentent de remplir leur fonction. Echec. Nouvelle tentative : échec ! Un œil tout de même, plus hardi que l’autre s’entrouvre, difficilement. Le deuxième, avec peine. L’effarante réalité d’un couple d’aiguilles ayant choisi toutes deux de stationner devant le chiffre neuf saute alors aux yeux du Commissaire. Il réalise brutalement : 8H45 en ce matin difficile. Il vient d’être victime d’une panne de paupière. Alerte !

- Diantre! Déjà pratiquement neuf heures. J’ai oublié de me réveiller, sacrebleu. Allez ! Pas d’affolement, cool. Et Marel de s’emparer du portable, mollement tout de même, pour composer par réflexe dans le brouillard d’un sommeil qui s’agrippe à sa proie, un numéro.

- Jo ! C’est moi.

- Alors ! On se tape la grasse matinée pendant que la cheville ouvrière est au boulot.

- Ne déconne pas. Ce satané de réveil…..

- Oui, oui. Il a bon dos l’engin ! A moi tu ne me le fais pas le coup du réveil. Es-tu en forme au moins?

- Bah ! A vrai dire, je pédale dans la semoule. C’est une certitude, avoua Marel.

- Attends ! Je vais te réveiller grave si je te dis que le directeur de la cafét se paye une B.M.W. type 730 noire. Un vrai petit bijou.

-Hola! C’est un sacré nouvelle lança Marel émergeant définitivement d’une brume matinale plutôt tenace.

- De plus, reprit Val. Il reconnaît avoir eu rendez-vous avec la victime, la nuit du crime.

- Le mot retrouvé dans le vestiaire de la petite le concernait donc !

- Exact. Il m’a avoué qu’en fait, il avait idée de la séduire. Il lui avait donné rendez-vous au  David  dimanche passé à 21H00 pour aller prendre un verre sur Aubagne.

- C’est donc lui qui a été vu traînant près de l’appartement au volant de la BM. ?

- Alors là, il réfute. Il assure qu’il avait pris la voiture de société pour rester discret, dit-il !

- Et, il nie les faits, j’imagine.

- Oui répondit Val. Je ne le lâche pas. Faut le pousser à la faute.

- Parfait. J’arrive, s’enthousiasma le patron. Sinon, rien de particulier pour la nuit ?

- Non, rien de bien spécial.


Cinquante balais, il est plutôt séduisant. La gamine est superbe. Il vient de l’embaucher. Il drague, lui donne rendez-vous. Qui ne dit non, acquiesce ! Il espère se la sauter, la ramène chez elle. Bien excité, il tente sa chance. Elle refuse mais il insiste. Le ton monte. Elle essaie de se sauver mais il la rattrape dans l’escalier. Elle refuse toujours et menace d’en parler autour d’elle. Il est marié alors, ça se gâte…….

‘Attends un peu ! Trop facile ton histoire, trop facile se murmura le patron qui au volant du ‘quatre roues’ avait hâte de participer à l’interrogatoire. Pourtant : il se prénomme bien Jean-Pierre, possède une BMW. Laquelle, correspond au modèle du véhicule aperçu à plusieurs reprises devant le domicile. Il présente aussi des traces de griffures au poignet. Ce prénom, ce prénom…C’est tout de même bien ‘Jean-Pierre’ que la victime a hurlé dans l’escalier. Tout le monde l’a entendue crier après ce type. Je la sens cette affaire, je la sens

Rendu optimiste par cette mise en bouche solitaire et euphorisante le Commissaire se séparant avec hâte de la poignée du frein à main se lança dans l’ascension des escaliers menant au bureau du lieutenant Boula. Pressé de participer à l’interrogatoire il regrettait de ne pouvoir que prendre le train en marche, inquiet à l’idée d’arriver trop tard, après l’aveu.

Hop ! L’ambiance lourde et morose de la pièce le calma de suite. L’œil moins pétillant qu’à l’accoutumé, Jo à l’évidence dubitatif lorgnait vers Boula qui jouait son rôle habituel d’enquêteur incisif, haut en paroles, inquiétant pour le suspect. Prince, assis délicatement sur une chaise prenait des notes, l’oreille en phase avec le déroulement de l’interrogatoire lequel durait depuis maintenant plus de quatre heures. Deux tasses de café chaud et odorant abandonnées sur une table n’avaient manifestement pas trouvé preneur, aussi Marel s’empara t-il de l’une d’entre elles pour, siroter le breuvage qu’il venait de sucrer au top.

Il écouta.

- Vous aviez bien rendez-vous avec la victime le soir du meurtre. De plus vous êtes le dernier à l’avoir vue vivante, insistait Boula, d’un ton plutôt sévère.

- C’est vrai, c’est vrai… Que voulez-vous ! Je n’ai pas de chance. Mon premier rendez-vous avec cette fille. Je prends un café avec elle et vous m’apprenez le lendemain qu’elle a été tuée !

- Vous feriez mieux de nous dire toute la vérité. Vous êtes tout de même le principal suspect, tonna Boula. De plus votre bagnole a été vue traînant à proximité du domicile de la victime. Des voisins l’affirment. L’un d’entre eux donne même un signalement qui ma foi, correspond parfaitement au votre.

- Allez, ça suffit. Vous feriez mieux de vider votre sac. Attendez un peu que j’en parle à votre épouse. Vous êtes marié, n’est-ce pas?

- Oui, bien sûr. Mais, vous n’avez pas le droit ! Je n’y suis pour rien. Je n’ai rien fait se défendit le Directeur de la cafét.

- Arrêtez vos conneries. Vous m’emmerdez à la fin commençait à s’énerver Boula. A l’évidence il avait extrapolé en affirmant que le signalement du conducteur de la BMW correspondait à celui du Jean-Pierre qui se tenait face aux enquêteurs.

- Je vous le répète. Je n’avais pas ma B.M. ce soir-là. Mais vérifiez donc plutôt que de raconter n’importe quoi.

- Et où donc se trouvait votre bagnole ? lança Prince.

- Dans le garage de la cafétéria. Tenez ! C’est d’ailleurs mon chef de rayon qui est allé la ranger. Ben s’éclipsa du bureau.

- Et alors…tempêta Boula. B.M. ou pas vous avez bien essayé de vous la taper la petite. Le rendez-vous après la drague dans le magasin et le retour chez elle. C’est bien là une réalité, non ? Alors, vide ton sac où je vais me fâcher sévère, grogna menaçant, le lieutenant. Val appuya son collègue.

- Bon allez, vos menteries : c’est fini. Expliquez-nous comment tout cela s’est déroulé. Vous vous êtes tout de même bien retrouvé avec la victime chez elle, sur le palier.

- Non, c’est faux, archi faux, gueula le Directeur.

- Vous l’avez raccompagnée, c’est ce que vous avez affirmé ce matin, tonna Boula.

- Oui. Mais je l’ai laissée devant chez elle. Il devait être à peu près 23H00. Elle est descendue, a poussé la porte de l’immeuble. Moi, je suis reparti aussitôt sans même arrêter le moteur.

- De la B.M. lança Boula, tenace.

- Mais non ! Je vous l’ai déjà dit. J’avais la voiture de société. Par prudence, pour ne pas être reconnu et pour faire penser à un déplacement professionnel.

- Mon cul, ouais gueula l’incorrigible Boula. Nous faire croire que pour être discret il utilise la voiture de société avec le nom de la boîte inscrit en grosses lettres !

- Vous dites, intervint Prince…La victime a poussé la porte commune de l’immeuble.

- C’est vrai.

- Mais cette porte n’est-elle pas fermée à clé à cette heure tardive ?

- Je l’ignore. Par contre, ce dont je suis certain c’est qu’elle n’était pas fermée à clé quand Jessica m’a quitté. Elle l’a simplement poussée sans même chercher à prendre une clé dans son sac, répondit le Directeur. Marel se dit alors que n’importe quel quidam aurait pu se planquer près des poubelles. N’est-ce pas, cher lectrice, ou  lecteur !

A cet instant, l’entrée bruyante de Ben dans le bureau eut pour conséquence le prononcé d’une phrase murmurée à l’oreille du patron : ‘C’est vrai, il ne conduisait pas la B.M. Par contre, il a déjà eu des histoires de touche-pipi dans le passé, il y a plus de dix ans. Et devinez patron de quoi il s’agissait. Tentative de viol sur l’une de ses employées à l’époque où il était déjà, directeur d’une cafétéria.’ Marel eut un sursaut. Il laissa Bol continuer l’interrogatoire et fit signe aux autres de le suivre puis quitta le bureau. Dans le couloir il annonça la nouvelle.

- Les gars, du nouveau, du sérieux. La BM. était bien dans le garage de la cafét mais notre gugus…..

- Oui, quoi ?

- Ce Jean-Pierre… les gars. Il a déjà eu une affaire de tentative de viol, il y a dix ans avec messieurs : devinez un peu ? Cerise sur le gâteau : avec déjà à l’époque, une de ses employées.

- Je le savais ! C’est lui, le pourri. Je vais l’exploser. C’est lui, l’assassin.

- Du calme Eric, calme. C’est un malin. Continuez donc à le bouger. Toi, Jo : comme d’hab tu entres dans le jeu de Boula. Quant à vous Prince, restez en alerte maxi et tout en prenant du recul ne me le lâchez pas, ordonna Marel. Un… ‘bien patron’ s’échappa en chœur de la bouche des enquêteurs ravis et dopés par la nouvelle.

- Jo ! Je monte passer un fil au substitut. Tu me retrouves là-haut, d’acc ?

- OK! Je vais éplucher l’emploi du temps du dirlo et taper une perquisition à la cafétéria.

- Chez lui aussi, tu peux y aller conseilla Marel. Au fait ! Tu me mets le ‘sous-marin’ en planque devant le domicile de la gamine. Cette histoire de bagnole traînant dans le coin m’intrigue. Sait-on jamais : imagine un peu que la B.M. réapparaisse, un soir !

- Capté s’enflamma Jo.


20 ans ! Très féminine, joliment dotée par Dame Nature. Ses cheveux mi-longs et bouclés avaient reçu mission d’encadrer un joli visage éclairé d’un couple de grands yeux verts pleins de charme. Entourés d’une foule de cils longs et bien marqués ceux-ci pétillaient de malice. Le jean superbement moulé, voici Stéphanie !

Autant dire que Théo, tout émoustillé face à cette jolie fille déclencha tous azimuts, une offensive de charme.

- Donc Mademoiselle, vous étiez la meilleure amie de Jessica.

- C’est vrai, monsieur l’Inspecteur. Nous nous connaissions depuis la maternelle. Ensemble nous avons fait toute notre scolarité, jusqu’au baccalauréat qu’elle a obtenu très brillamment. Jessica était une fille adorable. Gentille, d’humeur égale, très généreuse, philanthrope même, elle aurait tout donné aux autres.

- Comment cela ?

- Elle ne supportait ni la souffrance ni la misère en ayant elle-même été  la victime. Aussi s’occupait-elle de jeunes en difficultés.

- C’est-à-dire ?

- Elle était bénévole dans une association. Elle m’en parlait souvent et m’a confié un jour qu’elle voulait en faire son métier.

- Récemment, vous avait-elle fait part de craintes ?

- Non. Elle était toujours enjouée, heureuse de vivre, tellement pleine de générosité. Elle ne m’a jamais fait part d’un quelconque souci mais depuis un mois environ, je la sentais soucieuse. Peut-être était-ce à cause de son examen d’assistante sociale. Elle devait le présenter prochainement.

- Et son frère Jean-pierre, le connaissez-vous ? 

- Non. Elle en avait plusieurs. Elle me parlait souvent de celui qu’elle préférait, à savoir Jean-Pierre. Elle l’aimait bien. Lui aussi voulait réussir dans la vie. Malheureusement me disait-elle, il est un peu simplet. Il venait souvent la voir chez elle.

Elle me parlait beaucoup de ses parents en regrettant qu’ils aient sombré tous deux dans l’alcoolisme. Elle leur pardonnait mais eux, au contraire, étaient jaloux de sa réussite. Malgré tout elle ne leur en voulait pas. Chaque fin de mois, elle leur donnait une partie de son salaire.

- Et son petit ami ?

- Je le connais bien. Il était au lycée avec nous. C’est un copain, un garçon sympathique. Nous nous connaissions tous les trois depuis très longtemps. Je sais qu’il sortait depuis peu avec Jessica. C’était tout récent.

- Travaillait-elle ?

- Oui, dans une cafétéria. Elle s’y plaisait bien. Pourtant……

- Pourtant ?

- Je ne sais. Ces derniers temps elle me paraissait quelque peu préoccupée.

- Lui connaissiez-vous d’autres relations répondant au prénom de Jean-Pierre ?

- Non. Pourquoi cette question ?

- Savez-vous Mademoiselle que vous avez un charme fou…éluda Théo.

- Merci du compliment. Mais, j’ai surtout en ce moment, Monsieur l’Inspecteur, beaucoup de peine.

- Excusez-moi Stéphanie ! Je vous laisse ma carte. J’aurais plaisir à vous revoir. De plus, j’ai besoin de tout savoir sur votre amie. Appelez-moi s’il vous revient en mémoire un détail pouvant intéresser l’enquête.

- Comptez sur moi répondit Stéphanie, la voix mouillée d’émotion.

- Je vous l’assure. Je n’y suis pour rien insistait le Directeur de la cafétéria coincé à l’arrière du véhicule de Police lequel se dirigeait vers le bureau de celui qui était devenu suspect dans cette affaire. La perquisition de son domicile n’avait rien apporté d’utile à l’enquête. Celle qui débutait allait être plus intéressante. En effet, Greg vidant un des tiroirs du bureau-ministre de notre homme s’exclama :                                                                                                                                                            - Allons donc ! On cultive certains plaisirs solitaires. Onanisme. Pourquoi pas, ma foi. Et brandissant sa trouvaille il jeta un paquet de photographies pornos sur le bureau du garde-à-vue qui telle une carpe resta muet.

- Eh bien ! Nous allons tranquillement fouiller ce grand bureau, n’est-ce pas Jean-Pierre s’exclama Val, d’un ton provocateur. Pas de réponse. L’examen systématique des lieux commença. Tout y passa. Plus de deux heures à éplucher les documents personnels. Mais, rien d’autre que la trentaine de photos pornographiques découvertes et illustrant le genre humain se livrant à moult copulations, actives ou passives. Tout de même une exclamation de Jo.

- Et ça, mon gros cochon. Tu as vraiment des problèmes de libido.

- Et alors….commença à s’énerver le Directeur. Ce n’est pas interdit.

- Club échangiste ! Tu y vas souvent ?

- De temps en temps.

- Ton épouse : tu l’y invites, ironisa Jo, la moustache narquoise. Pas de réponse.

C’est alors que sur le point de quitter le bureau, l’œil aiguisé de Greg tomba nez à nez avec celui métallique d’une caméra numérique manifestement planquée au-dessus d’une armoire. Cette découverte eut comme conséquence instantanée de faire blêmir le locataire des lieux. Cela n’échappa à Val qui du regard indiqua de la saisir. Sûr, mon ami lecteur. Il est certain que tu peux y trouver un film intéressant, sait-on jamais ! Règle d’or de l’enquêteur de bon niveau. Ne rien négliger. Ouvrir  le plus possible d’axes de recherche. Tu piges ?

- Cette caméra, vous appartient-elle ?

- Non, c’est à un ami. Il l’a déposée. Il doit passer la récupérer.

- On embarque, ordonna Val.

- Mais vous n’avez pas le droit. Elle ne m’appartient pas, s’insurgea le Directeur.

- Mon cher, en matière de meubles, possession vaut titre. Alors, du calme monsieur Jean-pierre. Vous ! Vous n’êtes que le Directeur de cette cafétéria. Votre serviteur est lui, Directeur de l’enquête. C’est lui, moi en l’occurrence : qui commande. Compris ?

- J’en parlerai à mon avocat protesta le suspect.


En cette fin de semaine régnait déjà dans les locaux de la brigade des Stups une atmosphère lourde, agrégat d’une évidente excitation, fébrilité certaine mais aussi, de tensions et inquiétudes quant au futur immédiat. Les préparatifs de l’affaire du ‘canadien’ occupaient les esprits, concentraient les énergies du groupe. José leur chef, allait de l’un à l’autre s’assurant que ses consignes avaient été bien comprises, les rôles bien répartis.

Marel flanqué de Jo subodorant un joli coup de filet à venir poussa la porte avec enthousiasme, excité à l’idée d’en découdre avec un trafiquant d’héro. Oui, ce poison injecté dans les veines. Les faibles, hélas se détruisent petit à petit en voulant oublier leur désespoir, en cherchant à améliorer leur ordinaire l’espace d’un moment, malheureusement pour eux éphémère et destructeur. Ravi, José l’accueillit avec un visage qui traduisait l’impatience de l’attente et l’extrême excitation du chasseur fourbissant ses armes.

- Alors ! C’est pour ce week-end demanda Jo. C’est confirmé ?

- Oui. Emma a pu joindre son contact. Le type doit rentrer chez lui chargé - cinq cent grammes d’héro - peut-être même, un kilo ! Retour samedi ou dimanche. Il doit ensuite livrer lundi matin car plusieurs acheteurs ont appelé.

- Vous l’avez sur écoute ?

- Oui. Enfin, son domicile. Mais, il n’est pas très loquace. Méfiant, le gaillard. Nous l’avons logé à Gemenos dans une villa isolée à l’entrée du village.

- N’avez-vous pas plus de précisions quant au moment de son arrivée demanda le Commissaire.

- Hélas, non. Je sais qu’il arrive à Roissy de Birmanie mais, il y a trois avions attendus en cette fin de semaine, répondit Emma.

- De plus, nous ignorons par quel moyen il ralliera Roissy à Gemenos : route, train, avion, seul ou accompagné. Mystère, ajouta José.

- Conclusion : il faut planquer au domicile, lâcha Jo.

- Affirmatif. Et cela va demander beaucoup de monde pour couvrir vingt-quatre heures sur vingt-quatre tout le week-end.

- Sans oublier le lundi et peut-être bien plus, ajouta Marel.

- Manu, j’ai préparé les équipes. Mise en place cette nuit à 4H00. Ton tour ne commencera que dimanche à 15H00, précisa José.

- Merci mon bon José. N’oublie pas de m’appeler dès que ça bouge, s’assura le Commissaire. As-tu bien vérifié les véhicules, le matériel : soum, caméras, armes, brassards, lampes, jumelles infra-rouge ?

- Tout est prêt, affirma José.

- Au fait patron ! Ce type est dangereux. Recherché au Canada pour meurtre il est de plus lié à des organisations terroristes. Condamné à plusieurs reprises pour attaques à main armée, lança Emma.

- Reçu ! N’oubliez pas les gilets pare-balles, flash-ball, fusils à pompe ajouta le Commissaire.

- A-t-il une voiture ? demanda Jo.

- Impossible de le savoir.

- Bon, s’il y a du nouveau, vous n’hésitez pas. Ne lâchez pas les écoutes. On brûle.

- Bien, mon pote. Ne t’inquiétes pas, lança José.


Contact ! Dans la cour du commissariat Marel lance le moteur de la 3O6 mais n’a pas le temps de rendre le véhicule mobile que Greg, tout excité tambourine à la vitre côté chauffeur brandissant la caméra saisie. En fonctionnement elle offre à loisir, le spectacle de couples nus se mouvant dans un univers d’intenses et aveugles fornications. Et, dans cet amas de corps imbriqués, instruments du seul plaisir charnel, au milieu de cette foule dévoyée : tu reconnais…Qui donc ? Le Directeur de la cafét, bien évidemment.

- Bon, et alors interrogea Marel.

- Ce n’est pas tout patron car outre les problèmes de libido de ce garçon regardez-donc qui est filmé, il est vrai dans un registre différent, s’empressa d’ajouter le lieutenant. La bande défile. Des images sans intérêt. L’animation des galeries marchandes, la grande distribution. Des rangées remplies de clients, des caisses avec les files d’attente.

Tiens ! Les entrepôts de stockage. Un long couloir, des vestiaires et…. face à une armoire ouverte : le choc. Jessica ! La victime, la morte-vivante. Elle bouge, fouille dans son sac à main, prend une clé, ouvre un casier.

Elle se déshabille avec délicatesse, ôte sa blouse de travail apparaît, parée d’un seul ensemble soutien-gorge petite culotte du plus bel effet, suggestif au possible. Marel estomaqué coupe le contact. Muet, il continue de visionner le film. La petite enfile maintenant un Jean qui dans l’instant apparaît généreusement et joliment rempli. Elle ajuste un chemisier mis dans l’impossibilité de masquer totalement une poitrine indubitablement explosive, enfile une paire de chaussures à talons, couleur marron - te rappelles-tu ?-  récupère son sac à main et, coulant un regard ingénu vers l’œil invisible de la caméra disparaît à nouveau, du monde des vivants.

Rideau. Plus d’image. Marel est remué. Touché aussi d’avoir vu la victime animée du souffle de vie elle qu’il ne connaissait qu’au travers d’une vision de mort. Il sentait naître en lui une nouvelle énergie, un feu. Comme si, la morte s’était éveillée pour lui transmettre par un regard, une invite. Ou, plus encore : un message.

Lui avait-elle parlé ? Il venait de voir Jessica vivante, insouciante, jeune et belle. A nouveau lui apparut l’impérieuse nécessité de punir celui qui avait infligé tant de souffrances à une jeune fille, somme toute ordinaire qui ne demandait qu’une seule chose : vivre ! Mais justement, vois-tu ! Etait-elle vraiment ordinaire cette jeune fille. Du moins, dans l’esprit de l’enquêteur qu’elle envahissait de plus en plus. Etait-elle restée ordinaire ?

Pour lui, c’est sûr, il venait d’avoir eu la sensation que par le regard elle avait tenté de lui parler. Une relation intense venait-elle ainsi de naître entre la victime et celui que le hasard avait chargé de permettre que Justice lui soit rendue.

- Le salaud, crapule. Il l’a enregistrée à son insu. Voyeur ! Il devait être caché dans les vestiaires se surprit à penser le Commissaire. C’est lui, c’est lui !

- Allez le chercher. On reprend son interrogatoire.

- C’est fait patron. Val est là-haut avec toute la brigade. A mon avis le type passe un sale quart d’heure, lança Greg.

- Je monte me l’enchrister ce pourri, lâcha furieusement le Manu..

- Je vous accompagne avec plaisir, s’exclama la Rafale.

Debout au milieu de la pièce avec interdiction absolue de s’asseoir ou s’appuyer Jean-Pierre, de son état Directeur d’une cafétéria était entouré d’une dizaine de gallinacés. Le bec acéré, la crête rougeoyante, dressés sur leurs ergots, ceux-ci tentaient selon un scénario bien huilé de désarçonner le suspect lui plantant banderilles sur banderilles afin de le faire craquer. Car, tout ce petit monde était persuadé avoir cerné l’assassin de Jessica.

Blanc comme un linge l’homme, frappé d’autisme, totalement anesthésié ne bronchait pas ployant sous l’ouragan de questions, cris, menaces qui déferlaient sur lui. Il n’essayait nullement de répondre aux accusations, se justifier, faire valoir un système de défense. Tétanisé, il était enseveli sous une diarrhée verbale de propos accusateurs.

Marel eut la sensation que ses poulets, ravis d’avoir détecté le coupable idéal se défoulaient, voulaient se persuader de la culpabilité du quinquagénaire. Cinq jours déjà que la petite avait été refroidie, tailladée, percée de toutes parts. Le week-end pointait à l’horizon et, sûr : Il eut été majestueux pour le service de sortir l’affaire.

L’effet multiplicateur du groupe jouait à fond et malgré l’heure de midi personne ne pensait plus à flatter son estomac excités qu’ils étaient tous à s’unir pour faire avouer celui qui présentait tous les stigmates du coupable. Pourtant, flic d’expérience Marel ne cherchait même pas à trouver le regard complice de Jo car il pressentait qu’il ne traduirait que scepticisme et doute. D’ailleurs, ne pas entendre la grosse voix de son alter ego dans le déluge verbal ambiant était significatif. Certes, beaucoup de paramètres laissaient objectivement à penser que l’homme pouvait être le Jean-Pierre en question. Son évident problème de libido, son voyeurisme, le dévolu qu’il avait jeté sur la petite y contribuaient. Le fait aussi de l’avoir enregistrée à demi-nue, donné rendez-vous et selon lui, ramenée chez elle la nuit du meurtre, était accusateur.

Mais là encore, le Commissaire ne sentait pas le coup. Le feeling, le sens de l’observation, l’analyse du détail, de l’indice le plus imperceptible comme par exemple l’expression à lire au fond des yeux, le volume sonore, le débit, les tics et mimiques, la pomme d’Adam du suspect. Tout, pouvait devenir parole.

Non, c’était trop beau, facile. Et, manifestement Directeur s’arque-boutait, ployait sous la pression mais ne perdait pas son self-control. Pourtant Boula faisait feu de tout bois soutenant de son tir d’artillerie les fantassins de l’équipe.

- Alors, mon gros cochon ! C’est bien toi qui as filmé la victime dans les vestiaires, gueulait-il. Celle-là ! Elle ne ment pas, martelait-il en brandissant la caméra au-dessus de la tête du cinéaste apprenti porno.

- Et les scènes de copulation ! T’es un malade cagole, tonna Théo. T’es un fêlé, gros lard. Avoue que tu as voulu te faire la gamine. Avoue estrasse avant que je ne te broie ta tronche d’assassin. Bol, plus calme se voulait persuasif : ‘si tu es malade que tu ne peux plus maîtriser tes pulsions sexuelles, soulage-toi donc. Il vaut mieux que tu te fasses soigner. Je comprends que tu puisses avoir agi sous l’emprise d’une force à laquelle tu n’as pu résister.’

- Que dalle ! Pas d’excuse. C’est un pourri, un malade. Tu es cuit mon vieux. Des mecs comme toi, crois-moi ! On a l’habitude de les faire craquer. Tu es entre les pattes de la Sûreté Urbaine. Des spécialistes, caïds des enquêtes criminelles. Mon pôvre ! Tu vas souffrir clamait Franck. Ben, se frayant un passage avec difficulté, le ventre toujours aussi proéminent, une main tirant sur la visière de sa casquette commando vissée sur un crâne d’où il essayait de tirer une tirade teintée d’une once de psychologie, prit le relais. Il s’approcha tout près du visage du suspect. Il lui parla à l’oreille. Et, jouant le rôle d’un confident l’invita à se libérer d’un poids qui peut-être l’oppressait.

- Sinon ! Si tu ne m’écoutes pas, si tu ne te confies pas à moi, tu vas voir. Ils vont te massacrer. Ta femme, elle saura tout. Tout ce que tu fais avec ta queue.

Le rôle dans le genre confident du Chinois fut de courte durée car d’un coup, un des poulets présents, lequel selon toi…se mit à disjoncter.

Louette bien sûr ! Tel un supersonique, à la surprise générale, il se jeta sur le suspect en le tirant par les cheveux, hurlant : c’est lui ! C’est lui l’assassin. Je le reconnais, je le reconnais. Patron, patron. Aidez-moi à l’attraper.

Attraper! Sûr, tout le monde se jeta sur celui qui donnait refuge dans son crâne à un résidu de balle. Dans les mains du peuchère, une touffe de cheveux propriété du suspect. Marel nota la couleur : noire, et non poivre et sel ! Prenant le relais Eric bouscula l’intéressé qui chancela, fatigué qu’il était d’être resté debout depuis maintenant plus de deux heures. Il lui fit remarquer les griffures qu’il portait au poignet droit et au cou.

- Et ça ! D’où viennent-elles ces marques ? C’est peut-être ton chat : ah non !

Aucune réponse. Marel réalisa que prolonger la pression n’apporterait rien de plus. Il ordonna:

- Bon ! Descendez-le en geôle. En garde-à-vue. Nous ne sommes pas pressés. Laissons-le mariner dans son jus. Et il se pencha pour glisser à l’oreille de Jean-Pierre : ‘ tu vas te retrouver au trou. Seul, avec tes pensées, ta conscience et certaines images. Je m’occuperai de toi personnellement, plus tard.’

A priori, aucun effet si ce n’est, tout de même un petit tressaillement. L’enquêteur ne manqua pas de le remarquer. Quittant la pièce aux aveux le patron échangea quelques mots avec la Gamberge et Prince, aussi dubitatifs l’un que l’autre. Pourtant, pourtant ! Ce chapelet d’indices relevés à charge.

Oui, mais ! Il n’est pas brun de cheveux, ne fume pas. Il est droitier. De plus si le mobile du crime est d’ordre sexuel, en ce domaine il ne manque déjà pas d’activités. A moins que tellement imbibé, il en soit devenu détraqué ! Quelle incertitude : pas facile.

- Bon ! Laissons-le seul avec lui-même. Qu’il se fatigue tant au physique qu’au mental. Nous reprendrons la litanie des questions en fin d’après-midi, le temps de vérifier quelques points de détail se persuada Marel. Perdu dans sa réflexion le Commissaire n’aperçut même pas la mine réjouie de Théo qui à l’évidence voulait lui annoncer une bonne nouvelle.

- Que vous arrive t-il ?

- Patron ! Je rentre de l’I M L. Le légiste vient de vérifier les couteaux saisis dans la cuisine. Il y en a un qui correspond pile-poil aux plaies mesurées. C’est celui-ci : scellé numéro quatre.

- Donc, l’assassin est venu sans arme.

- C’est une certitude car il s’agit bien d’un couteau de cuisine, pris dans cette pièce.

- Cela veut-il dire que l’homme n’était pas venu pour tuer, interrogea le Commissaire.

- Ma foi ! C’est un truisme que de le dire.

- Donc. Pour se défendre la petite a saisi un couteau dans la cuisine. Elle aurait alors été désarmée par l’assassin, rétorqua Théo.

- Vous pensez donc à une dispute ?

- Pourquoi-pas !

- Si l’on retient cette hypothèse. Forcément, ils se connaissaient.

- Exact.

- Pour le moment, on ne peut que se perdre en conjectures. A mon sens il est impossible de rejeter la thèse de l’individu qui l’attend soit au domicile ou, dehors.

- C’est vrai, On pédale dur, dans la semoule mais voilà tout de même une nouvelle canon que je viens de vous servir, sur un plateau.

- Vrai ! L’arme du crime saisie, il ne reste plus qu’à saisir la main qui l’a saisie, cette arme.

- Holà patron ! Que vous me mélangez les méninges…….

- Au fait ! Arrêtez-donc vos pitreries. Allez plutôt prévenir la brigade. Une bonne nouvelle : tout le monde sera mobilisé ce week-end pour un flag d’héro.

- Super. Il va y avoir du sport s’exclama Théo. Néanmoins, il laissa entrevoir une moue de dépit pensant à ces projets du week-end devenus sur l’instant, mort-nés !

Contact ! Cette fois, la 306 put démarrer et Marel s’échapper de la cour du Commissariat. Destination : les collines enserrant face à la mer Marseille, cité tellement attachante.

Au menu du jour ! Un footing composé d’une douzaine de kilomètres au profil accidenté, d’un panel de vues magnifiques sur la grande bleue, de rayons bienfaiteurs d’un fidèle soleil, d’un grand bol d’air frais et vivifiant. En dessert ! Un sauna suivi d’une douche longue, chaude ou brusquement très froide le tout, royalement aspergé d’un nuage de désodorisant.

18H00! Frais comme un gardon, le Commissaire se sentit d’attaque. Objectif : celui qui est au trou.

- Oui patron ! Ici le Chef de poste, répondit le préposé.

- Montez-moi le garde-à-vue de l’affaire des Gourdes, ordonna Marel.

- Impossible Monsieur. Il est dans le bureau du commandant Val.

- Bon, merci. Décidément, ce Jo : insatiable.

L’homme commençait à accuser la fatigue. Le visage mangé par une barbe de plusieurs jours, les yeux brillants et piquants, les pupilles dilatés, il faisait peine. Toujours debout au centre de la pièce il était entouré d’un collège d’enquêteurs plus réduit. Jo avait gardé à son coté Franck, la Gamberge, Prince et Boula. Interdiction pour le suspect de s’asseoir. Classique. Pas de violence mais, n’en était-ce pas une que de laisser agir la fatigue, de l’accroître ainsi. Peut-être inacceptable, certes. Mais attends ! Tu marches avec moi, tout de même. S’il a tué, si c’est lui le meurtrier que l’on recherche, il faut bien l’affaiblir ce danger public, le déstabiliser, le désarçonner, miner ses défenses quitte…à user d’une once de violence. Les scrupules moraux en l’occurrence, on s’assoie dessus. Vu ! C’est tout de même un monstre que tu recherches avec moi, un ennemi de l’homme. Un homme devenu bête féroce.

Est-il coupable ? A cette question, présentement nul ne peut apporter une réponse quelque peu péremptoire. Trop de zones d’ombre subsistent encore. La mission des enquêteurs esit mal définie car elle n’a en fait comme finalité pour le moment que de dénouer peu à peu l’écheveau. Eclairer un tant soit peu le chemin tortueux, escarpé, semé d’embûches et de chausse-trappes qui souvent dans ce genre d’affaires débouche tout à coup sur une vérité parfois surprenante était dans l’instant, le but premier à atteindre.

Marel savait ses hommes disséminés tout au long de cette voie étroite sur laquelle, avec lui ils s’étaient engagés à quérir la vérité. Dans cette aventure certains n’avançaient guère, d’autres avaient l’impression de progresser plus ou moins vite. Car enfin, bon nombre d’indices avaient tout de même déjà été récoltés. Et, le prénom de l’auteur était connu de tous. Alors, en cette fin de semaine, les esprits étaient déjà bien imprégnés de la chasse au trafiquant qui se préparait activement. Mais, à l’unisson les enquêteurs se disaient qu’il fallait faire le forcing pour enfin obtenir les aveux de celui qui était tombé entre leurs mains. C’est pourquoi une véritable avalanche de questions, provocations, accusations, pièges, menaces, conseils s’abattit en cette soirée sur un homme apeuré qui enseveli aux trois-quarts, se sentant submergé de toutes parts, essayait de convaincre les policiers de son innocence.

Eux, faisaient bloc se soutenant, se relayant, s’encourageant pour arracher, extirper de leur suspect, à l’énergie, au corps à corps, la reine des preuves : l’aveu. Reine ! - il est vrai - maintenant bien déchue. A juste titre. Peut-être ! C’est à voir. On pourra en discuter plus tard.

Marel les voyant ainsi s’acharner sur cet homme se disait qu’ils se trompaient peut-être. Mais sincèrement, il ne pouvait leur en tenir rigueur. C’est ainsi qu’il les voulait ses poulets : combatifs, offensifs, dynamiques, conquérants, hargneux toutes leurs énergies tendues vers un seul but.

Conscient il l’était, de posséder avec eux une arme de service redoutable. Non pas un 357 Magnum, mais une machinerie bien huilée, réglée dont chacune des pièces avait été façonnée dans le métal le plus noble après que la sélection ait été impitoyable, la formation rigoureuse. Cette machine parfois… infernale, Marel l’avait lancée aux trousses de l’assassin de Jessica. Il savait que ce bulldozer rien, ne pourrait plus l’arrêter. Il renverserait, écraserait tout sur son passage.

Là résidait une de ses inquiétudes, sa crainte, le revers de la médaille. D’où le constant souci qu’il avait affiché dans son esprit : celui de guider cette machine, de la diriger fermement, d’éviter qu’elle ne s’emballe abîmant, écrasant, broyant des innocents. Aurait-il assez de clairvoyance mais aussi de force lui, le patron, pour toujours rester maître de son arme ? Il le fallait. Poids des responsabilités. Incertitudes. Pourtant,  il fallait bien l’identifier, l’assassin. Avancer était donc le mot d’ordre.

Etre chef, diriger, l’humain. Pas facile. Et dire que certains insinuent qu’il s’agirait là d’une sinécure !

Bol s’approcha du patron. Il l’informa à voix basse:

- La BM est bien restée au garage. Il dit vrai. Son Chef de rayon a bien parqué la caisse dans le sous-sol de la cafét. Elle y était la nuit du crime. Elle n’a pas bougé. C’est sûr.

- Il avait donc bien, la nuit du crime, le véhicule de société.

- Exact, répondit Bol. Il ajouta : il a été vu avec la victime à Aubagne en centre-ville. Ils étaient attablés dans une brasserie qu’ils ont quittée vers 22H00. J’ai eu un contact avec le barman. La fille portait un pull bleu-marine et un ciré noir. Lui, chemise blanche était cravaté. Rien d’autre sur les signalements. D’après les éléments recueillis sur place ils conversaient tranquillement. Elle ne paraissait pas effarouchée ou soucieuse et lui, bien évidemment il faisait le beau.

- Et pour le retour au domicile, du nouveau ? 

- Non, aucune vérification possible. Sur ce point, le suspect affirme avoir raccompagné la victime chez elle et l’avoir quittée, devant la porte de son immeuble.

Boula lui, continuait à donner de la voix :

- Attends ! Tu veux nous faire croire que tu n’es même pas descendu de voiture pour la raccompagner, jusqu’à sa porte. T’es un vrai goujat, parole ! Toi, un dragueur de première tu n’essaies même pas de tenter ta chance. Arrête cagolle!

- C’est vrai ! Cela ne se fait pas. Un minimum d’élégance en la matière est requis, ironisa Franck.

- C’est pourtant la vérité. Je ne suis pas descendu de voiture.

- Tu ne lui n’as même pas dis au revoir, interrogea Val.

- Mais non. Je l’ai fait dans la voiture.

- Comment cela ?

- Je lui ai serré la main, tenta le suspect.

- Et mon arrière-train, gros cochon ! Avec ton attirance pour le contact physique, tes problèmes de libido, ton passé et ta drague que tu reconnais d’ailleurs, tu nous balances de telles conneries ! Tu nous prends pour des caluds, des demeurés. Tu vas cracher connard, hurla Boula à la face apeurée du dirlo.

Louette, une fois encore sans prévenir, déjouant la surveillance fit alors des siennes. Tel un bolide, il traversa la pièce se jeta sur le questionné. Comme un prunier, il le secoua en criant : Méchant, méchant!

Et vlan. Paf ! Une gifle monstrueuse s’abattit sur la joue droite de l’adepte de l’échangisme. Rafe n’avait pas pu se retenir. Val saisit au vol l’occasion pour accentuer encore la pression. Il se saisit du type, par le revers de sa veste.

- Ecoute mon pote ! Il faut dire la vérité. T’es foutu. Je vais te casser la tête. Et Jo énervé, plaqua son front contre celui moite du menteur qu’il venait de coller avec force contre le mur.

- Ca va, ça va ! Ne me frappez pas.

- Avoue !

- Je ne l’ai pas tuée. Je ne lui ai pas fait de mal. Je vous en conjure, croyez-moi. Je ne suis pas méchant. Des femmes, il y en a pléthore au club. Pourquoi aurais-je tué cette fille ? Réfléchissez donc. C’est vrai ! Dans la voiture, en la quittant, j’ai essayé de l’embrasser sur la bouche. Mais, elle a refusé.

- Alors, tu as insisté, lança Val.

- Oui, un peu.

- Comment un peu ? Tu as voulu te la faire et elle s’est sauvée, insista Jo.

- Non ! Je ne suis pas descendu de voiture.

- Tu as tout de même insisté. Pas vrai, martela Boula en s’approchant à nouveau menaçant.

- Oui, oui…Mais elle n’a pas voulu donner suite à mes avances.

- Des avances ! Tu parles, tu lui as sauté dessus, tonna Franck.

- Non. Je ne suis pas entré chez elle protesta-t-il.

- Peut-être, mais tu l’as tout de même raccompagnée à son domicile.

- Non, non et non. Vous voulez à tout prix me faire dire ce que je n’ai pas fait. C’est dégueulasse !

- Bon, passons. Mais alors, dans la voiture que s’est-il passé articula lentement mais fermement Prince.

- C’est vrai, j’étais chaud. Comme elle avait été mignonne j’ai essayé de l’embrasser, la caresser. Un peu les genoux, le haut des cuisses mais je vous le jure, devant son refus renouvelé je n’ai pas insisté me disant qu’il ne fallait pas précipiter les choses.

- Bon, je veux bien te croire. Mais dans l’appartement, tu l’as

tout de même relancée ! Tenta Prince.

- Non, non. Je vous dis que je ne suis pas descendu de voiture. Je ne suis pas entré dans son appartement. Je n’y suis jamais allé. Vous n’y trouverez aucune empreinte de moi.

- Sûr ! Si tu les as effacées, grommela Franck.

- Je vous assure que je suis resté dans la voiture. D’ailleurs j’avais pris le véhicule de société car c’est une petite camionnette. Si elle avait accepté, nous aurions pu y faire l’amour, à l’arrière.

- Quel salaud ! Cochon. Malgré le froid : à la hussarde !

- Dis ! Tu nous prends pour des billes. Menteur. Avoue, gros porc gueula à nouveau Boula en se précipitant sur l’adepte de l’échangisme.

- Attends, attends intervint Prince en écartant celui-ci du bras. Attends ! Le gros cochon va me répondre sinon, je te le laisse.

- Je ne l’ai pas tuée. Je ne suis pas méchant. Ce n’est pas moi l’assassin. D’ailleurs, j’ai horreur du sang, voyez ! Dès qu’une partenaire a ses règles! Il est babache ce gus, explosa Jo. Ou alors, de longue, il se fout de nous. Je vais te l’écraser cet estrasse. Prince très calme s’interposa.

- Attends Jo ! Et, il s’adressa à l’interrogé :

- J’apprécie votre délicatesse envers ces dames ‘joli cœur’, mais ici nous sommes entre hommes alors il faut que tu nous dises toute la vérité. Ton alibi sur Aubagne a été vérifié. Exact Mais là, tu nous mens.

- Non, je vous le jure. Je ne l’ai pas tuée. Je ne suis pas méchant. J’ai horreur de la violence.

- Tu es tout de même porté sur la chose, pas vrai ?

- Oui, mais je n’y peux rien. Néanmoins je me maîtrise. Je ne l’ai pas violée.

- Mais ! Je ne t’accuse pas de cela. Je veux savoir ce qui s’est passé dans ta camionnette.

- Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois. J’ai essayé de l’embrasser sur la bouche. Elle a refusé. J’ai insisté en lui caressant les genoux, un peu les cuisses aussi, mais sans réussite. J’ai tenté de l’attirer vers moi en la prenant par les épaules mais elle m’a repoussé. J’étais chaud. J’avais une belle érection, je la désirais. Mais, elle a réussi à m’échapper en sautant de la voiture. Elle criait un peu et c’est pour cela que je ne suis pas descendu de peur de me faire remarquer. Je suis reparti aussitôt. Je regrette de m’être comporté ainsi. Je n’ai rien fait d’autre.

- Tu l’as tout de même suivi sur le palier, au moins pour t’excuser, tenta Rafe.

- Non. Je ne suis pas descendu de voiture me disant que je lui présenterai mes excuses, le lendemain, dans mon bureau. J’ai tout de même eu le temps de la voir pousser la porte de l’immeuble.

- Cette porte était-elle fermée à clé ? lança Val.

- Non. Elle l’a seulement poussée. Je vous l’ai déjà dit. Je ne suis pas l’assassin.

- Et les griffures, clama Prince.

- En rentrant chez moi, je me suis rendu compte qu’elle m’avait griffé au poignet droit et au cou. C’est certainement dans la voiture, en se débattant.

- Ou dans son appartement, en se sauvant lança Boula.

- Ce n’est pas moi. Vous vous trompez. Ne vous acharnez pas. Je l’ai laissée devant chez elle et je suis rentré chez moi, directement. Il devait être vingt-trois heures, pas plus. Ma femme vous le confirmera.

- Dis-moi : ton prénom, c’est bien Jean-Pierre ? lança Prince.

- Oui. 

- Et, la victime te tutoyait.

- Non. C’était le premier rendez-vous. Elle me vouvoyait, moi aussi. Je lui disais Mademoiselle. Elle m’appelait Monsieur. D’ailleurs j’aurais aimé, c’est sûr, plus de familiarité.

- Au fait, espèce de voyeur, détraqué. Parles-nous un peu de tes talents de cinéaste-porno, tonna Val.

- Je ne comprends pas, lâcha le suspect d’un ton qu’à l’évidence il souhaitait le plus innocent possible.

- Ah ! Tu ne comprends pas. Je vais te rafraîchir la mémoire, tempêta Jo en agitant la main droite, geste qui laissait pressentir l’imminence d’une baffe, d’un emplâtre. La caméra trouvée dans ton bureau. Elle t’appartient, n’est-ce pas, intervint Rafe.

- Non. Je vous l’ai déjà dit. C’est à un ami, tenta le Maître de la cafétéria.

- Quel ami ? Son nom, cria Boula.

- Pierre L…….

- Adresse ?

- Dans le 10ème, rue de la couronne.

- Numéro de téléphone ?

- 06.02.03……...

- Appelle-le ! ordonna l’enquêteur.

- C’est impossible. Il est actuellement sur un safari dans la brousse, au Kenya. Silence ! Mais instantanément, Bol sut réagir. Il se mit à rendre vie au cadran du minitel.

Prince calmement, interrogea :

- Cette caméra ! Depuis combien de temps est-elle en ta possession ?

- Oh assez peu. Deux à trois semaines.

- L’as-tu utilisée ?

- Non, jamais.

- Elle est pourtant de bonne marque. C’est un petit bijou. Te rends-tu compte des belles photos pornos que tu pourrais faire ironisa Greg.

- Sans parler des gros-plans. Avec un zoom pareil ajouta Jo ! Boula, les yeux rivés sur l’écran qui venait de rendre son verdict fit alors tinter son timbre de voix :

- Monsieur ! Vous mentez. Il n’existe pas de  rue de la couronne dans le 1Oème, ni même à Marsseille. Pas de …Pierre Léans, non plus.

- Quant au numéro de portable : idem. Pas d’abonné. Je viens de vérifier, renchérit Rafe.

- Je ne comprends pas ! J’ai dû me tromper de rue protesta mollement celui qui travestissait la vérité.

Prince délicatement, s’approcha. Il glissa au capteur auditif de celui qui de plus en plus revêtait l’habit du suspect : Regarde, mon mignon ! Obscurité totale. Silence absolu dans la pièce. Soudain ! Un rectangle de lumière trouant la noirceur ambiante se plaqua contre un mur pour donner vie de nouveau à Jessica qui apparut vivante, se dirigeant vers les vestiaires, vêtue de sa blouse de caissière. Marel fut à nouveau ému en regardant défiler les images de la morte-vivante. Il eut une méchante pensée pour l’assassin.

Clac! Triomphant une nouvelle fois de l’obscurité la lumière jaillit en un instant pour éclairer un visage blême et défait : celui du Directeur. Muet, statufié, momifié, il était devenu bloc de glace. Etait-ce lui l’assassin ? Marel ordonna :

- En garde-à-vue ! Descendez-le au ballon. Et ils se concertèrent.

- Il ment. C’est sûr, pensa tout haut Rafe.

- Certes ! Mais nous n’avons pas de preuve, rien de concret, rétorqua Bol.

-Il l’a pourtant filmée à son insu, à moitié dévêtue. Amateur d’échangisme, de photos pornos. Ce type à la libido en folie présente le profil type de l’assassin, reprit La Rafale.

- Autre chose! N’oubliez pas qu’à priori il est celui qui a vu la victime pour la dernière fois. Il était même avec elle dimanche soir vers 23H00 et de surcroit dans une situation conflictuelle. Ne se dérobait-elle pas à ses avances ! C’est lui-même qui l’a précisé, analysa Boula mué en un garçon d’un abord plus agréable.

- Et son prénom : Jean-Pierre !

- A mon sens, il vaut mieux prendre son temps. Le laisser mariner un peu lança Jo. Pour le moment, il est sonné.

- Absolument d’accord. Allez ! Il est plus de 20H00. On va se manger un morceau rapide chez Marc. Au retour tu me l’entends sur procès-verbal. A mon avis le procureur va l’écrouer.

Allongé sur le dos Marel pensif, ne parvenait pas à trouver le sommeil. Tendrement blottie contre lui, Cig avait calé amoureu-sement son visage au creux de l’épaule de son compagnon de route, dans la vie. Elle respirait régulièrement, avec plénitude. L’homme la tenait par l’épaule, serrée contre son cœur. Il écoutait avec amour le chant rythmé de sa respiration.

Lui, amateur irraisonné de bonnes nuits de sommeil, adepte du plaisir réel ressenti lorsque tu te glisses sous les draps, tires la couette sur toi, te loves sur un oreiller qui instantanément t’accueille en se moulant à ton désir. Lui, abonné aux réveils difficiles et aux débuts de journées noyées de brouillard. Lui, dormeur par plaisir n’arrivait pas à se réfugier dans ce processus immuable, réparateur et générateur d’énergies.

Il avait trop présent à l’esprit, repensait, ressassait la semaine qu’il venait de vivre. Ses pensées virevoltaient de l’un à l’autre des instants forts du temps écoulé - si vite, hélas !- mais surtout, occupaient son esprit, omniprésentes, pressantes, provocantes, inquiétantes, irritantes, lancinantes teintées de l’idée de la Mort.

Oui, cette croqueuse de vies des griffes de laquelle il venait tout juste d’échapper quand l’autre, lui aussi pourtant du genre humain, s’était mué armé d’un coutelas en vassal ô combien servile de l’ennemie commune. Et en filigrane, les yeux grands ouverts rivés au plafond, qui distinguait-il ? Qui voyait-il ? Jessica ! Bien évidemment.

Elle lui apparaissait sous deux aspects antinomiques. Tantôt blême, livide, froide, raidie, bardée de lividités cadavériques, lardée de blessures béantes et violacées le visage horrifié frappé du sceau de la peur, de l’incompréhension. Tantôt insouciante, souriante, attirante, séduisante : il la voyait, la distinguait plutôt d’assez loin. Elle semblait émerger d’une sorte de brume épaisse, mouvante, dessinée en volutes bleutées qui lui paraissaient animées d’un mouvement perpétuel. Elle était immobile mais il avait du mal à reconnaître les traits de son visage dont il n’en parvenait qu’à cerner les contours.

Mais c’était-elle. Il le savait, le sentait. Elle semblait lui sourire gentiment l’irradiant d’un flot rieur plein de vie et d’espoir. D’elle n’émanaient pas de reproches, de haine mais tout de même, tout juste perceptible, une once de mélancolie et de tristesse.

Un contact direct venait-il de s’établir ? Marel lui, l’enquêteur, venait-il d’être mis en relation avec la morte qui de l’au-delà entrait ainsi en rapport avec le monde des vivants ? Elle n’avait prononcé aucune parole mais lui était apparue : c’était sa sensation.

Etait-ce possible ? Troublé, Marel ne parvenait pas à y réfléchir, à trouver un soupçon de réponse. Et, petit à petit elle s’imposait à lui le terrestre. Il la sentait douce, toujours souriante.

Mais ! Elle s’éloignait, s’éloignait…. Elle disparaissait peu à peu, inéluctablement, sans se retourner. Elle le fixait d’un visage devenu un ovale tout blanc, sans trait jusqu’à devenir à force de reculer, un point là haut, si loin qu’elle s’échappa. Personne ici-bas ne sachant où.  Il n’eut plus conscience de rien, se sentit très las et avant qu’il ait pu invectiver l’assassin, sournoisement le sommeil s’empara de lui. Il sombra.

Logiquement, le ‘canadien’ au sujet duquel personne n’avait vraiment eu de renseignements précis devait se trouver à l’intérieur de cette belle bâtisse stylée. Un mas provençal construit à l’extérieur du village de Gémenos. Isolée de tout, elle était seulement entourée d’un champ de vignes, d’oliviers aussi, arbres emblème de la fécondité, symbole dans l’Antiquité de paix et de gloire. Ils offraient deci delà aux regards étonnés leurs troncs puissants, torsadés, noueux jusqu’à la déraison, ô combien tourmentés.

En ce dimanche vieillissant, la lassitude de deux journées plus une longue nuit passées à surveiller avec attention ce mas noyé de mystère et d’incertitudes commençait à peser. La fatigue aidant, l’essaim de policiers en planque découvrait un ennemi commun, sournois insidieux se faisant de plus en plus lancinant : l’attente prolongée, mère de l’ennui, du découragement. Face à eux, au bout de leurs regards faiblissant et devenus atones : une bâtisse provençale. Un mas, une maison, une baraque !

A l’intérieur, l’objectif : le ‘canadien’. Peut-être ! Car en fait aucune certitude. Personne ne l’avait vu entrer. Aucune information de l’indic devenu subitement muet qui, soit avait perdu sa trace depuis belle lurette soit, tout simplement à l’évidence, avait décidé de se tenir à l’écart. Logique: question de prudence.

Parfois une sensation d’inanité se faisait jour.Tant d’efforts, un tel investissement en heures passées à écouter s’écouler le temps, lentement, à son rythme. Doute quant à un quelconque résultat. De plus en plus, les secondes s’accolant aux minutes, les minutes aux heures et les heures aux journées la question de l’intervention en force à l’intérieur du mas gagnait les esprits.

Fallait-il casser ? Faire irruption dans le repaire, s’emparer par surprise du ‘canadien’, bloquer cette avalanche de temps perdu à ne rien faire ? Ou plutôt, fallait-il attendre que l’oiseau ne rejoigne son nid et le planter, au retour ? Mais alors ! Sincère. Impossible de le cueillir sur le pas de la porte. Comprends-donc ! La drogue……Imagine un peu que, pas con, il planque la came sur le trajet et regagne ses pénates les mains vides. Un coup de sécurité, en somme. Tu te vois-toi, alors le Chef devant la troupe ! Des heures de planque, des journées de préparation, ta réputation, une foule de pensées parfumées d’espoirs et d’une joie intense, celle de la réussite.

Là, ce trésor à portée de mains. Et, tout perdre par excès de précipitation au seul motif, bien louable certes, d’une fatigue pesante compagne d’une lassitude devenue écrasante.

Non ! Attendre était encore la meilleure des solutions. Attendre ? Oui, attendre. Attendre et espérer. Espérer recueillir enfin un indice de sa présence à l’intérieur. Car enfin ! Aucun signe de vie ne laissait subodorer celle-ci. Volets clos, portes résolument fermées, pas de lumière, de fumée ne s’échappant de la cheminée. Aucune voiture garée,  pas de bruit. Seule présence inopportune : cet enfoiré de clebs, silencieux, style Doberman qui attaché à une longue laisse interdisait toute approche.

Cette journée dominicale commençait à rendre l’âme, la planque durait depuis le vendredi à 22H00! La nuit tombante alourdissait encore la mission devenue plus difficile eu égard au fait d’abord que la vision des choses s’estompait, que les contours se confondaient. Mais aussi ! Parce que fille du sommeil, la tentation de s’assoupir commençait à proposer ses services, à nombre de bipèdes dissimulés assis, debout, avachis, affalés sur les différents points d’observation constitués pour l’essentiel de véhicules, cachés par-ci par-là.

Le froid aussi était entré en action décochant une à une ses flèches porteuses d’engourdissement. Chacun en effet avait tendance à s’isoler, rester immobile, bouger le moins possible se recroquevillant, genoux serrés, épaules engoncés dans des vêtements devenus de pâles remparts inopérants. Les poings fermés enfouis au plus profond des poches, le bonnet de laine enfoncé si fort que débordant au-delà des sourcils il venait buter sur l’arête nasale. Le menton littéralement collé au sternum, les oreilles bien calées au creux des cols les écharpes ficelant le tout, ils essayaient d’exister.

Pour se réchauffer ils soufflaient par saccades prolongées, expirant lentement l’air de la machinerie humaine, inondant de ce fait les lacis de pulls, vestes, bonnets, cagoules, gants, écharpes et consorts : 37 degrés Celcius, température du corps humain devaient-ils se dirent, pour garder courage.

Ils maudissaient le sort contraire et commençaient à haïr sans même le connaître ce ‘canadien’. Quoique lui, logiquement habitué aux grands froids soit très certainement, tout bonnement bien au chaud dans son bercail. Adepte du sommeil, allongé, son magot devait lui titiller l’esprit de rêves les plus fous. Marel sentant le danger du découragement induit d’une troisième nuit consécutive de veille qui se présentait à tous s’approcha de Val.

- Jo ! On se les caille.

- Sûr ! J’ai presque l’onglet. Et ce connard : qu’est-ce qu’il fout !

A mon avis, il doit roupiller tranquille sous une bonne couverture, gueula Jo pour se remonter le moral.

- Ma foi, on s’est peut-être planté. Emma nous a vraisemblablement filé un tuyau crevé, lâcha Marel.

- Oh Manu, ne déconne pas ! Ne te laisses pas aller. Il est dedans. Je le sens, j’en suis certain. Il dort avec la came ce bâtard. Trois kilos d’héro sous l’oreiller ! De la pure peut-être. Trois kilos fils ! Trois kilos, je te le dis.

- Ouais ! Tu as raison, mec. Il faut serrer les dents. Mais, tu sais les gars : ils commencent à en avoir ras la besace. L’attention se relâche. J’ai peur qu’il nous échappe s’il sort, par surprise, notamment en pleine nuit, confia le patron.

- C’est aussi ma crainte, acquiesça Val.

- Il faudrait peut-être les bouger, organiser un tour de garde plus serré, cycle de deux heures, pas plus. Combien sommes-nous, au juste ?

- Oh ! Une bonne dizaine.

- Attends ! Toi, moi, Rafe, Franck, Bol, Ben, Théo, José, Martine, Emma. Allez ! Je réveille tout ce petit peuple. Café bien chaud pour tous et l’on s’organise classe pour la nuit. Premier tour de veille à 22H00.

- Jo ! Tu es super.

- Arrête tes conneries. Ben ! Allez, hop. Rassemblement. Bouge-moi toutes ces guenilles. Viens m’aider, lança Val.

Et le duo de se mettre à gueuler ‘Café….Café ! Tout le monde debout. On se bouge le cul…Allez, allez, gros bébés.’ Et, joignant l’acte à la parole ils distribuèrent gentiment mais sûrement bon nombre de petites tapes sur les épaules ou coups de pied aux fesses bougeant chacune des masses mollassonnes, engourdies, qui instantanément prirent vie, sursautant, croyant l’ordre d’assaut donné. Ainsi, tel ’Regain’ la vie sortit de terre.

Ils se mirent à écarquiller et frotter les yeux, bailler, éructer, cracher, protester, gueuler mais aussi plaisanter, rire, déconner ; Mais surtout, à se jeter sur le café super chaud et odorant, adoucit de sucre de canne que le Ben avait encore dégoté. Où? Mystère.

Puis le calme s’installa derechef. La nuit s’écoula tranquille, lentement, au rythme régulier des relèves qui toutes les deux heures firent heureux et malheureux. Rien. Toujours rien. L’arlésienne ! Pas plus de ‘canadien’ que de beurre en broche. Putain ! Immobilité totale. Aucun bruit, pas un souffle de vie ne s’échappait de l’endroit vers lequel convergeaient encore quelques paires d’yeux. Les autres, mi-clos et embués de fatigue ayant été depuis belle lurette noyautés par le sommeil. Pas de miracle non plus à attendre de la technique. Muettes, les écoutes.

Le mas, était-il vide ? Sempiternelle interrogation. L’homme, le bougre : se méfiait-il ? Des appels au téléphone, oui. Mais, pas de réponse. Emma avait bien prévenu qu’il était malin, dangereux et bien sûr, méfiant se sachant rechercher notamment pour meurtre. Adepte de menées subversives, terroristes, il était prêt à tout, ce connard !

Et, face à cet adversaire difficile qui vraisemblablement se reposait au calme le patron commençait à s’inquiéter sérieusement sachant qu’il ne fallait pas commettre la moindre erreur. Pourtant, que pouvait-il lui opposer? Une bonne douzaine de policiers. Certes brillants, préparés triés sur le volet, c’est vrai. Mais surtout, des hommes qui depuis une palanquée d’heures fatigue, découragement, froid aidant, s’étaient transformés en une escouade de poulets battant de l’aile, le réflexe amoindri, affaiblis et de surcroit, à demi congelés. Quant au doute, il jouait en la défaveur de la flicaille.

Marel savait qu’il faudrait probablement réagir vite. Très vite, peut-être même dans l’instant alors que le tonus, les réflexes, les méninges de sa troupe baignaient depuis belle lurette dans un bain doucereux et anesthésiant fait à base d’ingrédients synonyme de grand danger tels que fatigue, relâchement, impatience, découra-gement. Alors-là, en bon père de famille le Chef qu’il était s’inquiétait. Pas pour lui non, mais pour ceux devenus ses amis, ses enfants et qu’il avait mission de mener à l’affrontement. Il allait les exposer à l’autre ennemi, sempiternel : la mort.

La nuit lui parut sans fin. Du sommeil, il y goûta certes, mais si peu et encore, avec parcimonie, sans éprouver un seul fragment de plaisir. Le jour triompha enfin, libérant peu à peu le paysage de la noirceur ennemie aidé en cela d’un soleil si pâle, qu’il n’avait en fait, que le seul mérite d’exister. Bleu était le ciel. Remonter le moral de la troupe devenait une impérieuse nécessité. L’attente usante jouait en faveur de celui qui ne se doutait de rien. Aussi, alors que Ben s’activait déjà à préparer, sur un brasero improvisé, breuvages tels que café et chocolat Emma reçut-elle mission d’aller quérir alentours croissants et autres douceurs matinales à savoir, pains aux raisins ou chocolat. Ravie, elle fit signe à Franck. L’autre, un sourire entendu aux lèvres s’empressa de lui servir de chevalier-servant prenant de vitesse Théo, l’éternel Casanova. Désagréablement surpris, le bel homme en resta coi. Interloqué et vexé il se confia à Eric :

- Quesaco ? Pétasse, salope ! Je te la bichonne. Je lui fais du charme. Elle me roule des yeux dévoreurs. J’ai le ticket quoi et elle se barre avec le gros Franck. T’as vu sa gueule à ce mec ! Sincère, putain. Ma foi, y-a pas photo pourtant.

- Hé, beau mec ! Ton physique ne suffit peut-être pas. Tu es jaloux ma parole. Tu es fada ou quoi ! De longue, tu emballes. Sois classe mon ami. Tu ne vas pas te plaindre tout de même, toi serviteur assidu de la gente féminine.

- Sûr, tu as raison. Mais quel dommage ! Tu vois un peu comme elle est carrossée, la petite. Depuis le début de la planque j’ai attaqué plein pot. Elle a été super avec moi. Je ne comprends pas. Je croyais bien conclure.

- Bof ! Une de perdue, dix de retrouvées lança Eric avec dans la voix la pointe de fatalisme qui sied aux séducteurs chevronnés.

- Peuchère, après tout : tu as raison. Je te dis pas ma copine ce qu’elle va prendre en rentrant.

- Salaud ! s’exclama Eric, rieur. Mais auparavant, mon pote, il faut que l’on quitte cette galère. Cela sent le roussi, ne crois-tu pas? Trois jours, trois nuits de planque à se cailler les meules. Le week-end cramé : ça sent mauvais, le bide.

- C’est vrai, tu n’as pas tort lança Théo qui maugréa. Té ! Pour sûr. Ce tuyau qui sent de plus en plus l’arnaque, pas étonnant, il vient bien de cette…. tendre Emma.

- Oh ! Tu es drôlement testard. Relativise, con ! Tu verras, tu t’en sentiras bien mieux, conseilla Eric.


Lundi. Midi ! Le néant. Mauvaise limonade. Les deux têtes pensantes des quelques poulets cuits de fatigue qui s’accrochaient encore au fol espoir de faire connaissance avec leur proie se concertèrent, un peu à l’écart, en catimini.

- Jo, il nous les brise. On s’est totalement déchirés. L’opération n’a pas été suffisamment préparée. Les petits sont explosés. On laisse tomber.

- Non, trois kilos Manu ! Trois kilos de poudre bien blanche, bien pure. Plus de trois mille doses d’héroïne que ce pourri va couper et déverser sur le marché. Du poison mon gars. Il va faire couler cette merde dans les veines. Il ne faut pas le laisser faire. Et puis vois-tu un peu l’affaire ! Une des plus belles de l’année. Dans le livre d’or du service, mec ? La P.J. va en mourir de rage. On a trop donné. Il faut tenir. A mon avis il récupère du décalage horaire. Il ne va pas tarder à sortir de ce putain de mas.

- Mais, personne ne l’a vu entrer lança Marel, dépité.

- Je sais, je sais. En plus, il peut rappliquer chargé ou sortir ;

- D’un instant à l’autre, ajouta Val.

-Oui. Ou bien même être largué….en parachute, voulut ironiser Marel.

-Pourquoi pas intervint Théo qui venait de surprendre la conversation échangée entre les deux hommes. Nous ! On est tous d’accord pour continuer. Prince, Tonio, La Gamberge et quelques autres se sont proposés pour relever les plus fatigués. Moi, je reste.

- Bon ! Rassemblez-moi tout le monde mais le ‘soum’, je le veux en surveillance constante, compris !

Eparpillés en pleine nature, assis à la hussarde sur de gros cailloux qu’ils avaient tout de même pris soin de choisir pas trop pointus, rassemblés autour de leur patron, les rescapés des ténèbres dévoraient littéralement le contenu d’une caisse entière remplie de casse-croûtes tout juste enfantés par une bonne vingtaine de baguettes de pain, bien molles, toutes chaudes de leur vivant, encore merveilleusement odorantes. Les fruits eux rivalisaient de diversité entre pommes, poires, bananes, oranges…. Saucissons, rillettes, fromages avaient pris le relais des fidèles jambons et pâtés. Le beurre doucereux et onctueux lui aussi était omniprésent. Et fan ! Que de mandibules en action. Ils broyaient en cadence, énergiquement, salivaient fort, déglutissaient bruyamment avant que de faire disparaître gloutonnement, la luette écartée, ce mélange haché-menu.

Alertés par les bruits de mastication, à l’affût puis ravis, les estomacs attendaient impatiemment que cette manne providentielle dévalant les œsophages ne choie dans leur besace. Trois ou quatre Gigondas passaient de mains en mains pour invariablement s’offrir aux lèvres goulues qui enserraient dans l’instant, avec fougue, un goulot devenu rouge …de plaisir !

L’astre jaune ayant repris couleur et vigueur dispensait généreusement ses thermies et la planque brusquement se mua en un ersatz de pique-nique. Elle devenait agréable. Les plaisanteries commençaient à fuser plus ou moins intelligentes, les histoires plus ou moins salaces entrecoupées, hélas de rots, tout à fait disgracieux. Le moral de la troupe connut alors son apogée.

Marel en profita pour recadrer rapidement la stratégie, réoxygéner le dispositif. Il insista sur ses dernières recommandations comme si l’hallali était imminent. L’arrivée de renforts à savoir la Gamberge, Toine et Prince fut accueillie avec des exclamations de joie. Personne pour autant ne voulut quitter la planque.

- Ben ! Vous, le ‘soum’. Je le veux placer en premier rideau avec vue panoramique sur la porte d’entrée, les remises, la cour intérieure. Attention au chien. Ouvrez l’œil ! Alerte à la moindre apparition mais seulement du renseignement. Pas d’intervention. Eric ! Vous doublez dans le ‘soum’ avec Ben. Vérifiez l’état des batteries, notamment celles de la caméra numérique. Vous filmez toute l’intervention. Compris ?

- Capté.

- A tous ! Pas d’approches de reconnaissance. Impossible en effet de progresser sur le chemin d’accès sans être repéré.

- Reçu patron.

- Bon ! Trois cents mètres en retrait du ‘soum’ Jo, tu places deux voitures d’intervention discrètement disposées en sens inverse et deux cents mètres plus loin, deux autres caisses. Les personnels en observation constante prêts à bondir dans l’instant. Je veux également deux motos tout-terrain planquées dans la garrigue. Pilotes prêts à s’arracher à la moindre alerte. Au fait ! N’oublie pas de faire vérifier la herse, sait-on jamais s’il venait à nous débouler  au volant d’une grosse bagnole.

Jo se chargea de relayer les consignes.

- A tous ! Je reste avec le Commandant en observation haute. Essais radio immédiats. Vérification de l’état des matériels, essais de démarrage. Vérifiez les gilets pare-balles. Brassards pour tout le monde. Aucune intervention sans mon ordre. Seulement au ‘top’, pas avant. Attention les gars ! C’est un mauvais. On le saute rapide. Vous me le plantez dans la seconde où je prononce le ‘top’ sur les ondes. Pas de tergiversations. En un éclair, le flingue dans la tronche, plaquage au sol et verrouillage. Il ne doit pas espérer un instant avoir l’ombre d’une chance de nous échapper.

- Reçu cinq-cinq, patron. No problem ! s’égosillèrent à piailler en chœur la batterie de poulets revigorés et gonflés à bloc. Marel d’un regard cursif croisa celui de Jo. La magie des mots…. se dirent-ils.

Ainsi l’après-midi égrena les heures qui une à une continuèrent à s’enfiler sur le chapelet de cette longue attente. Néanmoins ragaillardie, la poulaille semblait animée d’un souffle nouveau comme si des esprits, le doute avait été bouté pour laisser place à la sensation d’une action imminente.

Chacun fourbissait ses armes vérifiant le matos, ressassant les chemins de fuite possibles, vivant par avance appuyé sur les fruits de l’expérience et de la technicité l’intervention à venir. Certes, le risque, l’inquiétude de se prendre une balle dans la peau étaient présents dans les consciences ou les subconscients, mais enfin ! Chacun croyant en sa bonne étoile évitait de trop y penser.

16H00. Négatif, Rien, toujours rien. Gémenos, morne plaine. Tout à coup Marel pensa violemment à l’assassinat de Jessica, son meurtre, selon qu’il y ait eu ou non-préméditation.

Certes, le Directeur de la cafétéria avait été écroué car focalisant sur son ego une bonne dose de suspicion il apparaissait revêtu de l’habit probable du tueur. Etrangement pourtant, le Commissaire restait dubitatif. Tout de même se disait-il, pas d’aveu. Aucune preuve. Quoique ! Tout un faisceau de soupçons, faits réels, déviances pouvait expliquer son passage à l’acte. Plusieurs choses pourtant à l’analyse, gênaient.

La violence, l’acharnement du meurtrier, le symbolisme mais aussi d’autres détails comme le fait que ce Jean-pierre soit droitier, plutôt fluet et ne fumait pas. Non ! Ce type était très vraisemblablement un adepte d’une libido débridée mais l’enquêteur l’imaginait mal se transformant en bête sauvage. Il le vivait son dérèglement sexuel, à sa façon sans pour autant devoir se muer en fauve. De plus, la petite n’avait pas été violée. Pour la fille aux cheveux d’or la décision de le placer sous mandat de dépôt avait du être bien difficile à prendre eu égard aux nombreuses zones d’ombre qui empêchaient d’éclairer en cet homme, un visage de meurtrier.

Peut être était-il innocent ? Te rends-tu compte alors du cataclysme qui brutalement, sans crier garde s’abat sur toi, ton environnement, ton univers si tu es tout à coup accusé de la sorte, d’une telle horreur. Oui mais ! Est-il préférable de prendre le risque de laisser courir dehors un criminel plutôt que de maintenir, injustement certes, un innocent en prison. De toutes les façons les tests ADN. ne tarderont pas trop et des vérifications en cours ne manqueront pas de donner rapidement un verdict. Un magistrat de l’instruction sera aussi désigné. Alors-là, Marel espérait de tout cœur qu’il s’agisse en l’occurrence du juge M…, un type bien avec lequel il prenait un plaisir fou à traquer les délinquants, crapules, trafiquants et tueurs de tous poils.

Pourquoi ce secret espoir? Simple ! Pour la première fois dans sa carrière le Commissaire venait de vivre un événement particulier, tellement troublant. La victime, la morte lui était apparue en rêve et il était soucieux, en cherchait la raison. Plusieurs explications ! 

Jessica voulait peut-être l’aider dans sa quête de la vérité. Etait-ce possible ? Jessica voulait être vengée, obtenir justice. C’est à lui qu’elle s’adressait, lui l’enquêteur.

Jessica de là-haut savait peut-être que l’auteur allait frapper à nouveau. En s’adressant au policier, ne cherchait-elle pas à le faire arrêter ? Il y pensait à cette vision qu’il avait eue un soir, les yeux rivés vers l’au-delà. Il y songeait et l’interprétait comme un signe.

La puissance de l’esprit, les forces occultes, le mystère de l’âme, de la pensée. Le sixième sens. L’au-delà ! Pourquoi pas ? Crois-tu pouvoir écarter péremptoirement au seul nom de l’état embryonnaire de nos connaissances actuelles ces formes d’ésotérisme ?

La tournure que prenait cette affaire, si simple de prime abord lui laissait subodorer une longue et difficile traque. Aussi se rejouait-il que le juge M… puisse être désigné maître d’œuvre. Il aurait alors la quasi-certitude que l’enquête, même difficile ne lui serait pas enlevée au profit de la P.J. comme la logique opérationnelle dans ce type de scénario l’exigeait. Une fois encore, il eut une vilaine pensée pour l’homme au couteau.

Balbutiant, hésitant, trébuchant ce dimanche qui de plus en plus se conjuguait au passé commença à montrer de réels signes de dégénérescence. Au travers des plants de vignes et d’un champ d’oliviers, les ombres portées engendrées par quelques rayons de soleil rescapés et rasants se faufilaient entre les troncs d’arbres. Ceux-ci, noueux en diable, peinés de voir disparaître la lumière du jour semblaient se tordre de douleur. Les prémices d’une autre nuit de veille apparurent.

Jo murmura.‘ Ma foi ! Rien qui ne parvient de cette estrasse de baraque’.

‘Café, café pour tout le monde : allez ! Allez…’.gueula Ben avec enthousiasme trouant ainsi la monotonie ambiante. Casquette commando collée sur le crâne, flingue brinquebalant à la ceinture côté droit, tonfa à gauche, menottes coincées sur le bas-ventre, micros des écoutes plaqués sur les oreilles, gilet pare-balles totalement inopérant enfilé pour la forme et désespéré de ne pouvoir totalement faire le tour d’une brioche devenue incommensurable, il y croyait lui, Ben. Boute-en-train né, il explosa une fois encore la léthargie du groupe. Les effluves odorantes de café se mirent à titiller le sens olfactif des chasseurs avant que le liquide devenu nectar ne coule, par saccades brûlantes, dévalant les tuyaux d’alimentation des estomacs. Alors, tout le monde déconna, sans retenue.

Certains, tels des gamins se disputaient les croissants du matin. D’aucuns se balançaient des fonds de café sur la cafetière. Les restes de pains aux raisins, casse-croûte et autres victuailles en nombre pléthorique, les morceaux de sucre, tout devenait projectiles qui volaient bas. Quelques-uns même se libéraient en essayant de pratiquer une sorte de sumo après avoir pris soin de dessiner grossièrement sur le sol au moyen de cailloux un semblant de cercle. Plusieurs chantaient Aïda…de Verdi. D’autres encore grimpaient aux arbres.

Marel, ensuqué, ébahi constata qu’il ne maîtrisait plus rien. Disjoncter était devenu le mot d’ordre. Il pensa que le glas de l’opération ‘canadien’ avait sonné.

- Emma, gueula Ben, ton jus. Vite ! Je me brûle. Pas de réponse. ‘Emma ! Ton café poulette, ton café’ reprirent en chœur, amusés, quelques gallinacés.

- Mais ! Que peut-elle bien faire la donzelle. Elle roupille, parole ! s’exclama Rafe.

- Oh les mecs ! On a perdu Emma lança Eric. Théo ne l’as-tu pas cachée dans la poche de ton Jean.

- Mon con, vé ! J’en ai rien à cirer de cette cagolle, pachole, allumeuse se soulagea le spécialiste des scènes de crime, le Casanova éconduit.

- Alors ? Ma parole, elle s’est cassée, conclut Boula. Etonnement, surprise, agacement, embarras et inquiétude jetèrent alors le microcosme policier en émoi. La chasse au trésor commença.

Le ‘soum’ ? Emma: pas vue.

Les quatre bagnoles de planque ? Pas de locataire du nom d’Emma.

Les motos ? Aucune d’entre elles enfourchée par Emma.

Les arbres ? Pas d’Emma suspendue à une quelconque branche.

- Jo ! Titchou. Elle n’est tout de même pas allée voir de près le mas. J’ai donné ordre de ne pas y approcher. A découvert, il nous reluque de suite, balbutia Marel.

- Je ne le pense pas. A moins qu’elle ait voulu en faire davantage, vexée que son tuyau soit crevé, ajouta le Commandant.

- José, c’est quoi ce bordel ! Elle est où la gamine articula Jo.

- Je n’en sais rien fils. Elle ne répond ni sur le portable, ni sur les ondes. Martine était avec elle il y a tout juste une heure. Je ne comprends pas.

- Bon, les gars ! Bougez-vous les fesses. Trouvez-là, aboya Jo le blanc de l’œil tournant au vinaigre. Du coup, la chasse au trésor s’intensifia.

- Ben ! Faufile-toi vers le mas seul. Va jeter un œil. Ne te fais pas repérer et reste en écoute constante avec moi. Message toutes les deux minutes. Prend les jumelles infra-rouge, ordonna Marel.

- C’est parti.

Marel réalisa qu’il venait dans le feu de l’action de tutoyer un de la meute. Pas grave ! C’était une de ses façons à lui de marquer son estime.

Les recherches reprirent de plus belle. Soudain, un cri !

- Patron ! Vite, vite….Venez voir. Vite putain : ça urge. Comme un seul homme Marel et Jo piquèrent un cent mètres louvoyant entre les caillasses et ronces, l’inquiétude à fleur de peau, l’oreille aux aguets, guidés par des appels se voulant mesurés.

- Patron….Vite, vite !

Les deux hommes accélérant leur course, le flingue déjà enserré d’une main ferme, le pouls battant la chamade se disait que le ‘canadien’ venait très certainement d’être repéré.

Mais où ? Comment et pourquoi dans la colline, à pied ?

Avant d’amorcer une esqsuisse de réponse à leurs interrogations ils aperçurent tout juste à une centaine de mètres droit devant, cinq ou six gallinacés à plat ventre, cachés, dans la garrigue. Ils agitaient les bras à leur attention faisant signe d’avancer doucement, en silence. Les deux hommes approchèrent lentement, avec prudence concentrés à l’extrême, le palpitant au zénith de son pouls.

La proie avait certainement été repérée. Méfiant, les sens en alerte Marel se préparait déjà à réagir dans l’instant, ravi au paroxysme de réaliser que la planque allait enfin s’achever par l’arrestation du ‘canadien’. Ils établirent le contact et aussitôt jetèrent violemment leurs yeux dans la direction pointée du doigt.

Alors là! Non, pas possible. Incroyable, invraisemblable, inconcevable, inadmissible. Ubuesque.

Emma venait d’être retrouvée…disputant une partie de pétanque…ça fait du bien ! : En compagnie de qui : de Fanck, évidemment. Surprise, déception, colère juste une fraction de seconde avant que les deux têtes pensantes tombées dans le panneau, face à l’hilarité générale optent pour la seule solution salvatrice : éclater de rire et participer à la cacophonie ambiante.

- Alors patron ! On vous a bien eus tous les deux. Remarquez ! Nous avons retrouvé Emma taquinèrent plusieurs d’entre eux.

- Et toi Jo ! Tu n’as pas marché. Oh, Galinette ! Non, tu as couru, rigola Eric.

- Regarde ! Il est tout pâle le nouveau-né. Eh ! Tu ne vas tout de même pas nous faire une syncope, titilla Boula.

- Bien Joué. OK ! Mais, vous feriez mieux d’ouvrir l’œil lança Val vexé d’être tombé dans le panneau. Marel lui en était surtout amusé et ma foi, la mission avait été effectivement remplie. Emma avait été retrouvée. Théo muet, non convié aux agapes féminines encaissait mal son deuxième camouflet de la journée. Il avait opté pour la tronche.

Soudain ! Le timbre de voix de Ben emplit les écouteurs du patron.

- ROMARIN de ‘Soum’ ! Attention. L’oiseau est au nid. Il vient d’ouvrir une fenêtre. Il sort, il sort….

- ‘Soum’ de ROMARIN. Vite ! Signalement, attitude, moyen de locomotion, direction, armement ?

- De ‘Soum’ ! Il est seul, à pieds. Il traverse tranquille la cour du mas. Vient de rentrer dans une sorte de remise. Fluet, I, 60 m, blond, cheveux longs. Survêtement noir avec bandes bleu-ciel. Pas d’arme apparente.

- ‘Soum’ de ROMARIN ! Ne le lâchez pas des yeux. Pas d’intervention de votre part. Vous me donnez en continu la progression s’il sort. Reçu ?

- Compris de ‘Soum’.

Instantanément, chacun avait pris position tous planqués de part et d’autre du chemin caillouteux, sur environ cinq cents mètres. Les consignes étaient claires. Le sauter sur le sentier au ‘top’ donné par le patron.

- De ‘Soum’ à ROMARIN ! L’oiseau est toujours dans la remise. Il vient de détacher le chien : un doberman. Monstrueux l’animal... Attention à lui, les mecs ! Pas de muselière.

- ‘Soum’ ! Bien reçu.

Un regard panoramique permit à Marel de vérifier que le dispositif d’interpellation était bien en place. A la jumelle il s’assura tout de même que personne n’était visible. Chacun avait confirmé le contact radio. Une trentaine de secondes de flottement avait laissé place maintenant à une totale sérénité. Certes, au menu chaque convive n’avait le choix qu’entre un panel de plats limités allant des battements de cœur accélérés, à la gorge sèche ou nouée, en passant par les mains moites mais au final, le dessert était le même pour tous: soulagement, détermination, envie d’en découdre.

Une certitude : l’oiseau était bien au nid. Allez- t-il en sortir ? La réponse grésilla sur les ondes.

- Attention à tous de Ben. Il est dans la cour, à pieds. Il monte sur un vélo de course. Musette sur le dos. Le chien non tenu en laisse suit le spad à un mètre environ. Il s’élance vers vous !

- De ROMARIN à tous. Attention ! Objectif approche dans notre direction sur le chemin. Je l’ai à la jumelle. Vélo bleu, guidoline blanche, survêtement noir à bandes bleu-ciel. Prudence, musette en bandoulière pouvant contenir une arme. Gaffe au doberman qui le suit à un mètre. Respect absolu des consignes. Priorité interpellation à équipe Iris 4 planquée dans les arbres. Compris Iris 4 ?

- Reçu et capté cinq-cinq d’Iris 4. En position dans le végétal. L’avons à vue : 25O mètres. Sera planté dès qu’il atteindra la verticale de notre position.

- De ROMARIN. Vous avez le « top ». Bonne chance les petits. La Bonne Mère est avec nous. Elle me l’a dit.

Chaque mètre parcouru par le canadien semblait d’une longueur incommensurable. Les secondes s’égrainaient au rythme des heures. L’équipe Iris 4 constituée du tandem Tonio-Rafe avait pris position sur un arbre assez touffu qui surplombait le chemin. A leur niveau, dans le fossé, sur la droite dans le sens de progression de l’oiseau Eric et Bol étaient allongés, sur le côté droit, le visage tourné sur la gauche, planqués, le corps dissimulé sous un tapis de feuilles et d’herbes. Tranquille comme Baptiste, au guidon de son deux roues le ‘canadien’ se présenta à l’aplomb de l’arbre sur lequel les deux volatiles de la meute avaient élu domicile.

Tonio se jeta le premier du haut de son perchoir pour choir les pieds en avant atteignant le cycliste à l’épaule droite. Le ‘canadien’ déséquilibré chuta. Mais, très agile après une cabriole il se retrouva debout face à l’homme tombé du ciel rejoint par La Rafale lui aussi, redescendu sur terre.

La surprise passée, brusquement l’objectif tenta de s’enfuir essayant d’ouvrir de la main droite sa sacoche passée en bandoulière. Il n’eût pas le temps de s’éloigner bien loin que Greg le rattrapa, fit barrage. A la vitesse de l’éclair avec force et précision, il lui décocha trois coups de pied : yoko de la jambe droite dans l’estomac, coup de pied circulaire du droit à la face, yoko du pied gauche au plexus.

Affalé sur le dos, les bras en croix l’homme avait son compte et ne parvenait même pas à soulever la tête du sol. Greg se jetant sur lui le retourna lui plantant le genou droit dans le dos. Il lui passa les menottes. C’est alors qu’il se sentit projeté brutalement, face contre terre, comme si une masse lui était tombée dessus par derrière. Son front heurta une grosse pierre. A demi-inconscient il réussit néanmoins à pivoter sur le dos pour réaliser avec effroi, au travers du flot de sang qui déjà lui coulait dans les yeux que le Doberman, les pattes avant scotchées sur ses épaules, les griffes enfoncées dans le cuir du blouson lui proposait méchamment, les services de sa superbe denture.

La gueule de la bête, grande ouverte lui offrait l’inquiétante perspective d’un immense trou noir entouré d’une multitude de tâches blanches qu’il reconnut être des dents pointues, acérées, disgracieuses, effarantes. De toutes ses forces il tenta d’écarter la puissante mâchoire de l’animal devenu fauve, pour la maintenir ouverte. Il y parvint, avec peine. Mais, il faiblissait car au travers des gants il sentit, de plus en plus insupportable, une très vive douleur qui lui enflamma les doigts. Effrayé, plaqué au sol sur le dos par le poids conséquent de la bestiole, ne sentant aucune issue il vit, de surcroît, briller dans les yeux incandescents du monstre, l’instinct du tueur. Par réflexe il tenta de saisir son 357 mais sa main gauche qu’il avait réussi à extraire de la gueule lui faisait trop mal pour qu’il parvienne à attraper son arme. Une douleur, très vive, lui brûla brutalement le cou, sous l’oreille droite. Ses forces l’abandonnaient. Il en avait conscience. Il faiblissait, le sentait, s’en inquiétait. Comment s’en sortir ?

Il y eut une détonation. La boîte crânienne du Doberman vola en éclats projetant une gerbe aux composants variés à savoir : poils, cervelle, chairs, débris d’os, quenottes déchaussées, langue brisés, yeux crevés……le tout assaisonné par saccades de giclées de sang. La tête décolla arrachée par le projectile, se détacha du corps de l’animal, roula à terre. La gorge tranchée, décapité le reste du monstre s’affaissa instantanément sur le visage de Rafe l’inondant d’un sang chaud qu’il sentit couler sur lui. Effaré, il perdit connaissance.

Tonio, l’arme encore fumante venait de tirer une cartouche de 38 spécial à bout touchant, atteignant de plein fouet l’immense chien, sous la gorge, la balle pénétrant de bas en haut.

Bol et Eric bondirent du fossé mais trop tard pour intervenir. Marel se précipita sur Rafe titulaire d’une balafre béante au cou et d’un visage, uniformément rouge sang duquel des doigts il écarta quelques restes de l’animal défunt de mort violente.

Le poulet reprit conscience. Ecartant avec précaution et tendresse les cheveux collés par le sang inhumain, Marel le cœur gros essaya de rassurer son petit qui du regard l’interrogeait. Jo avait déjà demandé en urgence une ambulance et toute la basse-cour inquiète, frappée de stupeur entourait celui des siens qui venait d’être atteint dans sa chair.

Le ‘canadien’ menotté ne disait mot. L’attente parut une éternité avant que le patron puisse être rassuré par l’interne de service. Rafe fut transporté à l’hôpital dans un état sérieux mais bien heureusement, sans plaie mortelle. Ouf !

Rageur, Marel se reprocha de ne pas s’être suffisamment préoccupé du danger que constituait le toutou, de ne pas avoir pris soin de quérir du matériel de protection. Il aurait du anticiper, prévoir que l’oiseau puisse se déplacer à pied ou en vélo avec son chien à côté alors que tout le monde attendait qu’il déboule en grosse bagnole. Dire qu’il avait même fait installer une herse ! Un juron poussé par Boula extirpa le Commissaire du flot de reproches qu’il se déversait

- Fumier ! C’est ça ta biasse. Dans la musette : des explosifs, grenades offensives, détonateurs, mèches lentes…….

Vlan ! Un grand coup de tatane de footballeur tuméfia davantage le visage du maître de feu, Doberman.

- Allez, connard !  Viens avec moi faire un petit tour chez toi, jubila Val. Bol empoigna le ‘canadien’ sous une aisselle et le soulevant de terre le fit précéder la troupe qui dans la cour du mas se trouva bloquée par la porte d’entrée prénommée: close !

- La clé ! ordonna Boula.

- Perdue.

Paf ! Un pastisson sonore, venu de nulle part, s’abattit sur une des joues du ‘canadien’.

- Du calme, ordonna Marel. Il fit signe à Toine. Celui-ci, aidé de Ben, s’empara aussitôt du ‘bêlier’. Alors, en cadence, après plusieurs balanciers, l’animal de fer fut projeté violemment sur un point sensible de l’anatomie de la porte. Instantanément, celle-ci, s’offrit au désir des enquêteurs. Aussitôt, dans le salon, la perquisition put commencer. Mais avant, Jo se planta face au ‘canadien’ que Bol tenait toujours, soulevé de terre d’une seule main glissée sous l’aisselle.

- La drogue. Où est-elle planquée? Pas de réponse. Avisant des sachets en plastique transparents de petite taille sur l’unique table basse meublant la pièce, Jo questionna:

- Alors le ‘canadien’. Que fais-tu donc avec tous ces sachets ? Pas de réponse.

- Je vais te le dire, moi. Tu les remplis de drogue, de poudre blanche.

Sourire coincé, délivré du bout des lèvres, par celles du gardé à vue.

- La drogue! Où est-elle ? hurla Jo soulevant et jetant au sol avec force le poste de télévision qui, la pesanteur aidant se mua instantanément en un ensemble de morceaux disparates. Marel laissait faire les plus féroces de la meute se disant au fond de lui qu’ils avaient intérêt tout de même à ne pas s’être trompés, vu la tournure prise pas les événements. Il s’assura auprès de la Gamberge que les six grenades découvertes dans la sacoche avaient bien été neutralisées. Brusquement, une variété de bruits et onomatopées informa le patron que la quête de la vérité allait bon train. Un cri d’effroi lui parvint aux oreilles.

- Pas possible! Il y a des armes de partout. Patron, venez-voir ! Fusils à pompe,  lunettes, calibres en tout genre, grenades, bâtons de dynamite, cagoules…Un vrai arsenal, articula Franck, éberlué.

- Bon ! Ne touchez à rien. Eric, demandez les artificiers en urgence.

Le ‘canadien’ commença à perdre de sa superbe surtout lorsque des articles de presse relatant un hold-up sanglant commis au Canada, à Vancouver, fut découvert. Pourtant, obstinément il refusait de dire où était cachée la dope. Jo avisant un sac de voyage en cuir marron, très épais, genre Far-West s’en empara brandissant sous les yeux du bandit un cutter. Moqueur, le regard conquérant, la moustache frémissante il s’exclama:

- Oh le ‘canadien’ ! Allez zou, on y va ! Tu vas voir un peu où je vais la trouver, la drogue. Regarde un peu. Joignant le geste à la parole le policier entailla alors le cuir épais d’un centimètre au moins. Il trancha dans l’épaisseur et se mit avec application à le désépaissir.

Soudain, un cri de triomphe déchira le silence. La drogue, une poudre fine et blanche apparut au travers d’une multitude de petites boîtes rectangulaires faites d’un plastique léger et transparent. Elles avaient été dissimulées dans l’épaisseur du cuir manifestement évidé. Il en tomba ainsi une bonne trentaine au fur et à mesure que l’enquêteur avec délectation, déchiquetait le sac le réduisant à néant.

Bondissant, Jo se planta devant le canadien, face contre face, sa moustache noire menaçante.

- C’est à toi, toute cette drogue ? L’homme venu du froid venait de comprendre qu’il avait été donné, le sac ayant été ouvert d’une manière peu ordinaire. Néanmoins, prononçant enfin une parole, il s’entêta:

- Ce n’est pas de la drogue. Il réalisa alors sur l’instant, trop tard, avoir eu tort de persister à évoluer dans une problématique de totale négativité. En effet, une baffe monumentale s’abattit sur sa joue gauche la transformant instantanément en une fraise des bois. Un retour d’une violence semblable combla l’autre joue, jalouse. Sa tête pivota d’un coup, sur la gauche, de quarante-cinq degrés. Marel s’approcha de Jo le temps que le passeur recouvre ses esprits.

- Arrête. Regarde-donc ! On dirait que tu rosses Polo, mon frère. Peuchère ! Cela me fait peine. Et le patron de montrer à Jo une photographie du ‘canadien’ laquelle traînait sur une commode. Diable ! Le sosie de son frangin.

- Pas possible. Je crois rêver. Oh, la ressemblance !.

A mesure que la perquisition se déroulait, alors que le ‘canadien’ ne participait aucunement à la manifestation de la vérité, les découvertes s’amoncelaient dans le filet des enquêteurs. Outre les explosifs et  armes, les policiers mirent la main sur des tracts subversifs, une liste de noms de membres d’organisations criminelles, les plans d’une maison d’arrêt avec indications précises relatives aux accès et sorties, rondes, alarmes. Une somme conséquente en numéraires et un lot de bijoux rejoignirent l’escarcelle des enquêteurs. Coquine, seule la drogue rechignait à se livrer en totalité.

Coulant un regard dans le salon du mas, lequel retourné sens dessus-dessous prenait des allures de champ de bataille, Marel eut confirmation que l’interrogatoire serré et sonore du ‘canadien’ était mené tambour-battant. Déjà l’affaire prenait corps. Certes, cinq cents grammes de dope, ce n’était pas mal. Pourtant, relativement au trois kilos espérés. Pas génial.

Emma rayonnait. Tout le monde n’avait de cesse de la féliciter. Modeste, elle remerciait, roucoulait, délivrait nombre de sourires et œillades destructrices.

Tout à coup ! Un cri de joie. Val s’exclama:

- Enfin ! Ca y est. Tu te mets à table le ‘canadien’. Un peu long à la détente, mon gaillard. Jo, jubilait.

- C’est bon ! Il l’a planquée au sous-sol, assura-t-il. Poussant devant lui le maître des lieux devenu livide, Val le suivit dans les escaliers, accentuant la pression sur sa proie. La cohorte de poulets s’enfila derrière les deux têtes pensantes et là, sous la bâtisse, tout le monde se disposa en cercle au centre duquel, le ‘canadien’ fatigué, livra son secret.

Lentement, vaincu, il se mit à dérouler les bandes de protection lesquelles entouraient les canalisations d’eau. Un à un libérés, les sachets de drogue tombèrent en masse aux pieds de la meute qui entourant ses chefs, au paroxysme du bonheur, hurla de plaisir. Cela dura longtemps, longtemps. Très longtemps.

Puis, d’un seul coup le silence triompha. Les moments qui suivirent, le goût de la félicité encore à la bouche, chacun, quatre-vingt-douze heures durant s’enthousiasma, à boucler l’enquête. Enfin, épuisés, ils réalisèrent que la procédure venait de se terminer par l’incarcération du ‘canadien’.

A partir de cet instant la pression retomba. Repus de plaisirs, rassasiés de joie, embués de fatigue, las mais heureux ils s’égayèrent sous une avalanche de signes amicaux, chacun dans une direction différente.

Vivre de tels moments si forts, longs, chargés d’intensité émotionnelle oblige par contrecoup à gérer un état d’esprit très particulier car un grand vide s’installe immanquablement. L’ordre des valeurs est bousculé, l’instant présent est fade, l’avenir sans saveur. Les sens ne captent plus avec la même résonance les signaux de la vie. A une émotion trop forte, très intense succède toujours une zone de dépression à vivre pour retrouver l’équilibre perturbé. Chacun essaya donc de gérer, seul ou en groupe, à sa façon, ce psychisme particulier. Théo lui, n’avait en tête qu’une seule pensée. Alors, malgré l’heure tardive, il actionna son portable.

Bonsoir ! Je te reveille.

- Non, non….pas du tout. Je viens juste de me coucher. Comment vas-tu, que deviens-tu? répondit la voix féminine.

- Bien, très bien. Je te remercie. Je peux passer te voir ?

- Sans problème mon chéri. Cela me ferait très plaisir. Il y a longtemps que je ne t’ai vu. Je t’attends. Je t’embrasse.

Douché, rasé, parfumé Théo les bras encombrés d’une bouteille de champagne, saumon fumé et toasts grillés referma la porte d’entrée de l’appartement de Sandra. Il alluma la lumière du vestibule. Ne trouvant personne dans le salon il se dirigea guidé par une musique douce vers la pièce d’où s’échappait la mélodie.

Alors là ! Le top. Quelle entrée en matière ! Surpris, il faillit laissait échapper la bouteille qu’il déposa néanmoins discrètement, avec délicatesse sur le tapis, près du lit. La jolie fille, était allongée sur le ventre, entièrement nue. Une jambe repliée laissait deviner, baignée d’une lumière tamisée, le dessin de son intimité. Les bras enfouis sous l’oreiller, le visage posé dessus et tourné vers l’entrée, un sourire aux lèvres, les yeux fermés, elle ondulait légèrement son corps au rythme langoureux de la musique qui s’égrenait. Superbe dans sa nudité totale, sensuelle, provocante, coquine et câline elle se mit à frémir, à soupirer lorsque Théo commença à lui caresser le dos avec une infinie douceur, du bout des doigts qu’il laissait courir de chaque coté de la colonne vertébrale du cou, au bas des reins. Ses caresses de plus en plus pressantes et envahissantes s’attardèrent sur les zones érogènes du creux des épaules, de la rondeur des hanches, des cuisses jusqu’à tutoyer les mollets et les chevilles de la fille qui s’agitait de plus en plus.

L’homme effleura alors de ses doigts avec légèreté le bout des fesses de Sandra. Il en flatta le galbe avec tendresse et, progressant peu à peu vers l’entrejambe de sa partenaire les glissa avec amour sur le sexe impatient de la fille, geste qui lui procura une sensation de grande excitation. Sandra sentant son approche s’associa avec générosité aux caresses ondulant de tout son corps, de mouvements provocateurs et suggestifs. Théo se mit à genoux, la couvrant de ses mains posées à plat sur le lit, de chaque côté de l’oreiller, les bras tendus. Il commença à laisser courir ses lèvres dans les reins de Sandra lui chatouillant les fesses d’innombrables doux baisers. Le bout de sa langue s’enhardit à goûter le grain de peau jusqu’au clitoris qu’il se mit à lécher doucement puis avec délectation en prenant soin de l’écarter avec les doigts. Il sentit celui-ci se durcir, rouler. La femme frissonna. Elle se mit à gémir et s’animer de mouvements de désir ce qui, décupla l’envie qu’il avait d’elle. Sandra très excitée, folle de désir était séduisante.

Redressée, appuyée sur les genoux, les jambes généreusement écartées, la tête dans l’oreiller qu’elle cramponnait fermement elle accompagnait avec ardeur l’activité que Théo déployait de la langue. Ses lèvres inondées de salive se noyaient dans la douceur de ce sexe féminin qui le happait. L’homme bandait fort. Son érection se faisait de plus en plus majestueuse mais, il savait que pour combler sa partenaire, il lui fallait se maîtriser, ne pas négliger les préparatifs de la pénétration. Aussi, se redressant un peu, mouillant abondamment de salive avec sa main gauche le sexe de la fille commença-t-il à coller avec infiniment d’attention le gland de son sexe contre les replis de celui de la fille.

Ainsi calé à l’entrée du vagin de sa déesse il s’anima avec légèreté de mouvements circulaires de plus en plus appuyés. Il sentit le clitoris se durcir à l’extrême et rouler sous la pression du gland qui lui transmit la sensation d’un plaisir intense. Collant son front sur la nuque de Sandra sans cesser ses caresses avec le bout du pénis, il entreprit de lui caresser aussi les seins, un dans chaque main titillant d’abord les tétons qu’il avait pris soin au préalable de mouiller de salive onctueuse. Ils se raidirent, se dressèrent vivement.

L’homme accentua son action et suivant l’invite de sa partenaire qui se jetait de droite à gauche en un mouvement saccadé de balancier, il se retrouva à masser fermement les seins qu’il secoua dans tous les sens. Le désir l’un de l’autre se faisait de plus en plus pressant, irrésistible mais l’expérience dictait à Théo d’être patient. Elle ! Elle était au paroxysme de l’excitation, au bord de la supplique. Elle gémissait de plus en plus fort. De petits cris commençaient à s’échapper de ses lèvres entrouvertes. Dodelinant de la tête, remuant les épaules elle écartait de plus en plus les jambes. Le sexe offert et magnifique d’attirance elle attendait la pénétration avec impatience mais aussi ravie, de l’instant présent, qu’elle souhaitait sans fin. D’une seule main, la gauche, l’amant continua à lui caresser les seins. Adroitement, il réussit à glisser l’autre, la droite aux abords du clitoris mais aussi délicatement sur l’anus qui écarté, légèrement tamponné d’une phalange humectée de salive se contractait avidement dès que sa maîtresse sentait l’imminence d’une légère pénétration ou même d’un infime contact.

Sandra se déchaînait, bougeait de partout, dans tous les sens, roulant la tête et la redressant d’avant en arrière. Elle remuait les fesses par saccades, brutalement même, se frottant avec frénésie sur la raideur de l’homme recherchant le contact du pubis masculin. Au comble de l’excitation devenue insupportable, ravagée de désir, chavirée de passion amoureuse, la sueur lui dégoulinant de la poitrine sur le bas-ventre, signe d’un orgasme proche, elle se mit à crier répétant comme un leitmotiv: oui, ooouui, ooooouuui. Oh ! ouuuuui. Prends-moi, ordonna-t-elle.

Il obéit. Elle l’accueillit. Doucement, il enfonça son sexe sur deux ou trois centimètres seulement, recula, l’enfonça à nouveau, pas plus loin. Il attendit ainsi quelques dizaines de secondes, recula légèrement et enfonça à nouveau, un peu plus profondément mais toujours avec une infinie tendresse, lentement. Ils s’animèrent à l’unisson d’un mouvement de va et vient ample, rythmé sur la musique d’ambiance qui, durant de longues minutes, les ravirent tous deux d’un plaisir intense. Puis, il se retira, doucement, s’échappant à regret du cocon douillet.

Il recommença à lui sucer le sexe cette fois-ci goulûment de toute la largeur de sa langue l’enfouissant au plus profond de l’intimité féminine. Il la rendit folle lorsque qu’il se mit à lui mordiller la grande lèvre aspirant la petite en un souci de parfaite équité. Elle jouissait, tremblait, vibrait, s’agitait de partout. Elle cria, supplia. Encore, encore, encore….. ! 

Et, son serviteur remit çà. Il enfonça avec fougue sa verge très dure et raide de bonheur dans le vagin de Sandra fourreau qui ne cessait de s’agrandir pour s’emparer avec violence du pénis de l’homme. Fou de désir, répondant à l’assaut de Sandra, il projeta son anatomie vigoureusement et très profondément. Comme la fille manifestement appréciait la nouveauté Théo s’enhardit peu à peu et mit son énergie à aller le plus loin possible s’attachant à faire ressentir à Sandra le maximum de sensation, bannissant toute retenue. Aussi, lui saisissant la taille à deux mains se mit-il à accompagner de ses bras tendus les mouvements de va-et-vient accentuant la pression quand elle butait de tout son poids contre son pubis enfonçant la verge en elle jusqu’à la garde ponctuant chaque choc de cris de contentement.

Sandra participait avec fougue et passion à ce ballet copulatif. Elle tendait ses fesses en arrière, au maximum, pour aider son partenaire à la pénétrer au tréfonds de son anatomie de femme. La bouche ouverte, la respiration saccadée, les yeux clos ou grands-ouverts, la sueur l’inondant, les mains bien à plat de chaque côté de l’oreiller, bras tendus elle prenait un plaisir fou s’agitant sans cesse en osmose avec la musique ambiante. Théo entraîné dans la tourmente réalisa qu’il laissait lui aussi échapper des cris de plaisir. Il ne cherchait même pas à les maîtriser. Il en avait d’ailleurs de moins en moins conscience. Concentré, dopé par le rugissement de sa partenaire, partageant son plaisir, à l’unisson, il accentua encore l’amplitude de la pénétration poussant de toute son énergie, tant avec ses reins, ses hanches que ses fesses qu’il tenait bien serrées.

Telle une lame de fond il sentit le désir le submerger, l’électriser. Brusquement monta en lui une onde, une vague. Elle l’enveloppa. Parcouru d’un frisson ininterrompu il se libéra enfin, ayant la sensation, de s’envoler. Les portes de la citadelle s’offrirent alors avec avidité à une multitude de spermatozoïdes conquérants qui, libérés, envahirent par milliers le vagin de sa partenaire. Entreprenants, enhardis ils montèrent aussitôt à l’assaut du col de l’utérus s’agrippant aux parois abruptes et glissantes.

Elle cria ! Sa jouissance n’eut plus de limite. Tous deux s’écroulèrent sur le lit, l’un en l’autre, ravagés de félicité. De longues minutes apaisantes, hors du temps s’écoulèrent avant que ressurgissant le premier de cet abîme de plaisir Théo, encore allongé, collé sur le dos de sa partenaire ne la retourne avec délicatesse et tendresse pour, la serrer contre lui, avec amour. Elle ouvrit ses beaux yeux verts luisant de gratitude, de contentement et lui sourit. Mais, insatiable nymphomane, elle tendit brusquement sa poitrine jouant de ses seins qui, les tétons pointés vers le ciel semblait implorer le Dieu Eros. Instantanément, l’homme sentit à nouveau un océan de désir déferler en lui. Son membre se tendit, se redressa au zénith, durcit et, conquérant se drapa d’un port altier. Mais, plutôt que de s’enfoncer en elle il préféra aiguiser encore le désir de la femme.

La marque des grands ! S’emparant de la bouteille de champagne qu’il déboucha adroitement et rapidement, il commença à verser doucement le breuvage entre les seins de Sandra. Surprise, celle-ci apprécia dès l’instant la sensation de fraîcheur que lui procura le liquide pétillant et audacieux, coulant gentiment, se faufilant dans les moindres recoins de son corps jusqu’à se perdre dans le rempart touffu des poils de son pubis. Instant sublime pour Sandra, surtout lorsque son compagnon, coquin, suivant le chemin tracé, se mit à lécher la peau s’attardant sur les zones secrètes et érogènes de sa partenaire. Folle de désir, le cœur battant elle se jeta sur son homme. Elle le retourna sur le dos et avec fougue, délectation s’encastra, s’empala en lui rythmant avec frénésie le va-et-vient de la verge qu’elle enserrait fermement de son sexe jusqu’à connaître de la jouissance extrême partagée, un orgasme pharaonique. A son tour, elle le posséda. La nuit amoureuse de Sandra et Théo fut une avalanche d’échanges amoureux. Elle s’acheva, dans une folle étreinte, une fusion totale des corps et des cœurs sans que, ni l’un ni l’autre, ne puissent apercevoir le jour se lever.

- Allo !

- Oui, M. le Commissaire à l’appareil.

- Bonjour !

- Comment allez-vous ?

- Bien, M. le Juge. Et vous ?

- Ma foi ! Je rentre de congés. Alors ! Vous savez……

- Oh ! Je vous comprends, je vous comprends.

- Dites donc ! Je viens de parcourir la presse. Pas mal, pas mal cette histoire de drogue. Belle saisie, du bel ouvrage. Et votre blessé ?

- Toujours à l’hôpital mais il va beaucoup mieux. Il doit sortir ces prochains jours. Quinze points de suture tout de même. Nous avons eu très peur. Au fait ! M. le juge. Je crois savoir…..Vous êtes bien saisi comme magistrat instructeur de l’affaire de l’homicide, celle que nous avons sur les bras.

- Tout juste, tout juste. Je vous appelais d’ailleurs à ce propos pour faire le point de l’enquête. Le parquet vient à l’instant de me faire parvenir le dossier.

- Je peux passer au Palais dans la journée. Le temps de rassembler les résultats de quelques vérifications en cours. Cela vous convient-il ?

- Oui, à 18H00.

- C’est sans problème.

- Allez ! Je serais ravi de vous garder à dîner ensuite. D’accord ?

- Volontiers. Avec grand plaisir.

Marel venait tout juste de libérer le combiné quand il dut à nouveau arracher l’engin de sa position horizontale.

- Manu ! Je monte. Du nouveau pour la B.M : ce n’est pas bon.

- Je t’attends.

- D’accord.

- Jo lança : cette nuit les Stups en planque avec le ‘soum’ ont serré une BMW noire qui tournait dans le quartier où le crime a été commis. En fait, il s’agit d’un trafic de drogue. Les types livraient de la poudre aux petits dealers du coin. Ce n’est donc pas la bagnole du Directeur de la cafét qui a été vue le soir du crime sur les lieux. Cette nuit-là, les mecs ont reconnu avoir eu une livraison sur place, vers 23H00. Le dirlo n’a pas menti sur ce point. Nous avons eu confirmation par son Chef de rayon. Il avait bien la voiture de la boîte ce soir-là. De plus, sa femme confirme. Il a rejoint le domicile conjugal à 23H00 précises. Elle assure n’avoir rien noté de particulier dans son comportement.

- Tous ces éléments tendent donc à le disculper. C’est aussi ton avis ?

-Vouais! Pas bon, pas bon. Franck est allé l’entendre hier à la maison d’arrêt. Le type continue à clamer son innocence.

- Bon ! Je vais appeler le Juge sans tarder.

- Quoi d’autre sur cette affaire ?

- Rien de bien nouveau. Si, tiens! La porte de l’immeuble est en principe fermée à clé par le concierge tous les soirs à 23H00. Nous avons pourtant des témoins qui affirment avoir constaté le contraire cette nuit-là. Selon le voisinage cela arrive de temps à autre.

- Ainsi, le soir du crime le meurtrier aurait pu accéder sur le palier, même sans en posséder les clés.

- Affirmatif. Sinon ! Oui, Prince gratte à propos de l’homicide non élucidé par la P.J. A l’époque ils avaient eu des soupçons sur un gus un peu branque lequel n’habitait pas très loin du lycée fréquenté par notre victime. Sur lui, ils avaient  trouvé un couteau.

- Ah bon ! Je vais tout de même demander le dossier au Juge, pour l’éplucher un peu. Ce qui me chiffonne, c’est ce point commun. Les deux filles tuées sauvagement au couteau  fréquentaient ce bahut, dans leur jeunesse, à la même époque. Troublant tout de même !

- Tu as raison. Pourquoi pas ? Au fait ! J’ai visionné le film de l’enterrement. Le petit ami n’y était pas. Etrange, non !

- Sûr. Ce n’est pas logique.

- M. le Juge, bonsoir !

- Commissaire ! Prenez place. Alors ?

- Bof ! Je suis déçu de la tournure prise par l’affaire de l’homi-cide des Goudes. Nous pensions bien avoir des éléments sérieux contre l’employeur de la victime. Hélas ! Les dernières vérifications dont je vous ai entretenues dans l’après-midi vont à l’encontre des premiers soupçons.

- C’est vrai ! D’ailleurs j’ai ordonné la remise en liberté de ce suspect.

- Logique.

- J’ai bien étudié l’état des investigations menées à ce jour. Il est vrai….Dans cette affaire, le témoignage des voisins incite à penser que l’auteur se prénommerait, Jean-Pierre. Les cris de la victime, cette cavalcade dans l’escalier.

- C’est mon sentiment. Aussi allons-nous poursuivre patiemment dans cette direction.

- Par ailleurs le symbolisme, la connotation ésotérique me semblent devoir également retenir toute notre attention. Tuer, déshabiller la victime, laver le corps, disposer le cadavre avec soin les bras en croix paumes tournées vers le ciel! Bien étrange tout cela. Peu commun.

- A l’évidence, M. le Juge l’assassin éprouvait du sentiment pour la victime. N’a t-il pas voulu qu’elle reste belle, propre.

- Certes… Indubitable. A quoi pensez-vous plus précisément ?

- Sectes, gourous… Que sais-je !

- Pourquoi pas.

- Quand au crime sexuel, cette hypothèse m’apparaît peu plausible eu égard au fait que la victime n’a pas été violée.

- Mais alors ! Pourquoi donc a t-elle été déshabillée entièrement ?

- Etrange ! En effet.

- Et l’argent comme mobile ? Le vol, le cambrioleur surpris. Votre avis ?

- Possible ! Mais alors, toute cette mise en scène d’après meurtre. Aucun sens.

- Commissaire ! Un assassin est pratiquement toujours mû soit par la jalousie, la passion amoureuse, l’intérêt ou la folie. Ne pensez-vous pas ?

- Pourquoi pas. 

- A priori, la seule hypothèse à éliminer si j’en crois vos premières conclusions pourrait être celle de l’intérêt, du vol.

- Tout à fait M. le Juge. Mais, il peut y en avoir tant d’autres !

- Lesquelles selon vous ?

- Ma foi ! Crime commis par un passionné, un sentimental, un amoureux éconduit. Meurtre perpétré par un détraqué sexuel, un malade ou tout simplement, un fou.

- Et celle de l’intrus. Du cambrioleur par exemple surpris au domicile par la victime entrant chez elle ?

- Non M. le Juge. Négatif. La petite, blessée à mort gigotant dans son sang : le tueur ne va tout de même pas attendre qu’elle rende l’âme pour ensuite la déshabiller, la laver, l’essuyer, la disposer avec soin sur le lit. Tiens ! Zut, j’y pense se murmura Marel ‘ Le lit n’a pas été défait ou peut-être même a-t-il été refait. C’est vrai. De surcroit, un seul drap, celui de dessous. Et l’autre, les couvertures ?’

- Au fait, Commissaire ! L’arme du crime ayant été prise dans la cuisine, à l’évidence le meurtrier n’est pas entré dans l’appartement avec l’intention de tuer.

- Bonne déduction. C’est bien-là une des rares certitudes que l’on puisse avoir.

- Merci Commissaire !  Mais, comment voyez-vous la suite des investigations ?

- Plusieurs axes M. le Juge. Tout d’abord ce prénom. Il faut impérativement identifier tous les Jean-Pierre qui gravitent dans l’environnement de la victime. Pour cela une enquête de personnalité très serrée nous éclairera. Recherches aussi à entreprendre sur les lieux de son travail : collègues, clients. L’itinéraire cafétéria-domicile est à étudier minutieusement. Notez que l’arrêt du bus n°12 où elle descendait est situé tout près d’un sex-shop, d’un cinéma porno, aussi.

- Oui, oui ! Je vois. Un détraqué la suit… l’occasion qui fait le larron, en quelque sorte.

- Je vais aussi placer le ‘sous-marin’ quelques temps avec vue sur l’entrée de l’immeuble. J’ai lu quelque part qu’un assassin revient toujours sur les lieux de son crime. Classique. Au fait, j’y pense ! Une écoute au domicile des parents pourrait être intéressante.

- D’accord. Je vous délivre une commission rogatoire technique. Judicieux, judicieux…… Quant au crime non élucidé, je vais moi aussi reprendre le dossier et l’examiner à la loupe. Sait-on jamais !

- Dîtes Commissaire, une petite bouillabaisse !

- Grandiose, l’idée. M….  La calanque de Sormiou : le petit resto d’en bas, vissé dans les rochers, les pieds dans l’eau.

- Commissaire ! C’est l’eau à la bouche que vous me mettez….

- Allez zou, on y va ! Vite, que je me languis. Et sitôt dit, sitôt fait.

Moteur! La 306 s’élança dans la nuit naissante. Un à un, elle s’appliqua à négocier les virages en épingles de l’étroite route vertigineuse, unique accès à ce site majestueux, merveille de la nature: la calanque s’offrit aux yeux ébahis du Juge et du policier. Ils étaient étourdis par la beauté du site, théâtre d’un conflit millénaire entre des falaises impressionnantes, déchiquetées tombant à pic de très haut, et une mer ; immense étendue mystérieuse d’eau limpide. Infatigable, impitoyable celle-ci sans cesse cognant les pieds de son ennemi de pierre.

Sous une lumière mourante la palette de couleurs que la nature ce soir-là avait choisie était riche à leur couper le souffle. Harmonie des teintes, audace des formes, majesté des sommets, pureté des lignes vertigineuses, grandeur, profondeur du regard qui se perdait et se confondait avec l’immensité de l’horizon. La 306 s’arrêta. Ils s’enivrèrent alors à l’unisson du bonheur de pouvoir contempler cette nature, sublime. Ils s’envolèrent.

Enfin, l’obscurité envahissante alliée de circonstance des estomacs impatients d’en découdre avec une escouade de poissons agrémentée d’une soupe à la rouille extirpa les deux hommes de leur infinie rêverie. Le tas de tôles repartit. Il se tortilla alors dans un chapelet de courbes et virages serrés avant de déposer sa cargaison face à une émouvante et envoûtante bouillabaisse. La belle flattée eut ensuite l’élégance de s’effacer, son œuvre accomplie, pour laisser place à un nougat glacé hôte avisé d’un coulis de fraise du plus bel effet gustatif. Chavirés de ravissement les deux hommes gouttèrent ainsi aux petites choses de la vie, au bonheur.

Le bonheur ! Etre heureux : c’est quoi au juste ? Allez ! Réfléchis un peu. Réponds-moi.

Puis, la conversation reprit:

- J’y pense! Le Directeur : il ne peut être coupable car avec la victime ils se vouvoyaient alors que dans l’escalier elle a tutoyé son assassin

- Juste, répondit le Commissaire l’œil rivé sur le thé à la menthe s’offrant à lui sans retenue. Pas de sang, ni dans le hall, l’escalier le couloir, ajouta le gourmand.

- Merci Marel ! Après le coulis à la fraise….le sang. Mais, c’est vrai que là je ne comprends pas. Le meurtrier poursuit la victime hors de l’appartement. Elle crie. Manifestement, il a commencé à la frapper. Donc, nous aurions du y trouver du sang, dans ce couloir.

- Surtout que l’honorable liquide était omniprésent. Vous savez ! Pour l’instant on se perd en conjectures. Aussi me paraît-il important, à ce stade, d’accumuler le plus possible d’éléments tangibles. Attendons un peu les résultats des analyses de sang, l’ADN, écoutes téléphoniques, surveillance du domicile. En outre, dès à présent, je lance mon équipe dans plusieurs directions.

Personnalité de la victime. Il faut lire dans son vécu. Ne dit-on pas que l’avenir s’écrit au passé ou encore, que le passé est le block-notes de l’avenir ! Une chance pour nous : sa meilleure amie. Ainsi, nous a-t-elle appris que Jessica s’occupait de jeunes en difficultés dont certains, je l’ai vérifié, sont connus de nos services.

Environnement familial peu brillant. Jalousie, appât du gain. Soyons patients. Le tout, M. le Juge est que vous me laissiez saisi de cette affaire. Pour la petite, je me suis juré de réussir. Faites-moi confiance !

- Aucun problème Commissaire. Je vous le laisse, l’assassin. Vous ne serez pas dessaisi.

- Au fait ! Dites-moi. Vous n’êtes pas très content de récentes décisions prises par certains de mes collègues magistrats, me suis-je laissez dire.

- Oh, vous savez ! C’est vrai. Je viens récemment de faire un esclandre. Mais, sincèrement : où allons nous ! Policiers, notre rôle, notre mission est de rechercher, d’arrêter et de confondre les délinquants c’est-à-dire ceux qui ne respectent pas la loi. Si ensuite les magistrats les libèrent à tour de bras, à l’évidence, c’est que le maillon de la chaîne judiciaire a sauté. Et c’est déplorable. Cela est même très grave car la peine ne remplit plus son rôle distributif. L’interdit n’est plus sanctionné et la délinquance s’enhardit, s’embrase. Au détriment bien-sûr, des honnêtes gens, de ceux qui eux, respectent la loi. Et une société sans loi, respect de l’autre, garde-fou est une société perdue.

- J’entends bien M le Commissaire. Mais, la prison n’est pourtant pas la panacée. Et de plus, ne corrompt-elle pas ?

- Certes ! Pourtant, prison ou pas, l’important est tout de même que le délinquant craigne la réaction de la société. Elle peut-être multiforme, non ? Alors ! Faites-le travailler de force le délin-quant. Obligez-le à soigner les vieux, aider les nécessiteux, réparer les dégâts. Laxisme, angélisme, charte du voyou, oubli de la victime. Tout cela nous conduit droit dans le mur. Nous sommes une société décadente, déliquescente. Une société qui s’autodétruit.

- Vous êtes pessimiste.

- Oh oui. Mais surtout, réaliste. Hélas !

- Il est vrai ! Ce monde est si difficile à comprendre, nos valeurs sont devenues si fragiles.

- On ferme Messieurs. Alors ! Mon nougat glacé au coulis de fraise, ma bouillabaisse.

- Sublimes, lâchèrent à l’unisson le Juge et le policier.

Six mois déjà que Jessica a été découverte poignardée à mort et son assassin court toujours ! L’enquête avance pourtant. Mais, si peu. Rien de déterminant. Aucun résultat parvenu du laboratoire. L’euphorie du départ laisse place à une sorte de léthargie que Marel commence à trouver pesante. Aussi, en ce matin d’été, un œil à demi ouvert l’autre résolument fermé, encore endormi, refusant de se soumettre à l’obligation de se lever, le Commissaire, prend t-il la ferme résolution de redynamiser l’enquête. Et au plus tôt : dès aujourd’hui.

Pan! L’ennemi juré du Manu se mit derechef à crier de façon disgracieuse. Le patron sursauta. D’un geste sec et précis il imposa le silence au réveil matin. Quoi, que demandait-il ? Si peu, en fait. Dormir ! Encore, seulement quelques minutes. Et l’autre inhumain, intolérant, intransigeant, implacable sans cesse, lui ordonnait de se lever. Comme à l’accoutumée, ce matin encore il essayait de repousser l’inéluctable instant où vaincu, il devrait abandonner les draps encore tièdes lorsqu’il crut entendre des sanglots, des pleurs même. Il écarquilla les yeux.

Non ! Rien, plus rien. Puis, brusquement  des mots ! Jessica, d’une voix mouillée de larmes il sembla qu’elle lui chuchotait à l’oreille :‘je suis morte, je voulais vivre. Il m’a tuée. Il m’a fait très mal. Je n’existe plus sur terre. Je suis très malheureuse. C’est injuste !’

Vous tous m’avez oubliée. Vous aussi Commissaire. Mon assassin ! Mon assassin, mon assassin, mooonnnn…asssaaassss..».     Bang ! Alors là, oui. Il se leva et d’un bond, d’un seul. Chancelant, il se frotta les yeux. Ecartant des doigts le brouillard du matin il se passa énergiquement la tête sous l’eau. Les yeux fixés dans la glace, le regard rivé, il essaya de comprendre. En vain. Avait-il rêvé ? Certainement, se dit-il.

Allons-donc ! Etait-ce possible qu’une morte, la victime du meurtre en l’occurence puisse lui parler ? Non. Pourtant ! Il s’en souvient des paroles. Parfaitement, même. Elle pleurait et malgré le bruit de ses sanglots il l’a entendue. Elle était triste. Déjà ! L’autre nuit n’avait-il pas eu la sensation de l’apercevoir dans l’au-delà, le lointain. Son visage sans trait perçait d’un univers bleuté, mouvant, aux contours mal définis.

Mais là ! En plus, voilà maintenant qu’elle semble lui parler. Pourtant, il ne l’a connaît pas. De plus ! Elle est morte. Le surnaturel. Les esprits. Le contact avec l’au-delà, les morts…. Allez ! Du pipo que tout cela. Néanmoins….. Ces pleurs, ces paroles ! Etait-ce vraiment un rêve ? C’est quoi : ce pastis.

- Bonjour patron !

- Salut.

- Œil sombre!, bougon Marel l’esprit encore troublé bouscula sans ménagement la porte de son bureau. Il se sépara des blouson, casquette puis….brutalisa le combiné:

- Jo.salut !

- Bonjour.

- Tu montes !

- De suite.

Avait-il rêvé ? Lui avait-elle parlé ? Non, impossible.

- Oh ! Manu,  t’es tout pâle. Es-tu malade ?

- Non Jo. La petite, Jessica : cette nuit, elle m’a parlé.

- Attends. Tu déconnes plein tube. Tu me chantes quoi, là...T’es con ou quoi. Oh ! Galinette.

- Je te le jure. Je l’ai entendue ce matin. Elle m’a dit avoir eu très mal, être abandonnée de tous. Je l’ai sentie: elle me faisait des reproches.

- Tu as rêvé, peuchère !

- Non Jo. Non.

- Attends Tu te calmes. C’est impossible ton truc. Elle est morte.

- Tu ne le crois pas, toi. Tu ne crois pas qu’elle ait pu essayer d’établir un contact.

- Oh, mec ! Tu m’inquiètes sérieusement. Prends du repos. Oublie un peu. Allez ça va te passer.

- Non, non. Fais-moi monter les gars. Il faut se bouger. Je le veux ce pourri.

- Jo ! Tout cela reste entre nous, d’accord.

- T’inquiète.


Marel encore chancelant porta son attaque. Les gars ! Il faut se réveiller. Dans l’affaire des Goudes, vous êtes en train de me taper une sieste d’enfer. Faudrait un peu émerger, se remuer. Bougez-vous les fesses, quoi ! Pendant que vous êtes là inefficaces, l’assassin doit rigoler. Ah ! Il peut aller en paix. A cette allure il n’est pas prêt d’apercevoir dans son rétroviseur l’ombre même d’un poulet qui ne s’enhardisse.

Une affaire pareille, parole ! Vous devriez être excités, courir de partout, chercher, fouiner, remuer ciel et terre, humer l’air, essayer de sentir sa trace, à ce pourri.

Mais non. Rien.

Bougez-vous le cul, diantre ! Bordel. C’est bien des flics que j’ai en face de moi, non !

Silence ! Le peuple de bipèdes surpris, n’osait réagir. Le Commisaire en ajouta une couche.

- Des caïds, des poulets sélectionnés, de vrais. Mes fesses, ouais ! La Sûreté ! Qués aco? Connais-pas. En six mois : rien. Pas un tuyau, un renseignement exploitable. Ce n’est pas en contemplant votre embonpoint que vous allez me le trouver, ce connard Une bande de zéros. Té ! Vous êtes des nuls, inexistants, inefficaces, palots, fadasses !

Toujours le silence. Le poulet en Chef insista encore, enfonçant le clou au-delà de l’épiderme, titillant même le derme.

- Puisque nous sommes des nuls, incapables, loosers. Je vais demander à être dessaisi. La P.J. fera mieux que nous. C’est ce que vous voulez ? 

Alors-là ! Le silence mourut. Un flot de protestations dévala. Des jurons même, s’élevèrent. Vexée, piquée au vif la poulaille s’ébroua. Le taux ambiant de décibels s’amplifia jusqu’à devenir cacophonie. Tout le monde se mit à gueuler, bien évidemment, en gesticulant. Ravi, Marel sut. Il venait de toucher. En plein dans le mille. Machiavélique il acheva son œuvre en quittant la pièce, hautain.

- Messieurs ! Je vous laisse. Et il partit, son sac de sport calé sur l’épaule. Jo, le sourire aux lèvres, noyé dans l’émeute que son pote venait de déclencher, savoura. La basse-cour, quant à elle, continua de piailler, chacun des volatiles mettant à profit l’effervescence pour se défouler mais aussi, se ressourcer. Ainsi, la chasse à l’assassin prit-elle un élan nouveau. Les jours suivants, une cascade d’indices dévala, emplissant généreusement l’escarcelle des enquêteurs.

Ecoute-donc!

- Patron !

- Qu’y a-t-il, Bol ?

- Un bon tuyau, Monsieur.

- Quoi, boxeur ?

-Avec Franck nous sommes allés faire un tour dans le giron de l’association ‘Renouveau’. C’est en fait une assos loi 1901 dont le but est de relancer, remettre dans le droit chemin les délinquants qui essaient de s’en sortir. La victime en était un membre actif. Elle y consacrait beaucoup de son temps. Elle animait des sorties sur Marseille mais aussi dans toute la région. En épluchant les dossiers j’ai trouvé dans la liste un prénommé Jean-Pierre âgé d’une trentaine d’années. Deux éléments ont retenu mon attention.

Un. Le type n’a pas reparu à ‘Renouveau’ depuis six mois et n’a pas payé ses dernières cotisations. Il le faisait pourtant régulièrement depuis trois ans.

Deux. Outre son prénom, le gars est originaire de la Réunion. De l’enquête il ressort qu’il était parfois bizarre dans ses propos parlant souvent de pratiques occultes, de marabouts.

- Symbolisme, victime lavée, essuyée, séchée. Gourou, sorcelleries ! Vous pensez à cela, n’est-ce pas ?

- Affirmatif.

- Est-il logé ?

- Non. D’après nos renseignements il aurait quitté la métropole précisa Franck. Pourtant, nous n’avons trouvé aucune trace de son passage aux frontières.

- Avez-vous un signalement ? demanda le patron.

- Très précis, oui, répondit Bol, photo à l’appui.

- Quelle allure ?

- Costaud, un peu lourdaud.

- Fichier ?

- Inconnu.

- Boula, j’appelle le Juge pour une commission rogatoire. Préparez-vous à partir dans votre île.

- Oh! Pas vrai, non : je rêve. Super, patron : merci, merci……

Et subitement, à la pensée de retrouver son caillou perdu dans l’océan le visage de l’homme s’éclaira de bonheur. Ses yeux si souvent tristes brillèrent d’un éclat nouveau.

Ma foi ! Que son île devait lui manquer se dit Marel ravi d’apporter un brin de joie à ce type qui traînait comme un boulet une tristesse rivée au cœur. Celle d’avoir fait le malheur de son meilleur ami, involontairement certes, mais indubitablement et éternellement. Grand gaillard taillé dans le roc, le colosse si fragile pourtant se confia, les mots humectés de larmes. Le patron se mua en ami. Il l’écouta. Ecouter ! Prendre le temps d’écouter et savoir écouter. Tout un programme.

- Mon meilleur ami Monsieur, un brave. Sympa, un vrai. J’ai fait son malheur, pour l’éternité. Il évoqua alors ce combat de boxe qu’il remporta brillamment par Knock-down et qui para-doxalement, sonna le terme de sa carrière car il venait d’envoyer son ami : en enfer.

- Je ne suis pas méchant, vous savez ! Le titre de Champion d’Europe était en jeu. Dix rounds très violents menés tambour-battant nous avaient épuisés. Je le sentais à ma merci. Je menais largement aux points, la victoire était acquise or plutôt que de gérer le peu de temps restant, une minute tout juste, j’ai voulu le panache, le KO.

Saoulé de coups il chancelait, faiblissait, basculait d’avant en arrière. Et à chaque fois je le frappais avec force et précision l’électrisant instantanément, d’une douleur atroce. Courageux, héroïque, titubant le corps meurtri, le visage déformé il faisait face ne voulant pas céder et choir à mes pieds. Une fraction de seconde j’ai vu dans son regard une indicible souffrance, inhumaine. Mais non ! Je continuais à cogner. Obnubilé par la victoire, la gloire, la fierté, un succès total, l’anéantissement, un KO. Le palmarès patron ! Le palmarès……Mon meilleur ami là sur le ring, mon pote, mon frère. J’étais en train de le massacrer. J’en avais conscience. Mais, non ! Il le fallait, je voulais qu’il tombe. J’étais le vainqueur.

L’ambiance. Cris, hurlements de la foule, chaleur, sueurs, lumière aveuglante. Le combat. L’ivresse du ring, la rage. J’avais la haine. Une bête j’étais devenu. Pantin disloqué il tomba. Oui, dans un coma profond.

Champion d’Europe ! Porté en triomphe, submergé de bonheur, inondé de joie, saoulé de bravos, j’étais. J’étais loin de réaliser, aussi, que ma vie venait de s’écrouler. Au nom de quoi, de quel droit, pourquoi ai-je agi de la sorte ? Six mois de coma. Il en sortit un jour oui, mais handicapé à vie. Aveugle, les yeux à jamais fermés sur le monde, abandonné de sa femme, à la dérive. Patron ! Je n’aurais jamais assez d’une vie pour souffrir, pour expier.

Marel resta muet. Posant sa main sur le cou du colosse devenu infiniment petit il écouta, ses sanglots. Front contre front, il le laissa pleurer.

- Allez petit ! Va sur la terre de tes ancêtres. Je te confie une mission. Aide-moi fils  Aide-moi à le retrouver, cet assassin. Bol articula quelques mots. Inaudibles.

Le cœur encore noué, l’esprit hors du temps le Commissaire sursauta. Ce n’était que Rafe et Ben qui le croisant s’exclamèrent:

- Patron, patron !

- Oui. Quoi ! Euh….Ah ! Ooouuuiiiii. Bonjour.

- Ben plus prompt lança :

- Monsieur, du nouveau. Le ciné porno, vous savez, celui situé juste en face de l’arrêt du bus n°12, tout près du domicile de la victime. Le gérant vient de nous appeler pour signaler que depuis le meurtre il n’a plus revu un gus qui jusque-là fréquentait assidûment la vitrine de son magasin. Il nous l’a décrit comme un individu à l’évidence en difficulté avec sa libido. Il nous précise que l’homme ne cessait de reluquer les photos de cul en parlant tout haut. Plus intéressant encore. Il matait du matin au soir les représentantes de la gente féminine.

- Tiens-donc.

Et, je présume que ce délicat personnage se prénomme…….

- Tout juste Monsieur. Ce n’est pas un gag.

- Décidément ! La terre entière ne serait-elle peuplée que de Jean-Pierre. Identifié ?

- Non. Il semble s’agir d’un paumé style cloche de bois. Brun, 1,8O, costaud. Rien d’autre.

- Un vagabond en quelque sorte, ajouta Rafe.

- Ben ! Il faudra me le ramasser, celui-là. De plus vous me placerez le ‘sous-marin’ devant ce ciné porno avec vue également sur l’arrêt du bus n°12. Identification et planches-photos de tous les libidineux qui fréquenteraient cet endroit. Sait-on jamais L’un d’entre eux aurait pu apercevoir et pourquoi pas suivre la gamine.

Franck qui tout à côté avait assisté à la discussion sans rien dire s’approcha. Marel l’apercevant lui lança :

- Au fait, vous-aussi venez peut-être également de m’identifier un suspect supplémentaire, un Jean-Pierre de préférence, n’est-ce pas !

- Oh patron…..Que vous me semblez irritable en ce moment. Non. Personnellement je suis branché sur les chauffeurs du bus en question. Rien de spécial. Ils me disent tous se souvenir parfaitement de la victime. Selon eux une fille discrète, réservée. Ils m’ont effectivement dit avoir souvent aperçu un traîne-savates grenouillant à proximité du cinéma porno situé près de l’arrêt de bus.

- Donc ! Pas de Jean-Pierre parmi les chauffeurs. Allez ! Vous me décevez Franck. Allez ! Cherchez bien.

- Non, non. J’ai même consulté la liste au siège de l’entreprise.

- Et parmi les anciens conducteurs ? demanda Marel.

- Alors-là !  Je n’en sais rien. Zut ! C’est vrai. Je n’y avais pas pensé. J’y retourne.

- Dites-voir Franck ! Puisque vous êtes sur cette piste il faudrait me faire plusieurs fois le parcours qu’elle empruntait essentiellement de son lieu de travail à l’arrêt et inversement. Notez les moindres détails. Interrogez également les passagers. Faites-le aux mêmes heures et surtout le dimanche soir, jour du crime. Filmez à la caméra numérique.

- Reçu, patron.


Seul dans son bureau, Marel l’esprit noyauté par les paroles de Jessica s’interrogeait: Lui avait-elle parlé ? Etait ce possible ? Non. Ce n’était qu’un rêve. Pourtant : il lui semblait s’être éveillé juste avant, avoir entendu sa voix. Et la nuit prochaine, l’entendrait-il à nouveau ?

S’extirpant de sa réflexion, le Commissaire lança au travers des multiples petits trous du combiné :

- Théo ! Le patron…Montez de suite. Affaire des Goudes.

- J’arrive.

Vlan ! La porte du bureau s’ouvrit brutalement laissant s’engouffrer le spécialiste de l’I.J. qui les bras chargés d’un dossier déjà volumineux faillit trébucher et s’écrouler aux pieds d’un Marel des mauvais jours.

- Oh ! Poutasse, vé. Que je m’escagasse. Morbleu Grand Maître : êtes-vous malade ? Quelle blancheur ! Vous me faites peine.

- Arrêtez donc vos idioties et dites-moi un peu où vous en êtes de l’enquête. Vous me faites du sur place, non ?

- Faux ! Erreur Altesse : je proteste. Faut que je vous remonte le moral. Grand Dieu que vous êtes blanchounet ! Oh patron : vous n’avez pas eu un malaise au moins ?

- Merde ! Théo, arrêtez vos conneries. Où en est-on ? Bougez-vous !

- Bon, ça va. C’est compris, vous avez les boules. Je vais donc vous distiller quelques bonnes nouvelles. Marel leva les yeux au ciel. Ecoutant, il soupira.

- Tout d’abord, nous avons récupéré du sang groupe O + alors que celui de la victime est A -.

- A quel endroit ?

- Essentiellement dans le salon et près du lit. L’assassin, cet enfoiré est donc O+.

- O+ : vous parlez d’une avancée ! Le groupe le plus répandu.

- Certes, mon bon patron. Mais, vous n’ignorez pas, n’est-ce pas que chaque groupe est divisé en dix sous groupes, chacun caractérisé par dix mesures bien spécifiques.

- Explicitez.

- Et bien, en comparant l’analyse du sang d’un suspect avec celui découvert, il suffirait d’aligner les mêmes dix sous groupes pour être sûr de la paternité du raisin.

- Avec certitude ?

- Oui. Impossible que deux individus aient les mêmes dix sous groupes. On peut donc éliminer les suspects sur ce critère. Content patron ?

- Ouais.

- Mais, ce n’est pas tout. Le poil trouvé dans la blessure est en fait un poil de poitrine.

- Pourquoi ne serait-il pas d’ailleurs, d’un avant bras, par exemple ?

- Trop long Majesté, trop long. Là-aussi, l’analyse permettra une comparaison au résultat indubitable : L’ADN. Elimination donc, de toute poitrine non velue. Je dirais même qu’avec un poil d’une telle longueur. Cinq monstrueux centimètres, le pourri doit être sacrément poilu, et…. pas de 14-18 celui-là !

- Léger, le jeu de mots, Théo. Mais enfin…Dites-voir ! Avec un tel système pileux, peut-on déduire qu’il véhicule un crâne tout aussi chevelu ?

- Je vois, vous élimineriez ainsi les chauves…sourit… Théo. Eh bien non. Aucune certitude à ce niveau.

- Pas mal, celle-là par contre. Bon ! Quoi d’autre demanda Marel devenu plus souriant.

- Sur les deux mégots saisis dans le hall de l’immeuble des tests ADN de salive ont été réalisés. Cogitation nécessaire puisque les deux résultats sont différents, pour une même marque de clope.

- Donc interrompit Marel, ils appartiennent à deux individus. Ainsi, en supposant que la petite fut attendue dans le hall par l’assassin, il pourrait y avoir pluralité d’auteurs.

- J’y ai pensé, rétorqua Théo. Néanmoins, dubitatif, il poursuivit :

- A moins que ces mégots n’aient rien à voir avec l’affaire.

- Vaudrait mieux, soupira le patron.

- Au fait, oui. J’ai autre chose de troublant. A l’analyse, je me perds en conjectures. Vous ! Chef… Avec votre Q.I. au dessus de la moyenne, pas de problème pour découvrir la clé de l’énigme.

- Vous faites tout de même un beau fayot. Allez Casanova ! De quoi s’agit-il ?

- La chaussure noire retrouvée au pied gauche de l’occise. Eh bien ! Taille 44 alors que la victime ne chaussait que du 36.

- Sûr ?

- Certain. Et c’est là que ma matière grise me trahit. Je ne comprends pas pourquoi le fada noue une seule chaussure au seul pied gauche du cadavre. De plus une godasse trop grande. Peut-être n’a-t-il pas eu le temps de lacer l’autre !

- Nous l’aurions alors retrouvée près du corps. L’assassin ne va tout de même pas s’enfuir, une Nike à la main, proposa Marel.

- Mais patron, pourquoi alors cette mise en scène ?

- C’est vrai. De plus ! Pas de chaussette et une chaussure sèche, trop grande. Elle ne la portait vraisemblablement pas au moment où l’homme a frappé. Impossible de vous aider dans votre réflexion. Trop illogique, laissa échapper le Commissaire.

- Je saisis maintenant pourquoi Bol est parti sur son île. C’est peut-être bien un illuminé notre gus, un type sous l’influence d’une secte, de croyances.

-  Et si l’assassin était en fait une femme ?

- Non ! Théo, vous n’êtes pas sérieux. Allez ! Vous m’avez fait du bon travail.

- Ah ! Tout de même, s’exclama Théo.

- Remarquez ! Plus le temps passe, moins le mystère s’éclaircit. Pour le moment il faut procéder par élimination. Je ferai le point avec la Gamberge. Je vais lui demander un travail de synthèse. Et du côté de la petite blonde ? demanda Marel.

- Rien de spécial. Je dois d’ailleurs revoir cette jolie fille dans la semaine. Elle est très choquée. Je fais le point avec elle très régulièrement depuis le crime afin de savoir si un élément suspect lui revient à l’esprit.

- Bien ! N’oubliez pas que Jessica d’après votre protégée semblait soucieuse, inquiète même.

- J’oubliais patron ! Pour les empreintes sur l’interrupteur. Négatif. Support trop gras.

La nuit suivante Marel n’eut aucun contact avec la morte. Il en fut ainsi pendant plusieurs semaines, plusieurs mois même. Peut-être s’était-elle aperçue qu’il faisait tout pour elle.


Franck et Sirel attablés au bar de la cafétéria dans un recoin, dos au mur ne perdaient rien des allées et venues. Sans à priori, ils regardaient. Attentifs ils observaient, écoutaient concentraient leur attention vers la caisse derrière le comptoir aux plateaux, là où Jessica de son vivant, travaillait.

Régulièrement, chaque jour depuis deux mois déjà, variant les heures, obstinés, tenaces et surtout patients ils essayaient de détecter un signe. Un geste aussi, une parole, attitude, habitude de vie qui aurait pu constituer un indice. Ils voulaient exploiter à fond la piste ouverte par l’inquiétude que Jessica avait laissait paraître juste avant de mourir. Ils se disaient que l’assassin avait très bien pu remarquer sa victime en cet endroit, puis la suivre, jusqu’au domicile. Pourquoi pas ?

Aussi ne relâchaient-ils pas leurs surveillances notant de ci de là tout ce qui pouvait apparaître d’un quelconque intérêt. Le soir tard, jusqu’à la fermeture de l’établissement, même après, ils étaient encore là.

Le parking également retenait leur attention et machinalement ils prenaient aux différents moments de la journée, chaque jour, des clichés des véhicules en stationnement. Travail de fourmi, ingrat mais qui à la longue leur permettrait, du moins l’espéraient-ils, de détecter un indice.

Quant au chemin que Jessica avait si souvent suivi le soir pour rejoindre son domicile, ils le connaissaient maintenant par cœur, l’ayant parcouru à pied, en voiture et même en bus. Ils avaient même décidé de le faire parfois dans l’autre sens, le matin à la prise de service.

Mais ! Rien. Le néant. Pourtant, ils étaient déterminés à continuer même si parfois l’inanité de ces efforts leur apparaissait criante.

Ben lui, faisait dans le solitaire et sans jeu de mots, pas dans le jeu. Il ne s’amusait pas. Crois-moi ! Calé dans le ‘soum’, il vivait des heures entières le regard rivé sur l’entrée de l’immeuble où Jessica avait rendu l’âme. Parfois, pour changer, il installait le véhicule de surveillance disposé de telle sorte qu’il avait à vue le ciné porno, le sex-shop et même l’arrêt de la ligne n°12. Il préférait observer cet endroit beaucoup plus animé ou souvent se déroulaient des scènes marrantes surtout lorsque à la jumelle il suivait des candidats spectateurs ou clients malhabiles, gênés, qui hésitaient à entrer s’emplir les pupilles d’images suggestives à connotation sexuelle. Il se constituait ainsi, un album de bandes vidéo, photographies. Un carnet de notes aussi. Mais rien. Zéro ! A priori aucun élément à exploiter.

Côté écoutes téléphoniques: zone désertique également. Pas un seul appel reçu au domicile de la victime. Aucune allusion intéressante à extraire des conversations enregistrées chez le petit ami, la famille, le Directeur de la cafétéria. Les consignes étaient tout de même sans équivoque: on continue.

A propos du téléphone portable retrouvé où tu te souviens Marel n’espérait pas décrocher la lune mais Ben, s’accrochait. Certes l’appareil était H.S pourtant, en grattant dans le fatras des numéros tant appelés qu’appelant le Ben avait tout de même réussi à en dégotter deux. L’un et l’autre frappés du maintenant sempiternel sigle, ‘Jean-Pierre’ bien évidemment. Il en avait identifié les propriétaires en l’occurrence, deux types de l'assos Renouveau.

L’un d’eux, un petit con bien connu des services pour vols roulotte, cambriolages, trafic de stups et, chose intéressante déjà impliqué dans une affaire de saucissonnage d’une vieille dame. L’autre ! Connu pour tentative de viol.

Ben essayait donc de retrouver la trace de ces deux nouveaux objectifs lesquels sans domicile fixe n’apparaissaient que de temps à autre dans les locaux de l’assos. Il avait à ce jour glané quelques infos les situant, l’un dans la région de Fréjus, Saint-Rapaël ou même le Haut Var, l’autre dans le Vaucluse, vers Avignon.

En salle de musculation Marel se sentait bien. Pourtant, inondé de sueur, le souffle court il poussait des charges sans cesse alourdies mettant en pleurs ses muscles qu’il sentait durcir à l’extrême sous l’effort porté au paroxysme. Ses pectoraux criaient au supplice. Biceps et deltoïdes demandaient grâce. En vain ! Découragés, désespérés ils prenaient alors à témoin des abdominaux muets et résignés, serrés les uns contre les autres, fiers de pouvoir rythmer la respiration du Maître. Sans résultat.

13H00! Le dos allongé sur le banc, les jambes repliées, les yeux rivés au plafond l’homme se concentrait sur l’effort musculaire intense à la limite de la douleur physique, qu’il s’imposait. Malgré cela il ne pouvait empêcher son esprit d’analyser la progression de l’enquête, ne parvenait pas, durablement, à penser à autre chose. Tel un rouleau compresseur l’avalanche des questions écrasait sa réflexion. Il devenait oppressé, insatisfait, irritable. Pourtant, il savait sa meute aux trousses de l’assassin. Il les sentait déterminés ses poulets. Mais bon sang ! Que la progression vers la vérité lui semblait lente et incertaine. Avançait-il ? Il ne le savait plus. Une certitude ; il ne fallait pas lâcher.

L’esprit embué par un lacis d’interrogations devenues lancinantes, écrasantes, fatigantes le Commissaire essayait de trouver en parade, des dérivatifs. Le sport en était un. Il lui fallait penser à autre chose. Tiens ! Le match de coupe d’Europe se dit-il. Ce soir ; l’OM. contre le Benfica de Lisbonne à 20H30. Tous au Vélodrome ! On gagne.

Tout à coup, l’aboiement du portable lui proposa un dérivatif.

- Patron ! La SIC

- Oui.

- Un fêlé dans le 12ème.

- Quoi exactement ?

- Un type! Il balance tout par la fenêtre du troisième, sur les passants, les voitures. Déjà de gros dégâts. Il menace de se jeter dans le vide. Un couteau dans une main, un hachoir de boucher dans l’autre il harangue la foule. Problèmes de circulation. La presse déjà sur place.

- Un otage ?

- Non. Il est seul.

- Connu des services ?

- RAS au fichier, grésilla le combiné. Médecin traitant se déplace sur les lieux. La famille aussi. Périmètre de sécurité mis en place.

Séance de sport inachevée la….. Symphonie qui lui était proposée ne le tentait pas. Aussi, se dit-il : pas d’otage, peu de danger pour l’environnement immédiat, après tout, seul le fada prenait de gros risques. Le match ! L’Ohème dans quelques heures. Allez, hop. Il enserra le bigophone.

- La SIC de ROMARIN ! Demandez à l’Officier de permanence de se rendre sur les lieux et de gérer. Dispositif habituel. Tenez-moi au courant. Vous pouvez me joindre sur le portable. Je garde l’écoute constante. Et retors, le Manu se remit à soulever la fonte.

Deux heures plus tard, il était de meilleure humeur. Douché, pomponné, véhicule humain d’un parfum particulièrement agréable le Commmissaire se retrouva en salle radio. Visionnant par réflexe l’écran géant qui donnait aux abords du stade vélodrome l’image d’une foule croissante et envahissante il goûtait déjà aux saveurs des soirées de coupe d’Europe. La pression s’accentuait. Le bruit, les coups de klaxon, les chants des supporters allaient crescendo. Les incidents aussi. Bref ! La magie du foot. Celle aussi des grands rassemblements.

Pourtant ! De magie pour le fêlé. Nenni. Aucune évolution. Le statu quo. L’autre campait sur ses positions, hurlant, vociférant. L’Officier vainement essayait de le raisonner et la foule des badauds, de plus en plus goûtait au spectacle gratuit qui lui était offert. Gênant, gênant ! Le coup d’envoi de cette demi-finale dans seulement deux heures et cet enfoiré toujours pas maîtrisé en train de déconner à plein tube.

Un moment, sur l’écran, Marel aperçut Prince et La Gamberge. Le micro kidnappé sur l’instant, le Commissaire les appela :

- Gambe, Prince : mission ?

- Aucune patron. Nous traînons vers le stade.

- Tiens-donc ! Attendez-moi sur place. Je vous rejoins avec Val. Nous allons causer de l’affaire des Goudes.

- Du nouveau Monsieur osa la Gamberge.

- J’espère pour vous que vous en avez, répliqua Marel, d’un ton incisif. Et pendant près d’une heure, sur le tas, dans la 3O6, les quatre policiers firent un tour d’horizon de l’affaire. Prince explicita notamment les dernières investigations menées en direction du crime non élucidé par la P.J. En l’occurrence de nombreuses similitudes apparaissaient dans le modus-opérandis mais aucun élément nouveau susceptible d’être exploité n’avait pu être relevé. Seul le fait que les deux jeunes victimes se connaissaient et avaient fréquenté le même lycée intriguait vraiment les enquêteurs. Quant au type interrogé par la P.J. à l’époque, trouvé en possession d’un couteau. Plus de trace.

- Bon Gamberge…  Vous me faites un dossier complet et clair de l’affaire en utilisant le logiciel idoine. Depuis le début. Avec fiches synthétiques et toutes les rubriques classiques: constatations, saisies, interrogatoires, mobiles, suspects à écarter, à surveiller ou à interpeller. Pistes et indices aussi. Vous travaillerez avec Prince. J’en veux quatre exemplaires. Deux fois par semaine vous me le présenterez, à jour. Nous ferons le point. Jo, tu seras avec nous.

- Prince ! Interrogez donc tous vos indics. Mettez-les sur le coup.

- Sans problème.

Dans la 306, le portable couina:

- Oui, allô!

- Patron ! Le fou… Il s’excite de plus en plus. Il y a un attroupement monstre. Pas moyen de le calmer.

Avant toute réponse, Marel laissa glisser un œil sur le cadran de sa montre. Putain ! se murmura t-il…Le match, dans cinquante minutes. Et ce jobastre qui continue son cirque. Pas possible de rater cette demi-finale de coupe. Faut agir. Et vite !

Dans l’instant, les phalanges directoriales saisirent le combiné radio. Jo flasha. Le ‘deux-tons’ hurla, le giro tournoya. Le Commandant lança à fond la petite cylindrée qui rugissante, rouge de plaisir s’arracha du bitume. A l’arrière, Prince cramponné au siège, assuma. Par contre, Gambe surpris, se retrouva le dos plaqué sur le dossier du siège, un feuillet déjà froissé à la main, les autres étalés sur la banquette. Un disparu : le stylo. Des jurons s’échappèrent sans toutefois couvrir la voix du boss.

- PROVENCE de ROMARIN ! Sur place dans cinq minutes. Plus trois à bord. Préparez matériel habituel. Pas d’intervention avant mon arrivée.

- Reçu cinq-cinq.

- De ROMARIN ! Effectifs sur place ?

- Deux Police-Secours (trois plus trois) sous commandement de MENTHE 01.

- Reçu de ROMARIN ?

- Oui.

- De PROVENCE ! A l’attention de MENTHE 01, LAVANDE 10 et 11. Attendez sur place. Pas d’intervention. Arrivée imminente de ROMARIN.

- Reçu de MENTHE 01.

- LAVANDE 10, reçu.

- Pris en direct de LAVANDE 11.

Dans la 306 les humains se turent. Seul le tas de ferraille monté sur roues continuait à geindre se balançant brutalement de gauche à droite, piquant du nez lorsque le pied de Jo écrasait la pédale de frein.

Muet, chaque poulet se préparait à l’intervention. Stress inévitable, inquiétude, angoisse grandissante, énervement, tremblements tout justes perceptibles était le lot commun. Que d’ennemis à maîtriser ! Et vite.

Marel passait en revue le régiment des problèmes à rencontrer dans ce type de situation. Il essayait surtout avec lucidité d’anticiper, pour les identifier, l’escouade d’impondérables qu’il devinait mués en de redoutables ennemis, tapis dans l’ombre de l’incertitude. Le danger approchant à grands pas, chacun se concentrait. Faire le vide dans les boîtes crâniennes devenait impératif, comme de ne pas penser au risque mais d’en avoir conscience. Eviter de gamberger aussi. Comme par exemple d’imaginer l’invite faite par sa propre mort de faire connaissance. Pourquoi pas !.... dans quelques instants.

La mort! Comme l’exprimait la philosophie de Montaigne : ‘Ce passage du bien-être ou du mal-être au non-être.’

Vite ! L’action, la délivrance. Enfin ! Elle arriva. Un crissement de pneus. Un dérapage contrôlé et interminable. L’animal de fer, les ongles plantés dans l’asphalte s’immobilisa. Soulagée, la cargaison humaine s’ébroua. Levant les yeux, le Commissaire aperçut l’ostrogot. Penché à la fenêtre du troisième étage, il surplombait une rue étroite bordée de petites maisons serrées les unes aux autres. Le périmètre de sécurité avait été bien fait.

La foule des badauds, ils étaient bien une centaine, regardait le spectacle que l’autre se chargeait d’animer. Essayer de la dissiper n’était qu’illusion. Toute tentative aurait voué à l’inanité la masse d’efforts déployés. Le Commissaire établit le contact avec l’officier.

- Impossible de le raisonner, patron. Il est comme fou. Personne ne peut l’approcher. Nous avons tout essayé. Médecin traitant, parents, amis…Voyez l’escalier en colimaçon qui donne accès à sa piole, là. Dès qu’il entend du bruit, il se met à balancer les meubles, la vaisselle. Tout y passe. Son médecin traitant d’ailleurs a été blessé à la tête en essayant de monter.

- Le motif ?

-Apparemment: aucun. Connu pour être violent. Plusieurs bagarres. Loisir favori: la boisson.

- Je vois, je vois……

Réalisant que d’autres poulets venaient d’arriver sur place, l’homme haut perché commença à invectiver leur Chef à haute voix, gueulant pour le plus grand plaisir des badauds.

- Flics de merde ! Bande de connards . Je t’emmerde, toi, là-bas , monte un peu : tu vas voir !

Et! Boum, paf, vlan….Un nombre élevé d’objets hétéroclites passa par la fenêtre pour s’écraser en contre-bas sur le sol, aux pieds des policiers passés maître dans l’art de l’esquive. Des cris s’élevèrent de la foule grandissante et ravie. Une avalanche de bois, ferraille, verre déferla. Les projectiles, comme à Gravelotte pleuvait. Puis, les jets s’estompèrent. Pas les hurlements, insultes, menaces.

- Pourris ! Sales flics. Allez-vous faire entuber. J’en ai rien à foutre. Monte un peu ! T’as peur, hein ! Tu mouilles.

Un immense couteau dans la main droite il brandissait de l’autre une sorte de crochet très long, cinquante centimètres au moins, terminé par une pointe. D’en bas, elle apparaissait déjà drôlement acérée. Plusieurs heures maintenant que le cinéma durait. Marel eut une idée. Les grenades lacrymogènes. Allez, hop, commanda t-il au Chef de patrouille. Cette fois-ci, c’est l’autre qui reçu quatre ou cinq projectiles lesquels, libérèrent aussitôt un gaz piquant et réputé neutralisant.

Résultat: zéro. Encore plus excité ce fils….d’Adam sortit le buste par la fenêtre et se penchant dans le vide, à la limite de l’équilibre, gueula :

- Pauvre con ! Tu vois. Je respire. Allez ! Monte….. Monte que je te crève. Allez! le karaté….Monte un peu, monte !

Et la lame du couteau, comme une invite, brilla dans la lumière mourante d’une soirée de Coupe d’Europe, naissante mais mal engagée. Jo s’approcha.

- Il nous emmerde, ce con.

- Certes ! Indubitable. Mais, difficile d’approcher lâcha Marel. Impossible d’avoir le GIPN. Ils sont engagés sur une prise d’otage.

- Faut lui rentrer dedans, lança Jo.

- D’accord avec toi, rétorqua Marel.

- Ben! Trouve-moi cinq gilets pare-balles, cinq casques, un extincteur, ordonna Val.

Discrètement le patron, Jo, Prince et deux types de la BAC s’écartèrent du groupe. Ils commencèrent à enfiler les gilets. L’autre continuait à hurler jetant sans cesse des projectiles qu’il sortait, d’on ne sait où. L’Officier, selon les consignes du commissaire essayait de capter l’attention du forcené se muant souvent en cible mouvante. Le groupe s’affairait. Manu précisa bien le rôle de chacun.

- Prince ! Tu prends l’extincteur. On monte et tu lui vides en pleine gueule. Tu restes à mon niveau. Il sera aveuglé. On lui sautera dessus. OK ?

- Ben ! Avec Jo : on le verrouille.

- Vous deux ! Derrière, en soutien.

- Allez ! Mettez les casques, baissez bien la visière.

- Allons-y ! Oh, les petits……. Bonne chance.

La lumière du jour faisant de plus en plus abstinence. Pour y voir plus clair, Marel pressa l’interrupteur de l’étroit escalier de bois en colimaçon, unique accès à l’antre du fêlé. Deux, trois pas…. de loup mais, chaque marche couinait, craquait, aboyait même.

Sûr ! L’autre réalisa. Instantanément la lumière s’estompa. Elle laissa la place à une totale obscurité. Le noir complet.

Silence ! Immobile, chaque volatile retenait son souffle espérant encore en Dame Surprise. Mais non ! Brutalement un bruit varié, soutenu et assourdissant. Une multitude d’objets de différente nature….. Jetés dans l’escalier, ceux-ci devenus proies d’une pesanteur ravie les dévalèrent avec force. Chaque projectile rebondissant avec vivacité sur les murs, le sol, choisissait avec délectation des trajectoires déroutantes. Il y avait là toutes catégories d’ustensiles: petits meubles, chaises, tiroirs, casseroles, verres, assiettes, vases, bouteilles, fourchettes……

Plaqués un moment dos au mur car surpris, les alpinistes urbains freinés par quelques uns des projectiles les ayant choisis comme destination finale parvinrent enfin, à la queue leu-leu, au plus haut de l’escalier. Marel stoppa. Quelques secondes, il regarda derrière lui sa progéniture. Ils reprirent leur ascension, à l’aveuglette les casques jouant parfaitement leur rôle protecteur. Enfin, d’un signe il ordona l’assaut.

La piole ! Description. Cinq mètres sur cinq, un carré. Une cuisine dans le fond. Sale. Le tout ; miséreux. Une odeur nauséabonde. Un cafarnaeum quoi !

Le sol ! Entièrement recouvert d’une épaisse couche de débris d’objets divers. Excepté sur un matelas traînant au centre de la pièce par-terre, impossible de poser les pieds à plat. L’escalier tellement étroit ne pouvait débiter la poulaille qu’à l’unité comme si chaque volatile, l’œuf instantanément brisé, s’extirpait malhabile et pataud de sa coquille. Aussi le patron, premier de cordée, se retrouva t-il seul face à l’énergumène.

Il le vit. Dans l’instant, l’homme d’une trentaine d’années, nu comme un ver lui adressa un regard de feu. La haine, l’envie de tuer. Etrange et déconcertante vision que tu peux avoir au travers de la vitre du masque, dans cet univers chargé, que d’apercevoir cet abruti. Devenu bête féroce, entièrement à poils, il était certes risible mais personne, vois-tu n’eût envie de rire. Faut dire que le couteau avait une telle longueur…Peu apêtissant ! De plus, dans la pénombre les premiers éclats de lune le dotaient d’une apparence inquiétante.

Soudain, tel un félin le forcené propulsé par la souplesse du matelas fit un bond en avant. Impressionnant. Il retomba bien planté sur les pieds, à deux mètres tout juste de la tête de cordée. Immobile, ivre de rage, terrifiant il se mit à hurler des insultes que personne n’écouta:

- Pourris de Flics ! Crevures…Enculés…Connards….

Pourquoi toutes ces méchancetés !

- Approche ! Avance un peu que je t’embroche, poulet.

Ah ! Quelle impolitesse. Un instant Marel pensa bien appeler à la rescousse les sports de combat et toutes les techniques assimilées au fil des heures d’entraînement. Mais, impossible de reculer, d’avancer, de faire un pas à droite, à gauche. En outre aucun appui possible sur le sol. Non ! Il décommanda et se décida.

Brutalement, le policier pivota le buste sur sa gauche et se colla le ventre contre le mur ne lâchant pas des yeux le nudiste. Prince se faufila. Il actionna l’extincteur, visant les yeux. La bouteille d’acier cracha avec force une quantité impressionnante de poudre blanche. Quinze secondes! L’appareil souffla fort puis vidé, se tut. Noël ! Tout était recouvert d’un blanc manteau. Les doigts s’activèrent frottant le verre, avec vivacité. Le hublot à nouveau transparent Marel réalisa l’échec. Tout de blanc vêtu, le ver de terre continuait à gesticuler, hurlant, le couteau bien en vue.

- Approche ! Viens que je te pique.

La poudre avait tout blanchi sauf deux grands ronds noirs : les yeux de la bête… humaine. Sympa ! Que faire ? Un balai, traînant là par hasard, tendait les bras. Marel s’en empara. Saisissant fort le manche par l’extrémité et maintenant l’esclave de la ménagère horizontale, il essaya de tenir à distance le forcené, en le repoussant. L’autre, fort de l’échec extincteur, dopé, essayait toujours de s’approcher pour réaliser ses desseins. Dingo continuait d’avancer.

Le patron hurla :

- Pose ce couteau ! Arrête. Pose-le !

‘Fêlé’ riait de plus en plus. Outre la lame effilée, un crochet de boucher tout autant pointu ornait son autre main. Il se fit câlin, le salopard !

- Approche mon poussin. Viens !

Poulet, poussin…..Une certaine logique, tout de même ! A cet instant Marel explosa quand l’autre d’un mouvement circulaire tenta de l’embrocher. Alors, élevant très haut le balai, il l’abattit violemment.

Malheur ! Le manche atteignit l’épaule de l’opposant certes, mais il cassa net. Le Commissaire se retrouva décontenancé avec entre les mains un lamentable morceau de bois affichant au compteur une longueur maxi de trente centimètres. Un cri de triomphe brutalisa les tympans ambiants. ‘Tout fou’, jubila. Il fit à nouveau un pas vers sa proie. Les autres ne pouvaient intervenir eu égard à l’étroitesse du couloir.

Avisant une chaise en bois, instinctivement le policier la saisit par le dossier. Pourtant noyauté par la rage, il articula calmement :

- Pose mon garçon. Lâche le couteau.

Les yeux rieurs, le ver de terre vêtu de blanc tenta à nouveau une brochette de poulet. Marel esquiva. Alors l’esprit guerrier s’empara de lui.

- Fumier ! Connard…..Je t’explose. Tu vas voir.

Le patron attaqua. Surprenant le forcené, il leva la chaise très haut pour l’abattre de toutes ses forces, sans pitié, avec méchanceté sur la tronche de son semblable. Elle se brisa, la chaise sur le crâne du fou. Estourbi, fêlé tomba sur les fesses. Aussitôt, une myriade de bras, mains, doigts s’abattit sur le disciple d’Adam. Désarmé, menotté dans le dos, les jambes liées, le fauteur de trouble tiré sans ménagement dévala alors l’escalier tel un bobsleigh.

20H00! Le spectacle de la Coupe d’Europe pouvait commencer. Marel y goûta. Il s’y enivra. Mais gâché, son plaisir le fut…..par le résultat.


8H00! En ce lundi matin : gueules de bois…. Dans la pièce l’odeur du café est omniprésente, l’ambiance morose. Personne n’a véritablement envie de parler. Les mines renfrognées traduisent la déception, l’écœurement même face à l’injustice. Anormalement éliminé, trois jours après l’Ohème encore humectait les cœurs. Les visages peints couleur tristesse, regrets, incompréhension, colère, rage restaient fermés. Jetés les minots. Ejectés, écartés de la conquête de l’Europe sur un but non valable marqué de la main.

Incroyable ! Des millions d’yeux l’avaient vue, la faute, sauf ceux de l’arbitre, ce cagolle qui vraisemblablement avait du se coller les lentilles de contact à l’envers. Injustice ! A quand la vidéo ? Comment clamer le respect des règles, des lois alors que l’irrespect s’étale si souvent au grand jour.

Dans l’assistance encore sous le choc, seul la Gamberge avait la tête ailleurs trouvant ridicule le fait que vingt-deux types, ou même un peu plus, courent derrière un ballon. Pensif, appuyé contre l’embrasure de la porte restée ouverte il avait l’air préoccupé. Marel s’approcha.

- Un problème ?

- Pardon…..oui. Quoi ? Ah ! Patron. Bonjour, bonjour Monsieur. Je pensais. Il me semble. Peut-être êtes-vous dans l’erreur !

- C’est-à-dire ?

- Oui ! Je parle de l’assassin de la fille des Goudes.

- Comment cela ?

- Ma foi ! Vous êtes tous persuadés de son prénom. Moi, pas. Tout le monde cherche un ‘Jean-Pierre.’ C’est peut-être une erreur insinua …le penseur.

- Mais enfin Berge ! C’est une des seules certitudes, ce prénom. Il a été entendu distinctement et…….par plusieurs personnes.

Les cris, la cavalcade, cette course dans l’escalier…en plus, protesta Marel. Et à l’heure du crime, en plus !

- C’est là Monsieur, une interprétation. Une extrapolation basée sur une analyse factuelle, pas une certitude.

Théo ayant prêté une oreille attentive, intervint :

- Oh ! Gamberge. Tu ….gamberges, ma parole. Les témoins l’ont entendu ce prénom. Une voix de femme en plus. Le patron a raison. Oh loulou, tu es le seul à penser ainsi. Què extrapolation. Au contraire, oui: c’est du palpable, ce prénom.

- Bof! Toi, le matérialiste. Avec tes poudres, ustensiles, photos…Certes ! Réfléchir, n’est pas ta tasse de thé.

- Oh ! Il me cherche cet intello. Patron ! Je vais me le planter. C’est quoi cette agressivité. Eh jeune. Tu m’insultes là, tu te moques : vé, que l’ire me vient.

- Un peu de calme messieurs intervint Marel. Gardez-donc votre énergie. A l’évidence, je ne suis pas de votre avis, Berge. Mais, je note votre dissonance. Continuez à mener votre propre réflexion.

Théo soupira. Maugréant il voulut partir quand Marel, le retint.

- Dites ! Au fait, l’amie de la victime.

- Matérialiste, benêt ! C’est lui le planeur, ouais. Pour qui se prend t-il, pour un Monsieur ! Il m’a énervé, patron.

- Calmos, calmos…. Il plaisantait.

- Pas sûr, rétorqua Théo.

- Peut-être est-il jaloux de votre savoir-faire, tenta le patron, de votre séduction naturelle!

Tilt. Le visage du spécialiste s’éclaira.

- Sûr ! Moi au moins je travaille sur du concret.

- Alors, la petite blonde?

- Oui. Je l’ai vue hier. Joli petit lot, patron !

- Je le sais. Je le sais. Indestructible séducteur, vas !

- Intéressant patron, intéressant. Il m’apparaît de plus en plus que la petite avait peur. Allez ! Disons, un mois avant le meurtre elle se serait montrée à plusieurs reprises, inquiète, craintive. Difficile d’en savoir plus. D’après Vanessa, elle n’était pas de nature peureuse. Donc, à mon sens, il s’est certainement produit un fait au cours du mois qui de son existence fut le dernier. Il faut trouver la cause de son souci. Le voilà, le fil d’Ariane. OK, Ulysse !

- C’est une piste. Mais ! Dites-moi, la petite : si la menace avait été formalisée, imminente, réelle, vraiment inquiétante ne pensez-vous pas qu’elle se serait confiée ? N’aurait-elle pas essayé de chercher du secours, de se protéger ? lança le Commissaire.

- Un fait, une cause. Quoi ? Pas trop grave, certes. Mais, tout de même un souci. La petite avait un embarras : une peur.

- Menaces, chantage articula le patron.

- Ou amoureux éconduit. Il insiste, la suit chez elle…tenta Théo.

- Ou peut-être tout simplement, amoureux non déclaré. Par exemple : il la suit….. Pourquoi pas ? Dans ce cas il se positionne forcément en un point de l’itinéraire retour, boulot-dodo.

- Oui ! Mais, il peut aussi démarrer la filoche dès le départ, à la cafétéria.

- Là ! Au moment où elle quitte son travail ajouta le lieutenant.

- Juste. Pourtant, pour le moment rien de nouveau au niveau de la surveillance cafét-parking. Aucun type n’a été vu essayant d’entrer en contact avec Jessi.

- Et d’après Vanessa, du côté aventure amoureuse. Hormis le petit ami : zone totalement désertique.

- Aucun signalement de l’assassin. Portrait-robot impossible. Pas facile mon bon patron, pas facile !

- Du neuf au plan technique ? 

- Rien. Les résultats ADN se font attendre, tempêta Théo. Itou pour les précisions supplémentaires à propos du groupe sanguin.

- Bien long tout cela acquiesça le patron qui s’écarta un peu. Il se servit alors une deuxième tasse de café, breuvage rejoint sur l’instant par un pain aux raisins, encore tiède, superbement caramélisé, sorti d’on ne sait où. 

Théo lui emboîta le pas. L’œil malicieux, il laissa alors couler avec délectation, dans sa cavité buccale, le liquide brunâtre. Brandissant sa main gauche ornée d’un superbe croissant il se pencha sur l’épaule du Commissaire pour articuler, tout en mâchant.

- A propos Grand Chef ! Je vous en ai trouvé un autre de Jean-Pierre. Le concierge !

Effet de surprise totalement réussi. Le patron toussa, pivota instantanément et…. s’emplâtra le pantalon de café, la tasse lui échappant des mains. Un juron aussi. Néanmoins, ne lâchant pas les restes de son pain aux raisins, il se mit à gueuler :

- Putain! Ce n’est pas vrai. Et vous me lâchez cela comme ça, incidemment, en rigolant.

Hilare, Théo chantonna.

- La surprise ô Maître….la surprise !

- Vous déconnez ma parole, non, s’enquit dubitatif, le patron.

- Sérieux mon Seigneur : sérieux. Con ! Que la Bonne Mère me punisse sur l’instant si je vous enfûme.

Un instant. Rien ne se passa.

- Le concierge, reprit Marel, pensif. Je vois…manque de sérieux car la porte reste parfois non fermée. Les clés ! En plus, il a un trousseau, sésame du bâtiment, du hall, des appartements.

- Sans compter le pass.

- Quel pass ?

- Je ne sais pas moi, mais comme tout bon concierge qui se respecte, il a certianement bricolé un, de laissez-passer, savoura Théo.

- On se calme. Vous allez vite en besogne, non. Après tout, pourquoi pas ! Vous paraît-il suspect ? 

- Pas spécialement, répondit l’enquêteur. Mais, malicieux il reprit en chantonnant: Et pourtant, pourtant je ne…..

- Oh ! Théo, arrêtez de faire l’idiot. C’est quoi, ce suspect ?

- Il tutoyait la victime. Sa femme n’était pas au domicile ce soir-là. Bien évidemment patron, vous n’êtes pas sans l’ignorer, il habite au rez-de-chaussée, la même entrée. Enfin, il fume des gitanes.

- Allez, hop! Jo, Franck, Eric : on fonce lâcha Marel.

L’interrogatoire du concierge, trente ans, marié, sans enfant durait encore en cette fin d’après-midi. Las, celui-ci venait d’ail-leurs de passer le relais à la soirée. Une nuit, vraisemblablement blanche s’annonçait.

Franck, Jo, la Gamberge, Boula, Ben, Sirel se relayaient pour maintenir la pression ne cessant de poser des questions au nouveau-venu dans le cercle non fermé des suspects. Depuis belle lurette le tutoiement était devenu la règle.

- Tu savais ta femme absente. L’occasion était belle d’aller jouer le séducteur chez ta séduisante voisine tentait Sirel.

- Une fille seule, bien tanquée. Tu la vois passer devant chez toi tous les matins, tous les soirs enchaîna Jo. De plus, tu le sais, elle rentre tard.

Silence.

- Attends! Ne nous fait pas croire que tu étais insensible à son charme.

Pas un mot. Le suspect, dès le début s’était réfugié dans un mutisme total. Aucune réponse, protestation, explication. Absence d’expression dans le regard. Visage fermé. Système de défense? Blocage psychologique ? Difficile de se prononcer comme de mener un tel interrogatoire. Au jeu des questions-réponses, rien à espérer. Aucun autre élément tangible en soutien. Négative fut la perquisition de sa loge. Un élément néanmoins intriguait les enquêteurs. La froideur, le détachement de cet homme choquaient. Aucune allusion à la victime, pas un mot de compassion alors que, de son vivant elle égayait au quotidien son paysage visuel. Un homme dur, à l’évidence. Trop dur peut-être même. Son passé d’ancien de la Légion, baroudeur, bagarreur, violent et déterminé incitait à la méfiance. Les locataires de la maison ‘poulaga’ sentirent là une piste possible à suivre mais difficile à explorer dans l’immédiat. Aussi : pas d’insistance. Ils le mirent néanmoins en GAV histoire de se laisser le temps de la réflexion.

La réflexion ! C’est aussi dans l’esprit de Marel qu’elle trouva refuge. Une bonne réflexion inscrite à n’en pas douter dans la durée. Une réflexion qui à l’évidence ne lâchera pas de sitôt. Il le sentait. Une réflexion, vois-tu, induite de la réflexion naît le matin même du fonctionnement des cellules cérébrales de la Gamberge.

- Te souviens-tu de ladite réflexion ? Ce prénom, sommes-nous sûrs du prénom de l’assassin. Le meurtrier se prénomme t-il ‘Jean-Pierre.’

Marel, son analyse basée sur l’exploitation des données objectives en est persuadé. Il n’est pas le seul. L’ensemble des enquêteurs partage cet avis. Le juge aussi. Pourtant ! Cet original dans son genre qui émet une éventualité contraire. Il ne manque pas d’intelligence, de finesse, le bougre ! Et, s’il avait raison.

- Qu’en penses-tu ? Ton sentiment. Crois-tu la Gamberge au bout d’une approche différente basée sur un point d’ancrage objectif, suffisamment solide ! Lequel, en l’occurrence. Ou ne s’agit-il pas en fait de sa part d’une réaction de réflexe opposée à la conviction générale, une réaction d’instinct en quelque sorte. Pourquoi? Peut-être tout simplement est-il différent des autres ! Plus posé, réfléchi. Calme, provocateur aussi. Sur ce point pourtant, tu as la même opinion que Marel, n’est-ce pas ? Comment pourrait-il en être autrement?

- Ecoute ! La victime : une jeune fille. Dans l’escalier : une cavalcade de bruits de pas, une lutte peut-être…. Une voix: oui, celle d’une femme. Un prénom : oui, un seul: ‘Jean-Pierre. Jean-Pierre, Jean-Pierre’ Non ! Pas d’erreur. Le patron rasséréné finit par se persuader être dans le vrai. Il trancha : la Gamberge se trompe. Ainsi la journée se termina dans l’anonymat de l’écoulement, de la fuite du temps.

Vers 23H00 pourtant, affalé sur le canapé face à la télé qu’il aurait du regarder, gangrené par le sommeil, Marel fut tiré de sa léthargie, brutalement.

Un bruit assourdissant, strident, répétitif, disgracieux. Il réalisa: le téléphone.

L’effort accompli, l’inertie vaincue à grand peine, le combiné collé au réceptacle auditif il reconnut la voix braillarde et enjouée de Ben.

- Je vous dérange, patron ? C’est Ben.

- Oui. Pour répondre à votre question, vous me dérangez. Je somnolais, protesta l’humain.

- Désolé, patron.

- Pas grave ! Si vous m’appelez à cette heure tardive, c’est que manifestement votre propos va me passionner, ironisa le boss. Alors ?

- Ma foi !  Je viens d’éplucher la liste des appels émis et reçus par le téléphone portable de la victime. Intéressant.

- Je présume que vous avez identifié d’autres ‘Jean-Pierre.’

- Pas tout à fait Monsieur. Mais, je les ai logés.

- Alors Ben ! Un conseil : gardez-les bien au frais pour demain matin car aujourd’hui j’en ai eu une indigestion.

- Compris, fit l’autre, interloqué. Pourtant, il poursuivit. J’ai aussi noté que la fille appelait souvent le concierge et vice-versa. Ils devaient se voir c’est sûr, le soir du crime, chez lui à 23H00.

Alors là ! Marel bondit. Il s’exclama:

- Quoi ?

- Sûr, patron. Le RDV est inscrit sur le propre agenda du concierge. Val, Prince et Boula l’ont repris, ça chauffe.

- J’arrive lança Marel tout excité avant de laisser Cig, un bisou orphelin, lâchement abandonné sur son front.

La porte du bureau ouverte à la volée, le Commissaire sentit sur l’instant une atmosphère particulière. 

Le décor d’abord. Une multitude de feuilles de papier jonchait le sol, des chaises renversées, deux ordinateurs endommagés, un combiné téléphonique morcelé, une vitre brisée, une carte murale déchirée.

Les personnages ensuite. Le muet ! Lèvre inférieure ouverte déjà volumineuse comme un œuf de pigeon. Œil droit aux rondeurs grassouillettes déjà formées, coupure ornant l’arcade sourcilière gauche de laquelle suintait encore un liquide rouge: du sang.

Les policiers. Boula ! Affalé sur le reste d’une chaise à jamais séparée de son dossier, de sa main véhicule d’un immense chiffon blanc ayant viré au rouge, il ne cessait de tamponner le pif. A l’évidence, le vecteur de son odorat avait quelques soucis d’esthétique. Nez cassé.

L’ambiance enfin. Le silence ! Paroles, cris, insultes: rien de tout cela. Le muet restait muet. Les policiers eux, s’étaient mués en muets.

Ben, avisant le patron s’approcha de lui explicitant ce que Marel avait compris. L’interrogatoire du concierge avait tourné au pugilat. Boula, excédé par le silence provocateur du gardé-à vue avait vraisemblablement balancé une torgnole qui lui valut en retour un coup de boule déclencheur d’une belle bagarre Calmé, le petit peuple attendait l’homme de l’art mandé pour soins. Jo s’approcha de Marel lui tendant le dossier de l’homme, adepte du silence.

- Connu pour violences, coups et blessures volontaires, rébellion. Se consacre de temps en temps à la boisson. Rien depuis plus de dix ans.

- Enquête de voisinage ?

- Apprécié dans le quartier. Plutôt renfermé mais serviable. Au fait ! Autodidacte: grosse culture générale. Lauréat de plusieurs jeux télévisés.

- Merci, Jo. Quelques pas faits en direction de Boula permirent au patron de réconforter quelques instants, le poulet meurtri. Il se dirigea ensuite vers le… suspect nouveau ! Il lui tendit une serviette éponge blanche préalablement trempée en partie, dans l’eau fraîche. L’autre accepta, se tamponna délicatement les chairs abîmées et sans mot dire posa la serviette sur ses épaules, autour de son cou. La tête entre les mains, les coudes sur les genoux, le regard fixé au sol, tel un boxeur il semblait prêt à reprendre le combat.

- Jo! Tu laisses. Prince avec moi.

- Pas de problème répondit Val. Il fit signe aux autres de sortir.

Marel, avec précaution tout de même s’approcha tout près de l’autodidacte. Il lui tendit une cigarette. Muet accepta. Le Commissaire lui offrit du feu. Prince avait pris place aux commandes de l’ordinateur. Silence ! Une minute, même plus….

- Merci!

Une heure du mat ! Seize heures de garde à vue: son premier mot. Il fut le prélude à une véritable diarrhée verbale que seul le jour naissant endigua. En fait, peu à peu, le suspect se confia.

Famille nombreuse, fils d’immigrés polonais, élevé à la dure. L’école : pas question car non rentable pour les parents. La Légion s’offrait à lui. Il s’y réfugia, s’y endurcit y brûla la vie à l’extrême. Dix années.

Puis ! La soif de savoir le prit. Intelligent, curieux de tout, il accumula la connaissance. Cours du soir par correspondance, inscription en faculté. Travail, chance aussi. Il décrocha des diplômes inaccessibles qu’une existence difficile lui avait laissé seulement entrevoir. Et le hasard le voulut ainsi. Jessica s’installa tout près de chez lui. Elle devint sa voisine.

- M. le Commissaire, croyez-moi ! Je n’y suis pour rien. Je l’aimais trop cette gosse.

- Vous aviez rendez-vous avec elle le soir de sa mort, n’est-ce pas ?

- Exact. Mais savez-vous : je la voyais tous les soirs. Nous étions très proches. Elle venait fréquemment chez moi: j’allais chez elle. Elle m’avait même confié les clés de son appartement. Au début, je ne voulais pas. C’est ma femme qui a insisté.

- Votre épouse était au courant de vos relations, s’enquit le patron.

- Bien sûr. Elles étaient amies. Jessica était un peu comme notre fille. Rejetée par sa famille, un ramassis d’ivrognes et de bons à rien elle voulait réussir dans la vie. Intelligente, elle apprenait vite. Nous avions de longues discussions, dans tous les domaines. Je voulais lui transmettre mon savoir, ma soif d’apprendre, l’aider à s’en sortir car je suis moi-même passé par une enfance difficile.

- Vous étiez son précepteur en quelque sorte interrompit Marel.

- Surtout son ami, son soutien, Monsieur.

- Jessica était jeune, jolie, bien faite. Attirante, non ! Difficile d’être indifférent à son charme. N’est ce pas ?

- C’est vrai.

- Avez-vous entendu du bruit le soir du meurtre ? demanda l’enquêteur.

- Non.

- Comment cela ?

- Non, je n’ai rien entendu de particulier.

- Qu’avez-vous fait cette soirée là ?

- Ma foi ! Très classiquement j’ai regardé la télévision. Après le film je suis sorti sonner chez Jessica mais personne ne m’a répondu.

- Quelle heure était-il ?

- Près de vingt-trois heures. Comme j’avais rendez-vous à cette heure-là j’ai attendu une bonne demi-heure pour sortir sonner à nouveau chez elle.

- Et alors ?

- Toujours rien. Porte close. Etonné j’ai attendu un moment puis je suis allé me coucher. Il devait être minuit.

Prince intervint.

- Vous aviez rendez-vous à vingt-trois heures. La gamine n’était pas là. Cela ne vous a pas inquiété outre mesure ? demanda  t-il.

- Non.

- Votre dame ! Où était-elle ?

- Chez des amis. Nous étions invités à un repas mais j’avais décliné l’invitation. Je n’étais pas très en forme. Elle y est allée seule.

- Ah bon, lâcha Marel qui poursuivit :

- En sortant sur le palier, n’avez-vous pas remarqué une présence suspecte ?

- Non, rien.

- Et dehors ?

- Non plus.

- Aviez-vous fermé à clé la porte d’entrée de l’immeuble, ce soir-là ? demanda Prince.

- Je le crois. Oui. Je m’en souviens.

- Pourtant nous avons la certitude qu’à minuit celle-ci n’était pas verrouillée.

- Possible. Nous n’avons pas de digicode. Et, que voulez-vous, tous les locataires ne respectent pas les consignes.

- Ces derniers temps, la victime vous était-elle apparue tracassée, soucieuse, inquiète ? demanda Marel.

- Non.

Le jour né depuis déjà quelques minutes avait maintenant chassé définitivement des vitres la noirceur de la nuit. Il éclairait les visages fatigués du trio rejoint de troupes fraîches prêtes à en découdre avec la journée qui s’annonçait. Quelques questions furent encore posées.

- Vous fumez ?

- Oui. Beaucoup trop.

- Quelle marque ?

- Gitanes.

- Votre groupe sanguin ?

- O+

Costaud, le concierge l’était. Brun était son cheveu, velue sa poitrine. ‘Jean-Pierre’, il se prénommait. La victime, il la tutoyait. Avec elle, il avait rendez-vous la nuit du meurtre. Pourtant : il fut étonné de ne pas être libéré.

- Vous me soupçonnez ! Vous avez tort, lâcha t-il d’une voix résignée et peinée. Il ajouta. Saviez-vous M. le Commissaire qu’elle était passionnée par la mythologie gréco-romaine mais aussi le surnaturel, l’ésotérisme, les sciences occultes.

-  Je l’ignorais, répondit l’enquêteur.


Six heures d’une absence totale, d’un sommeil de plomb. Marel s’éveilla de nouveau à la vie. Il se frotta les yeux, les écarquilla pour rencontrer au travers des vitres le jour, toujours présent. La journée était elle donc encore vivante ? Il n’avait plus la notion du temps. Vite. Allez, hop ! Debout face à la glace il se tamponna le visage d’eau fraîche : indispensable. D’un seul geste il tenta ensuite de discipliner ses cheveux chez lui devenus hélas, une race en voie de disparition. Un peu de parfum. Bon, c’est parti !

Sa compagne de chaque jour, tôles et ferrailles assemblées au moyen de boulons et rivets, mue par le génie inventif de l’homme, s’empara alors de lui. La belle s’élança. Bruyante, polluante, ennemie mortelle de l’homme elle se mit, insatiable à avaler goulûment les kilomètres du trajet boulot-dodo. Aux commandes, le Commissaire sans omettre de goûter charmé, aux multiples couleurs de l’automne oublia une fois encore d’observer les règles élémentaires d’une bonne conduite. Le volant tenu de la main droite chargée également de passer les vitesses, la gauche ayant reçu mission d’assurer le fonctionnement du téléphone portable collé à l’oreille, l’humain avait l’esprit ailleurs.

Le concierge ! Personnalité intéressante. Mais, beaucoup trop de zones d’ombre. Plusieurs points à vérifier, rapidement.

- Jo ! C’est moi.

- Oui. Salut ! Je t’avais reconnu.

- J’arrive. Rien de nouveau ?

- Non. La femme du concierge est là. Elle est bavarde. Quelle tatche, celle-là !

- Parfait ! Cela tombe à pic. J’ai des questions à lui poser. Puis il appela la salle-radio.

- Rien de spécial patron, répondit le Chef de poste. Fuite de gaz, différend de voisinage, deux voleurs de voiture, un cambrioleur en flag……

- Hum ! Par le balcon, des cordes. Intéressant. Parlez-en à la crim.

- Oui Monsieur.

- Bonne soirée.

- Bonsoir.

Un salut lancé à la cantonade, Marel s’installa enfin dans son bureau et se mit à relire attentivement l’audition du concierge. Il laissa ensuite entrer l’épouse accompagnée de Jo, la Gamberge, Prince et Franck. Eric, Ben et Théo s’associèrent.

- Bonsoir Madame.

- Bonsoir M. le Commissaire. Elle enchaîna : vous faites erreur. Mon mari n’aurait jamais pu faire une chose pareille. Vous n’avez pas le droit de le garder en prison. C’est un homme bien. Ce n’est pas juste.

- Du calme, Madame. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il vient de frapper un policier!

- Oh ! C’est vrai, il est parfois violent. Pourtant, il n’est pas méchant.

- Comment cela : parfois violent ? interrogea Prince.

- Ah mon pôvre….Quand il s’énerve: j’ai peur. Il devient brutal, capable de tout casser. C’est un homme très dur.

- Vous a t-il déjà frappé ? demanda Prince.

- Non, jamais

- Et avec un couteau par exemple, vous a t-il déjà menacé ?

- Non, jamais de la vie !

- La nuit du crime: où étiez-vous ?

- Moi ! Chez des amis. Nous étions invités à dîner.

- Et votre mari ? interrogea Franck.

- Il se sentait fatigué. Il est resté à la maison, seul.

- Seul ! Saviez-vous que la victime avait rendez-vous avec votre mari à 23H00, la nuit de sa mort.

- Je l’ignorais. Mais, je n’en suis pas étonnée.

- Ah, bon ! s’exclama Prince.

- Vous savez ! Jessica était très liée avec nous. Elle venait très souvent à la maison, à n’importe quelle heure. Elle était comme notre fille. Nous l’adorions: si jolie, si généreuse. La vie n’avait pas toujours été tendre pour elle. Des parents indignes, une fratrie nombreuse et peu fréquentable. Elle essayait néanmoins de s’en sortir en prenant des cours du soir, après son travail.

- Tiens donc ! nota Franck.

- Mon mari d’ailleurs, à ce propos, l’aidait beaucoup. Savez-vous ! C’est un homme cultivé. Il a réussi tout seul. Il pourrait être professeur de français: il en a les diplômes. Il adorait Jessica car comme lui elle voulait s’en sortir. Il était très heureux car, me disait-il, la petite avait beaucoup de qualités d’intelligence, mémoire, vivacité d’esprit. Nous sommes terriblement malheureux. Elle garda le silence puis reprit. Depuis sa mort, il est inconsolable. Seul, le soir surtout, il pleure. Il s’est juré de tuer l’assassin. Je sais qu’il le cherche. J’ai peur. Il va me faire une bêtise. Elle éclata en sanglots. Surpris, les enquêteurs ne savaient que dire. Chinois fut le plus prompt à réagir. Il s’approcha de la femme, lui passa le bras autour du cou. Il essaya de la consoler.

Marel se leva, fit quelques pas. La femme se redressa, s’agrippa à lui et sanglotant supplia:

- Laissez-le, laissez-le. Ce n’est pas lui. Il n’a rien fait. C’est un homme bon.

- Madame ! Madame…..

Mais Marel ne put rien. Elle se jeta dans les bras du policier. De ses poings, sans force elle tapotait la poitrine de l’enquêteur, effondrée, sanglotante, effrayée. Avant de s’évanouir elle parvint à prononcer quelques mots venus de nulle part ‘il y a dix ans notre fille s’est suicidée. Elle avait le même âge que Jessica. Elle lui ressemblait. Nous avions retrouvé une autre fille.’

Le silence se fit, de longues minutes durant. Puis le patron ordonna:

- Franck ! Fin de garde à vue. Libérez le mari de cette dame.

Le silence, encore le silence puis, les langues se délièrent peu à peu. Prince lança :

- Le patron a raison. Ce n’est pas l’assassin.

- Je suis de cet avis ajouta Ben d’une voix qui trahissait encore l’émotion. Jo conforta le propos. Seul la Gamberge, bougon, osa apporter une note discordante.

- Personnellement, je serais plus réservé quant à la non-culpabilité de cet homme.

- Oh toi ! Pôvre de nous,. J’en étais sûr, lâcha Théo.

- Développez Berge. Allez-y ! demanda le Commissaire.

- Merci Monsieur. Certes, l’aspect émotionnel me touche mais je n’oublie pas que ce type est violent. Il est en possession du trousseau de clés, connaît les habitudes de la victime. De plus, le soir du crime, il était seul. Provocateur Jo ajouta :

- Il se prénomme……

- Oui ! Je sais, coupa la Gamberge qui poursuivit : pour moi, de forts soupçons pèsent sur le concierge. La femme est sincère, c’est sûr. Mais, attendez….Il a perdu sa fille au même âge, de sa faute je crois savoir. Le passé ressurgit en lui. Il se sent coupable. Jessica, cette jeune fille du même âge, sa voisine, fait revivre en lui de mauvais souvenirs. Sa seule présence lui fait mal, trop mal. Il ne le supporte plus. Il la supprime, avec violence. Mais, l’amour de sa fille ressurgit. La victime lui ressemble: le même âge. Alors ! Son forfait, son geste de déraison accompli, il lave la petite, soigneusement, avec délicatesse et amour. Il la dépose avec précaution sur son lit de mort.

- Plausible, plausible…murmura Prince, l’index lissant avec application sa fine moustache.

Les autres silencieux ne pipaient mot. Un flot d’incertitudes, de doutes, d’inquiétude même submergeait Marel. Décontenancé, il reprit pied trouvant à la volée, une échappatoire:

- Votre approche est intéressante Berge car cet homme placé dans une telle situation peut effectivement réagir de deux façons diamétralement opposées. Report d’affectivité, amour ou jalousie, haine. J’y avais songé. Mais, voyez-vous, l’accent de sincérité de la femme a été pour moi, déterminant.

- Le mieux, intervint Val c’est de continuer à travailler les deux hypothèses.

- Absolument, acquiesça Marel. Il reprit :

- Berge ! Nous irons ensemble discuter avec le concierge et sa femme mais, dans leur environnement familial. OK ?

- Volontiers.

Profitant de la présence de son staff auprès de lui le patron saisit alors au vol l’occasion d’aller à la pêche aux renseignements.

- Ben, le portable ?

- Au plan technique : c’est Watterlos, morne plaine. L’eau a tout détruit. Des tas de messages irrécupérables. J’ai pu seulement éplucher la liste des numéros ayant transité par l’appareil. Ainsi, outre le concierge deux autres correspondent à notre prénom chéri.

L’un, identifié est un type de l’association Renouveau. Il est logé et je le récupère le plus vite possible. L’autre: impossible de le situer. Le numéro n’est apparemment plus attribué. Dommage ! Il revenait souvent sur la liste des appels tant lancés que reçus.

- Bien ! Voyez avec Rafe. Débrouillez-vous pour retrouver sa trace.

- Je m’en occupe.

- Merci, ajouta le Commissaire.

Jo prit alors la parole :

- Bon ! A propos de l’enquête menée auprès des parents, rien de spécial. Ils se foutent royalement de ce qui est arrivé. Dans l’environnement du terrain vague Rafe a identifié un ferrailleur. A une époque, il tournait un peu autour de la fille. Pas bien méchant. Il trafique dans les voitures volées. Plusieurs procédures contre lui. De plus, il rancarde le service: deux bons tuyaux récemment. J’ai essayé de jouer donnant-donnant. Pour lui, au couteau ! C’est signé: un arabe.

- Prénom ? hasarda Marel.

- Non, non….plaisanta Val. Rassure-toi ! Georges, je crois.

- Un crime au couteau ! reprit Prince, pensif. Un arabe ! Oui pourquoi pas, mais à la gorge : non La multiplicité des coups, l’acharnement : je n’y crois pas. Certes ! Le meurtre est tout de même toujours signé. A l’arme blanche ! Le couteau est par essence une arme masculine. Son maniement réclame de la force et une capacité à être proche de la victime. Un cadavre mutilé de nombreux coups de couteau est soit un cas de crime passionnel, soit la marque d’un assassin qui cède à la panique, au vertige et frappe de façon convulsive comme s’il voulait effacer l’horreur de son crime. C’est alors que la réflexion de Prince trouva résonance dans le cercle des enquêteurs réunis car Franck rajouta :

- Crime passionnel ! J’en doute, car il n’y a pas eu viol. De plus, le violeur souvent signe lui son forfait de la strangulation. Pour faire tenir tranquille la victime: il l’étrangle. Typiquement masculin, ce type de meurtre réclame un affrontement physique. Oui, mais : il peut être aussi un geste de colère pour faire taire la victime. Quant à l’étranglement par lien: il est surtout le fait de tueurs professionnels ou de psychopathes.

- Coups répétés ! ajouta Berge. On pourrait être face à un crime panique, le meurtre de l’incompétence, en quelque sorte.

- Bon messieurs lança Marel : intéressant certes, votre maxime ‘dis-moi comment tu trucides, je te dirai qui tu es’ mais, pas si évident tout de même. D’ailleurs ! Comment rejeter à priori le crime passionnel, celui commis par un détraqué, un violeur. Jessica n’a pas été violée, certes ! Mais, l’assassin n’a t-il pas été dérangé dans son projet. En outre, n’oubliez pas tout le symbolisme qui entoure cet homicide. La position particulière du cadavre. Victime lavée soigneusement, une seule chaussure aux pieds.

A cet instant le Chef de poste s’annonça: Marel fit entrer.

- M. le Commissaire, veuillez m’excuser.

- Un courrier pour vous, en recommandé, de la Réunion.

- Merci, brigadier.

Une missive de Bol ! Le patron en parcourut des yeux la teneur puis s’adressa à son staff :

- Votre collègue m’informe avoir récupéré le réunionnais affublé du prénom bien connu de tous.

Murmures….Il l’a interrogé à plusieurs reprises. Vingt-cinq ans, informaticien. A priori, un type bien. Il assure avoir quitté la France précipitamment, suite au décès de ses parents. Vérifié, exact. A décidé de s’établir définitivement à la Réunion. S’intéresse un peu aux sciences occultes. Il connaissait Jessica et confirme qu’elle était une fana du mysticisme, du surnaturel. Ah ! Intéressant. Elle lui aurait confié avoir rencontré récemment un type très calé dans ce domaine. Elle le voyait d’après lui, assez souvent et secrètement. Aucune autre précision à ce sujet. Bol est sur le chemin du retour. Hormis le fétichisme local dans l’île, d’après lui: pas de pratiques occultes à rapprocher de notre affaire. Par contre…… Tiens, tiens… Il dit s’être documenté sur des sectes établies aux U.S.A. Il aurait des documents très troublants.         Marel voulut prendre congé lorsque Théo osa enfin :

- Patron, désolé….

- Quoi ?

- En retournant hier dans l’appart j’ai trouvé sous le lit où la victime a été découverte. J’ai trouvé…..Vous n’allez pas être content, boss. J’ai trouvé….

- Quoi donc ?

- Une paire de ciseaux pointus, les bouts tâchés de sang.

- Non, je rêve. Vous me racontez ça, maintenant. Huit mois après !

Dents serrées, muet mais loquace par le regard, le Commissaire s’arracha, quittant brutalement son bureau.

Silencieux, les autres l’imitèrent.

Novembre! Au début, à l’évidence l’été indien exceptionnel-lement avait dicté sa loi mais peu à peu, les morsures du froid s’imposent de plus en plus comme une réalité. C’est l’époque choisie par le calmar de haute mer pour commencer à se rapprocher des côtes. Aussi, matinal, Rafe s’affaire t-il autour d’un pointu, grosse barque à fond plat. Il prépare avec minutie le matériel de pêche.

Eric, torse nu, les jambes également livrées en pâture à un thermomètre obstinément calé sur un pauvre chiffre six s’asperge avec application d’une eau chaude, un seau brandit au-dessus de la tête. Avec hâte mais minutie il enfile sa combinaison de plongée.

Marel, assis sur un cordage, chaudement vêtu, le bonnet enfoncé jusqu’aux yeux, les mains réfugiées au plus profond des poches, s’impatiente. Mais, qu’est ce qu’il fout : putain va, il nous emmerde.Déjà 8H30 ! Toujours en retard. Je vais le lui dire moi que  ‘l’exactitude est la politesse des rois.’ Soudain, il sursaute.

- M. le Commissaire ! Bonjour. Veuillez m’excuser. Je suis un peu en retard.

- Ce n’est rien M. le Juge lança hypocrite, l’impatient.

- Fort bien.

Et le pointu quitta le petit port des Goudes glissant avec aisance sur une étendue d’eau totalement lisse. A bord : le silence. Omniprésence du ciel et de la mer. Seul un trait épais, bleuté, rigoureusement droit, immense, incommensurable, comme tiré au cordeau les sépare. Ligne d’horizon infinie, il était la frontière du réel et d’un monde devenu d’une beauté irréelle. Subjugué, les yeux emplis d’immensité, embués d’embruns marins, l’esprit ailleurs sous l’eau attentif à imaginer les mystères du monde sous-marin, le pêcheur d’occasion réalisa tout à coup. L’équipage était arrivé sur les lieux de pêche.

L’ancre abandonnée sans bruit à la pesanteur, peu à peu, lentement s’enfonça jusqu’à signaler une profondeur de cinquante mètres. Encerclée par des légions de petites vagues bien alignées, serrées les unes contre les autres, venues de nulle part, la coque de noix était devenue alternativement la proie de deux monstres marins: roulis et tangage. Combinés, ces deux-là c’est sûr, avaient tendance à faire chavirer, les estomacs.

Vois-tu ! Toi sur le pointu, Eric t’aurait passé une ‘turlut’, un engin bizarre. En fait, un cylindre d’acier, un centimètre de diamètre, cinq à six de longueur hérissé sur un bout, en circonférence d’une multitude de brins d’acier, acérés et recourbés vers le haut. L’autre extrémité étant reliée à un fil lequel s’enroulait sur un bout de bois. Tu l’aurais eue entre les mains ! A Eric alors de t’expliquer. Peuchère ! ‘Tu me balances la ‘turlut’ par dessus bord. Mais non. Attends ! Voilà. Elle doit toucher le fond. Alors, maintenant tu remontes de quarante centimètres et tu tires vers le haut, tu relâches. Tu tires vers le haut, tu relâches. Et mon pôvre. Tu ne t’arrêtes plus. Vu ? Voilà ! Oui, c’est bon. Non. Eh conasse. Oh! Morbleu. Ne t’arrête pas. Garde ce mouvement, sinon: du calmar, on n’en mangera point. Oh ! Parisien. Allez, tire de longue. Ne t’arrête pas’.

En fait au début, le temps d’acquérir une once de technicité le jeu paraît marrant mais bien vite, descendre et remonter ladite ‘turlut’ devient à l’évidence fastidieux et fatiguant.

Déjà vingt minutes venaient de s’écouler. Chacun s’escrime, concentré, sous l’œil vigilant et implacable d’Eric. Dix minutes viennent alors s’accoler aux précédentes. Les bras, les épaules, fâchés et criant à l’infamie commencent à interpeller leur propriétaire respectif. Le soleil, s’éveillant observe le spectacle, un brin moqueur libérant en guise de salut amical quelques rayons de chaleur, très appréciés. La lumière du jour s’impose de plus en plus. Le découragement aussi. Pas une seule touche. D’abord appliqués et concentrés, patients puis impatients, les occupants de l’embarcation commencèrent peu à peu à rejoindre un à un, les déçus du….. calamar.

Apparurent alors les classiques : ‘C’est nul’. ‘Le coin est mauvais’. ‘Pas assez froid’. ‘Avec cette pollution pas étonnant.’ ‘Les autres avec la pêche industrielle….Tu parles ! Ils raclent le fond. Il ne reste plus rien’. Puis se firent entendre des critiques ciblées, contre le marin-pêcheur. ‘Eric! T’es mauvais. Cagolle. Ton truc: c’est zéro. En plus ! C’est chiant. Tirer ce machin sans arrêt, ça me gave et ça me fout des crampes.’

L’accusé n’eut pas le temps de répondre. Le juge cria. Mais, tirant sur le fil il perdit l’équilibre et s’écroula sur le Commissaire qui penché par dessus bord, victime du mal de mer, vomissait avec application. Hormis celui-ci, occupé ainsi à nourrir la gente sous-marine, les autres se jetèrent sur le fil prêter main forte à l’heureux élu. Eric se mit à hurler ses conseils. ‘Du calme. Tout doux, faut tirer régulièrement. Non ! Pas si vite. Régulier, j’ai dit’. Les secondes s’écoulèrent. Chacun avait les yeux rivés à l’aplomb de la chaloupe, là où le fil s’enfonçait à la verticale.

- Ca tire, ça tire ! gueulait le Juge.

- C’est bon, c’est bon  hurlaient les autres.

Seul, Marel le goût du vomi aux lèvres, restait à l’écart. Il s’approcha néanmoins, juste au moment où une immense bestiole translucide troua la surface de l’eau pour, projetée en l’air, s’abattre aux pieds du quatuor. Rebondissant de l’un à l’autre, soufflant bruyamment, projetant eau et encre noire, la victime se débattait. Avec ardeur elle agitait ses gros tentacules remuant de tous côtés. Impossible de l’attraper le calmar. Une taille majestu-euse. Plus de soixante centimètres, uniquement pour le corps.

- Au moins trois kilos ! s’exclama Eric.

L’animal luttait toujours pour sa survie. Il éclaboussait barbouillant de noir, funeste présage pour lui, tout son environ-nement. Les fesses en l’air  Eric, avec le pied, essayait de coincer le récalcitrant lequel à l’instar d’une savonnette fuyait à droite, à gauche. Et la chute générale se produisit car à cet instant précis Rafe, inattentif fut surpris par une autre secousse. Il tira de toutes ses forces mais perdit l’équilibre et basculant sur le côté droit s’agrippa au juge lequel déséquilibré glissa sur le céphalopode. Le pointu s’agita sérieusement et se dandina. Une avalanche de cris, jurons, insultes troubla brutalement la tranquillité des lieux. Allongé sur le dos dans le fond de la barcasse la Rafale, les pieds bien tanqués, ne lâchait pas le fil sur lequel se jeta Eric. Oublié le précédent calmar qui continuait à gigoter comme un beau diable réussissant même à rebondir dans les pieds des terriens.

- Putain ! Il est encore plus gros. Oh ! Un monstre je te dis, un monstre gueula Eric.

- Je suis bon Je suis bon que je te dis hurlait Greg heureux comme un gosse.

- Régulier, régulier titchou ordonnait Eric soutenant la manœuvre en tirant lui aussi de toutes ses forces. Les deux hommes unissaient leurs efforts mais malgré cela parfois le fil semblait faire du sur place laissant présager un mollusque bien plus gros encore que le premier. Toujours affalés dans le fond du pointu, entremêlés par la chute, dégoulinant d’eau de mer, emplâtrés de noir de seiche, le magistrat et le commissaire rampèrent néanmoins vers le fil prometteur pour tenter d’apporter leur contribution.

- Il tire le gaillard.haletait Rafe.

- Régulier ! Régulier. Pas d’à-coups ahanait Eric.

Les yeux collés sur la surface de l’eau les quatre hommes sentaient les secousses occasionnées par les ruades que donnait désespérément le locataire des fonds marins. Il ne voulait pas, à l’évidence quitter la profondeur de son univers. Hélas pour lui, une gerbe d’eau soufflante aspergea à nouveau les locataires du pointu. Même scénario. L’eau colorée de noir éclaboussa violemment et totalement l’équipage. Inégal, le combat recommença. Il dura plus longtemps car ce calmar était encore bien plus gros que le premier. Près de cinq kilos, pas loin de quatre-vingt centimètres de corps. Des tentacules, tentacu-laires…. ! Puis ils rendirent l’âme, les deux céphalopodes, passant d’une apparence translucide – tu voyais même les organes en fonctionnement avec les différents coloris – au blanc opaque. Mais, ils se battirent. Fallait voir le pastis ! Tout était barbouillé de noir. Une substance collante avec le sel, difficile à détacher de la peau. Quant aux vêtements…

Puis ! Plus rien. Deux heures de totale léthargie.

- Bon ! On change de coin. Je vais descendre décida Eric.

Ancre levée, le pointu glissa à nouveau sur l’eau pour s’immobiliser un kilomètre plus loin, tout près d’une côte rocheuse, très tourmentée. A pics impressionnants, formes irréelles, lignes surprenantes de hardiesse, richesse du décor sculpté patiemment par le scalpel des eaux. Roches rouges surgies d’une mer d’un bleu profond, paysages superbes. Théâtre d’un bras de fer, du lent et inexorable combat que se livrent depuis des siècles le calcaire et l’eau, ennemis irréductibles, il était d’une beauté saisissante. La langue turquoise des eaux s’enfonçait à la verticale d’immenses falaises hérissées de roches déchiquetées. Témoins de l’usure du temps et du vent, une multitude de pics acérés se dressaient, fières et majestueuses sentinelles face à l’irréductible ennemi: la mer. Le soleil devenu généreux projetait maintenant sa lumière sur la roche qui se reflétait dans la clarté des eaux.

Eric lui, semblait pourtant insensible à ce don du ciel. Posément, avec application, concentré, sans dire mot il se transforma en homme-poisson. Un signe amical tout de même et à la surface de l’eau ce qui restait de lui, un masque et un tuba, disparurent de la surface bleue. Le tapis ondulant des vagues venait de tout recouvrir. Plus rien. Disparu, Eric ! Attiré, absorbé par l’ivresse des profondeurs: univers magique, inquiétant, mystérieux. Une descente de vingt mètres en apnée avec en prime deux minutes au fond, à l’agachon.

Tu imagines ? Essaie- donc ! Et tout cela : sans respirer. Eh oui ! Impossible pour le commun des mortels. Réservé à des nantis. Pas vrai ! 

Réalise ! Tapis au fond. Seul, entouré de l’infini dans un milieu hostile, harcelé de mystères, écrasé sous le poids de l’eau et des incertitudes, ballotté. Vision réduite, clarté non garantie, bruits bizarres, ennemis de toutes parts, dangers multiples…..Ta seule ressource ? Le peu d’air coincé dans tes poumons que tu libères à regret, comme un trésor qui chaque instant se dilapide.

Technique, savoir-faire, expérience, sagesse, chance sont tes atouts, certes. Mais que d’inquiétudes pour ceux de tes semblables restés à attendre eux, dans leur milieu naturel !

Tout à coup le bleu soutenu de l’eau perla d’une multitude de bulles blanches. La combinaison luisante réapparut. Un gant agrippa le rebord en bois du pointu. Le masque glissa: Eric ressuscita.

- Fan ! Une liche, vingt kilos….En plein dans le mille. Elle a sondé dans le bleu. Vite ! Accroche mon fusil au mousqueton et passe-moi l’autre. J’y retourne.

A nouveau le masque glissa. Eric flotta. Sur le ventre, allongé, il ventila quelques minutes. Puis brusquement, la combinaison de l’homme en noir se plia. Un superbe canard propulsa le chasseur au fond de l’eau. Attente, impatience, inquiétude mal contenue. Trois minutes…. C’est long, interminable.

Des  cris de triomphe ! Eric réapparut. Le masque arraché, il hurla sa joie et décolla avec peine le poisson transpercé des deux flèches. Les autres se jetèrent dessus pour le hisser à bord, avec difficultés. La liche atterrit enfin dans le fond de la barque. Adepte de la danse de Saint-Guy elle s’agita de tous côtés frappant violemment de la queue le sol rebondissant sous les arpions des humains médusés.

Enorme poisson, lisse, massif, argenté, aux reflets bleus et jaunes, l’animal, hélas pour lui se vidait de son sang. Le rouge..de la liche et le noir… des calmars, pardon M de Stendahl, se mêlèrent ajoutant à la frénésie de l’instant. Eric le magnifique se hissa à bord. Tel un matador, il acheva au couteau, son trophée. Cris de joie, embrassades, pas de danse: le chasseur félicité fut fêté de longues minutes. Intenses moments d’émotion. L’excitation était à son comble. Puis, sur le chemin du retour elle retomba, peu à peu. Le calme lui succéda. Chacun goûta pleinement à une grande joie. Redevenus terriens les quatre hommes avant de se séparer se retrouvèrent attablés autour d’un café, bien chaud, au ‘Bar de la Marine’.

‘T’en souviens-tu ? La ligne n°12, le patron, Gaston !’ Marel avait son idée, elle fit son, chemin. Dans l’estaminet en cette fin de matinée, quelques clients bien sages à demi- endormis accoudés au comptoir. L’ambiance était gentillette. Le Commissaire en profita pour s’adresser discrètement au tenancier.

- Au fait ! M. Gaston. Me reconnaissez-vous ?

- Pardi Commissaire ! Alors, avez-vous du nouveau pour la petite ? demanda à voix basse le maître des lieux.

- Pas vraiment, pas vraiment. Et vous ?

- Hélas ! Rien de plus. Comme vous me l’aviez demandé, je me renseigne auprès des gens du quartier, de ma clientèle, des fidèles, mais personne n’a rien vu de suspect. Quel malheur ! Pôvre gosse. Elle a du souffrir. On y pense souvent à elle : savez-vous ! Tout le quartier est encore sous le choc. Cette crapule : c’est la peine de mort qu’il faut rétablir, je vous le dis ! Dites-donc Commissaire, il faut l’arrêter ce sale type. Vous imaginez, s’il recommence !

- Je sais, je sais….lâcha pensif, le policier. Gaston s’éloigna maugréant, maudissant et insultant l’assassin. Il avait les larmes aux yeux. Marel en fut touché.

Puis la conversation s’engagea alors autour de l’enquête, ce qu’en fait le Commissaire avait espéré. Le juge perspicace saisit la balle au bond.

- Je vois, je vois…. ! La victime habitait tout près d’ici. Elle devait être bien connue du quartier.

- Absolument, enchaîna le policier qui ajouta s’approchant de la fenêtre en pointant un doigt.

- Voyez-vous, cet endroit me semble être un point clé. A droite là, cent mètres pas plus vous avez l’arrivée de la ligne n°12 et au fond, à gauche le bâtiment que vous apercevez à cinq cents mètres : la petite y habitait.

- Compris, approuva le Juge. A votre sens, cet endroit est essentiel dans l’hypothèse où la victime est suivie par son assassin. Effectivement. Soit il descend du bus, comme elle : soit il l’attend, à l’arrêt ou près du bâtiment.

- De plus, celui-ci étant tout proche il peut même la voir de l’entrée descendre du car, renchérit Eric.

- Exact, reprit Marel. Pourtant, il y a un hic. Aucun individu suspect n’a été vu par les habitants du coin. Eric, il faudra garder le contact avec ce bar. Venez-y souvent. Elargissez l’enquête de voisinage.

- Bien patron.

- Voyez-vous M. le Juge, toujours dans le cadre de cette hypothèse deux autres points stratégiques nous interpellent. L’itinéraire cafétéria-domicile et bien évidemment le lieu de travail, les alentours immédiats, le parking….

- Les surveillances ne donnent rien ?

- Non, aucun élément exploitable. Nous procédons à un gros travail de recherche. Renseignements, surveillances, habitudes des uns et des autres. Archivage photographique. Sait-on jamais !

- Cette piste est effectivement très plausible reprit le magistrat.

- D’autant plus, insista Rafe que le clodo habitué du ciné porno a disparu peu de temps après les faits.

- C’est juste. Je l’oubliais celui-là, s’exclama Marel. Où en est-on avec lui ?

- Pas moyen d’y mettre la main dessus. Prince a mobilisé ses indics tous azimuts. Il le retrouvera, assura Rafe.

- Un clochard sadique ! Pas logique. La fille n’a pas été violée. Et tout ce décorum…songea tout haut la Rafale.

- Pour tout vous dire sur le bouclage de cette zone je vous confirme M le Juge, le positionnement du ‘soum’ face au ciné porno à vue de l’arrêt du bus. Pour le moment rien de spécial à signaler. Néanmoins ! Prises de vues, enregistrements vidéo systématiques. Faut assurer.

- Après recoupements si l’on pouvait repérer un gugus un peu louche…

- Pourvu qu’il ne s’agisse pas d’un malade, lança Rafe.

- Sûr. Té ! Dans ce cas, le ‘fêlé’. Il va recommencer, renchérit Eric.

- C’est pourquoi les prises de vues et photos sont primordiales. Essayez-donc de me repérer un suspect. Montrez les physionomies aux collègues de travail de la victime, à ses proches, conseilla le Chef-poulet.

- Patron ! Ne vous inquiétez pas. Un gros travail de tapissage est accompli à ce niveau. Tous les faciès d’individus connus pour être en délicatesse avec leur libido ont été épluchés, archivés et montrés. Un album spécial a même été constitué. Aucun résultat. Après un léger temps de silence, Greg ajouta :

- Et s’il était inconnu de nos Services !

Les lèvres se pincèrent. Les regards se tournèrent alors vers celui qui depuis sa grave blessure à la gorge - le doberman - portait maintenant un foulard noué autour du cou auquel son propriétaire Rafe, avait confié une mission. Cacher, au mieux, la profonde et impressionnante cicatrice laissée en héritage par le fauve domestiqué. A cet instant, avec un grincement la porte du ‘bar de la Marine’ s’ouvrit. Un couple pour le moins original s’offrit aux regards étonnés.

- Théo, Gamberge, quelle surprise. Vous voilà donc réconci-liés, s’étonna le Commissaire.

- Té! Le couple infernal lança Eric. Venez-donc, le boss régale.

- Patron ! Bonjour M. le Juge…. lâchèrent à l’unisson les deux nouveaux-venus. Théo, un rien moqueur enchaîna:

- Alors les pescadous du dimanche. Partir, sans rien nous dire, en égoïste. Té ! Cagoles. Allez ! Montrez-les vos sardines…. Les autres, revêtus du costume de l’innocence jouèrent la surprise.

- Mais, attends ! C’est quoi cette histoire ? tenta Rafe.

- Allez, allez. Vous avez fait choux blanc. Vé ! Bonne Mère. Avouez-le, insista Théo.

- Oh peuchère. T’es barge ce matin. T’as dormi sur le front, parole ! De quoi tu causes là. On a rien, riposta Eric.

- Oh ! le champion du tuba : tais-toi donc.

- Je le sais moi, je le sais. Vous êtes allés farfouiller dans les eaux poissonneuses et, sans moi, s’emballa Théo. En plus, mon vier tiens : sans m’inviter.

Gamberge lui, regardait malicieux et silencieux, l’air complice. La clientèle de plus en plus amusée, une bonne dizaine de personnes, commença à prêter l’oreille. Tenace, Théo commença à faire le tour de la table essayant vainement de regarder dessous. Les autres tentèrent de l’en empêcher. De plus en plus excité le spécialiste des scènes de crime se tourna alors vers les clients goguenards :

- Vous avez vu les pêcheurs du dimanche. Té ! Pas même une sardine. Allez-va, les minots, vous me faites peine. Les éclats de rire se firent alors, plus sonores.

Soudain, Eric se leva. Il monta sur sa chaise et se redressant souleva des deux mains, avec peine un grand sac de sport qu’il déposa sur la table en jubilant.

- Oh! Théo. Eh, cagolle. Regarde les sardines. Elles sont là mon pote. Mate un peu !

Un geste sec. La fermeture grince, le sac s’entrouvre, les doigts d’Eric s’enfoncent dans les ouies du poisson et la liche apparaît sur la table, au grand jour. Impressionnante.

Frappé de stupeur l’estaminet s’emplit quelques instants d’un silence total. Surpris, ébahi, médusé, pétrifié, estomaqué, le peuple des admirateurs mit quelques instants à réaliser. Puis un concert de cris, jurons, applaudissements déchira alors la quiétude des lieux. Beau joueur, Théo se mit lui aussi à frapper des deux mains, en cadence. Et Greg souleva alors, un dans chaque main, les deux mastocs de calmars. Les hurlements redoublèrent. Le groupe chavira dans une indicible allégresse. Le bonheur vira à la félicité quand Eric, grand seigneur, lança le plus gros des calamars en direction du tenancier, proposant :

- M. Gaston, allez ! Faites-le revenir à la poêle, avec de la tomate. N’oubliez pas l’ail, le persil……

- Pastis pour tout le monde ! lança alors Théo. Allez patron, tournée générale. Je rince.

Agapes terminées, les palais buccaux encore sous le charme des fastes d’une cuisine savoureuse, le calmar disparu broyé par les estomacs maintenant repus, le calme s’installa. Marel tenta de relancer la discussion à propos de l’enquête, conversation interrompue par l’irruption inattendue du couple surprise. En vain ! A l’évidence l’excitation de cette sortie en mer n’était pas totalement retombée. Les esprits y étaient encore. Ainsi Greg et Eric ne purent-ils s’empêcher, de s’évader dans les arcanes du monde sous-marin. Loin, dans les abysses même de cet univers mystérieux.

- Fabuleux, grandiose, majestueux. Inquiétant, effrayant même ! Incroyable s’exclama Eric.

- Quoi donc ? interrogea Greg.

-Sais-tu que les calamars peuvent atteindre des tailles impressionnantes. Tiens, récemment en Tasmanie sur une plage s’est échouée une bestiasse de deux cents kilos. Te rends-tu compte ! Un corps avoisinant les trente mètres avec des tentacules longs de quinze mètres. Ce type de céphalopode évoluerait selon les scientifiques à une profondeur de cinq cents à mille  mètres.

- Ah bon !

- Oui, selon certains scientifiques, les tailles titanesques de ces calamars seraient en fait liées au réchauffement des eaux. Vois-tu ! Une hausse d’un pour cent de la température provoquerait ainsi un doublement de taille. Sais-tu aussi que les calamars, fantaisies de la nature possèdent un bec à l’instar des oiseaux mais puissant, avec du venin. Ils se propulsent en éjectant de l’eau par une buse située derrière la tête.

- Fascinant ! En fait, c’est surtout Jules Vernes, si je m’en souviens, qui lança le mythe du calmar géant.

- Effectivement dans 20 000 lieux sous les mers à un moment tu as tout l’équipage qui au travers du hublot du Nautile découvre un immense calmar.

- C’est vrai, le Capitaine Némo. Oui, oui… ajouta Rafe.

- Bon les gars ! On revient sur terre. On refait surface lança Marel.

Et là, à quelques encablures du petit port des Goudes en ces lieux autrefois familiers de la victime où l’ombre de Jessica se glissait partout, l’enquête reprit. Gamberge, le plus calme, relança la conversation.

- Nous sommes passés ce matin chez le concierge. Sa femme était au domicile. C’est vrai. Vous aviez raison. Je le reconnais. A l’évidence ils forment un couple uni et le mari n’y est pour rien. Nous avons parlé pendant trois heures. C’est sûr, Jessica était comme leur fille. Elle avait même une chambre à sa disposition dans leur propre appartement, celle de leur enfant, morte au même âge. Ils avaient reporté leur amour filial sur Jessica. Elle était leur rayon de soleil.

-Avez-vous perquisitionné dans cette chambre s’enquit le Commissaire.

- Oui. Rien de bien spécial à priori mais nous y retournerons car elle a laissé beaucoup des ses écrits, peut-être même son journal intime. Le concierge assure qu’elle en tenait un. Nous ne l’avons pas trouvé. Tout de même ajouta Berge. Une constante : beaucoup d’ouvrages sur les sciences occultes, le surnaturel, les sectes. La mythologie aussi.

- Une des passions du concierge la mythologie, non,  intervint le Commissaire.

- Oui. Par contre, il nous a précisé que les sciences de l’au-delà n’étaient pas sa tasse de thé. Il semble à ce propos d’après lui que Jessica connaissait quelqu’un féru en ce domaine. L’ancien légionnaire nous a confié qu’elle le voyait souvent.

- Un passionné, un illuminé ou peut-être même un gourou ! lança Eric.

- Je ne sais mais assurément il ne plaisait guère à l’autodidacte.

- Le connaissait-il ? demanda le Juge.

- Non. Il le voyait parfois entrer chez la victime.

- Parce que lui aussi avait la clé, s’exclama le Commissaire.

- Eh oui.

- Il faudra me le ramasser ce docte personnage ordonna Marel.

- Par le numéro de portable nous tentons de l’identifier. Ben nous aide. Pas facile, car il semble s’entourer de mystères répondit la Gamberge.

- Intéressant n’est-ce pas M le Juge lança le Commissaire.

- Oui. Toute la mise en scène, le cadavre lavé, la position des bras, des paumes répondit le magistrat. Il ajouta : nous tenons là peut-être une piste valable.

- Justement ! Le retour de Boula tombe à pic ajouta la Gamberge. Je crois savoir qu’il a ramené de la documentation intéressante sur une secte aux Etats-Unis, Heaven doors, je crois.

- Pourquoi pas, conclut Marel. Il ne put s’empêcher d’ajouter: De plus, cette histoire de chaussures. Une seule au pied gauche et encore trop grande. Cela m’intrigue.

- Au fait Monsieur, intervint avec ironie la Gamberge : je vais vous faire plaisir. Vous qui croyez dur comme fer connaître le prénom de l’assassin. Je vous ai logé un nouveau Jean-Pierre. Le chauffeur de bus, ligne 12. Celui qui a été licencié depuis le meurtre. Franck ira le chercher demain à Cassis.

Marel releva l’allusion.

- Décidément. Vous alors ! Quel testard vous faites. Voyez-vous monsieur le Juge, ce fin limier de Berge tourne le dos obstinément à ce qui pour nous tous semble être une évidence, un truisme : le prénom supposé de l’assassin. En effet ce policier de valeur au demeurant, émet avec insistance un avis contraire. Il est persuadé…

- Et pourquoi ? interrogea le Juge.

- Aucune explication rationnelle. Un certain anticonformisme, peut-être. N’est-ce pas Berge ?

- Monsieur ! Je dis seulement que vous faites peut-être fausse route.

Pas de réponse.

- Au fait! Tenez, j’ai apporté une carte avec surligné, l’itinéraire suivi par la victime, lança la Gamberge. Et il la déplia avec précaution sur la table écartant avec application d’un revers de main les tasses de café, petites cuillères, sucrier. Les regards se concentrèrent instantanément sur le tracé de la ligne 12 qui relie effectivement le ‘bar de la marine’ à la cafétéria.

- J’ai compté quatorze arrêts. Durée du trajet: trente minutes. Huit kilomètres environ. A noter que l’endroit où nous sommes est un terminus.

- Cela veut donc dire qu’ici, tout le monde descend, nota Eric.

- Exact.

-Donc imaginons l’assassin dans le bus derrière la victime. Il descend. Il la suit discrètement, à pieds.

- Pourquoi pas.

- Un élément important aussi, ajouta Rafe. Terminus. Elle descend. Donc, à partir de cet instant n’importe qui peut lui emboîter le pas.

- Même quelqu’un qui n’aurait pas été dans le bus. C’est cela que tu veux dire ? ajouta Eric.

- Oui.

- Donc, par exemple. Un assidu du ciné porno, un client du sex-shop, un clodo qui traîne par là.

- Absolument.

- Encore cette histoire de clochard ! Toujours pas retrouvé M. le Juge. Pas moyen d’y mettre la main dessus. Mais, patience…

De retour au central Marel tenta un détour par le laboratoire, l’antre de Théo qu’il trouva en blouse blanche, l’œil rivé sur un microscope. Le Commissaire s’approcha. Il observa le regard de l’appareil dirigé vers les extrémités d’une paire de ciseaux.

- C’est celle retrouvée sous le lit ?

- Exact répondit Théo visiblement agacé d’être dérangé. Il semblait très concentré et ne cessait de jouer avec le bouton d’agrandissement de l’œil métallique. Excité mais aussi irrité il pestait contre la chape d’incertitudes laquelle manifestement l’empêchait d’identifier ce qu’il subodorait.

Marel essaya de se faire oublier. Silencieux il laissa le Maître exprimer son talent. Aussi son regard deci delà au hasard se mit à rendre visite à cette foule d’étranges appareils, hôtes des lieux. Atmosphère feutrée, demi-pénombre, silence, flacons de verre et de boîtes rangées sur une cohorte d’étagères. Acres odeurs aussi, produits chimiques, bains révélateurs de photographies toujours saisissantes. Fils tendus sur lesquels s’accrochaient avec l’espoir de sécher de multiples scènes de crimes. Un leitmotiv : l’horreur ! La marque de la mort, aussi. Visages frappés de stupeur, glacés d’effroi, corps ensanglantés, mutilés. Accidentés, suicidés, tués, assassinés, autopsiés… Silencieux, le peuple du néant régnait alentours.

Tout à coup : un cri de satisfaction. Théo explosa :

- Oui, ça y est. Je les vois. Je les sentais, je les sentais…...Un saut de cabri, les bras en l’air, chantonnant, Casanova esquissa avec délectation un pas de danse. Tango cru reconnaître Marel, candide.

- Eh ! Monsieur le Comme… il… serre, mon bon patrooouu-unnn.

- Quoi Monseigneur, quoi ?

- Oh ! Maître, Altesse. Rien. Tout de même…

Silence. Vingt, trente secondes, toujours le silence. Enfin, l’avalanche de mots, la joie.

- Là. Regardez ! Dans l’oculaire.

- Nenni. Je ne vois rien.

- Ma foi, ne collez pas l’œil dans le viseur. Voilà : comme cela. Allons! Autour du tranchant des ciseaux, sur l’intérieur. Vous voyez les petits traits noirs orientés dans tous les sens….

- Oui… Oui, je vois. Il y en a de partout.

- Eh bien ! Ignorant, rebus de la science que vous êtes, mon bon patron. Elle est là Jessica.

- Pardon ! Plaises à sa Seigneurie. Je ne comprends rien. Zut ! Théo, soyez plus clair.

- Les petits traits noirs, vous les voyez ?

- Oui.

- Et à côté, des tâches sombres.

- Oui, oui… Je les vois aussi.

- Sûr ! Certain, pas d’erreur possible. Les tâches: c’est le sang de Jessi. Les traits noirs: des fragments de ses cheveux.

- Cela voudrait dire !

- Que l’estrasse a utilisé cette paire de ciseaux pour lui couper les cheveux.

- Impossible. Morte, elle les avait longs.

- Une mèche, une mèche jubila Théo.

- Mon Dieu ! Il garderait une mèche de cheveux, en souvenir !

Etonnement. Temps de réflexion, puis Marel reprit :

- Il l’aimait. Il tenait à elle. Cette mèche de cheveux... Il a voulu garder un peu de celle qu’il aimait.

- Possible.

- Comment cela ! Vous semblez dubitatif lança Marel, surpris.

-Ma foi, Grand Chef : puis-je vous suggérer une autre explication.

- Laquelle ?

- Un trophée. Le fêlé, le sadique, le gourou, l’illuminé.

- Diantre ! Le symbolisme, la petite déshabillée, lavée, essuyée, déposée avec soins, les paumes tournées vers le ciel…

- Sans oublier cette chaussure orpheline, compléta le magicien du microscope.

- Holala ! 

Le Commissaire écrasa les touches de son portable:

- Boula !

- Oui patron.

- De suite, dans mon bureau avec la doc sur les sectes. Prévenez Franck, Gamberge, Prince et Jo de monter avec vous.

- Je fonce, Monsieur.

Bol étala sur la table toute la documentation ramenée d’Outre-Atlantique. Coupures de presse, bouquins, archives d’enquêtes policières, photographies… Confidences d’anciens adeptes de sectes, aussi…Le cénacle de policiers lisait, s’informait, réfléchissait. Le lieutenant enfin pris la parole. Il mit en exergue plus particulièrement l’une d’entre ces sectes, celle dont la philosophie lui paraissait présenter des ressemblances avec certains éléments de l’enquête. Apparue aux Etats Unis, la secte ‘les portes du paradis -heaven doors ’avait retenu son attention. Il articula pesant bien ses mots :

- Les adeptes sur terre de leur vivant ont pour mission de se préparer au voyage inter-planétaire, inter-stellaire. Au jour de leur mort, délivré des contingences d’ici-bas ils pourront enfin selon eux, partir pour le cosmos, vers le lointain, l’irréel, le beau, le sublime. Mais, pour l’atteindre, ce nirvana……un seul moyen. Le vaisseau planétaire. Un véhicule terrestre non conçu dans la matière, précisa Bol.

- Allez…. s’enquit Prince.

- Non. Bien plus simplement. Utiliser leur propre corps devenu dépouille, entrer en osmose avec lui, avait été leur idée. Mais pour cela, encore fallait-il le préparer à ce long voyage.

Les préparatifs… Messieurs! Ouvrez donc vos esgourdes, débloquez vos canaux auditifs. Tout d’abord pour eux, le candidat au ‘grand voyage’ doit être digne, propre, lavé, débarrassé des souillures de cette terre. Pour monter à bord de sa propre dépouille le mort est beau, reposé, allongé sur le dos, les bras en croix, paumes ouvertes vers le ciel, la tête dirigée vers la voûte céleste.

Une chape de plomb venait de s’abattre sur l’auditoire. Assommée, médusée, anéantie, la flicaille ! Bol acheva son exposé :

- Enfin, pôvre de nous ! Le corps doit être nu avec pour seul vêtement au pied droit: une chaussure. Impérativement de couleur noire, sans chaussette.

Le silence triompha. Muet, immobile, désarçonné chaque policier essayait de reprendre son souffle, de réagir. Le premier a tenté d’essayer fut Prince. Il murmura:

- Ce serait donc une histoire de secte !

Franck ajouta :

- C’est vrai Bol. Il y a beaucoup de similitudes entre les pratiques de cette secte et certaines constatations opérées. Ceci expliquerait la connotation mystique, le symbolisme.

Théo s’enflamma :

- Un fêlé. Un fou, un illuminé. Je le savais, je le savais…

Marel tenta de canaliser le groupe.

- Bol, cette secte est-elle connue en Europe ? Y a t-il eu des suicides collectifs ?

- A vrai dire Monsieur, ‘heaven doors’ a vu le jour aux States. Elle a beaucoup séduit il y a une quizaine d’années. Pas de suicides ou de voyages organisés en Europe mais quelques cas aux Etats Unis. Par contre, de nombreux ouvrages édités.

- Ainsi donc reprit Marel n’importe où, certains esprits pourraient s’initier par la lecture. Et, séduits par les préceptes, pourquoi-pas, tenter le ‘grand voyage’?

- C’est à craindre, oui. Je dis cela repris Boula car tout récemment quelques initiés des ‘portes du paradis’ ont été arrêtés en Asie, je crois.

- Cette philosophie de la purification, du voyage cosmique pour atteindre dans l’au-delà la vie éternelle peut séduire, il est vrai, murmura pensif, Prince.

- Balivernes que tout cela interrompit sèchement la Gamberge. Une autre vie ailleurs, au paradis, en enfer. Où ? Je ne sais où… Que de sottises ! Personne n’a jamais pu en témoigner. Personne n’en ait jamais revenu. Imaginaire à base de folles suppositions, de rêves les plus fous, d’irrationnel, d’espoirs. Oui, d’espoirs. Car en fait, c’est surtout par peur que l’homme invente de telles sornettes.

- Tu exagères protesta Prince.

- Non. Réalise ! L’homme a peur de la mort, de sa propre mort: c’est un truisme. Alors, il s’interroge. Pour avoir la plus petite chance de survie après sa mort il est prêt à tout. A payer le prix fort, à se sacrifier, croire en l’incroyable. Certains se réfugient dans le piège des sectes, d’aucuns libèrent de leurs deniers les porte monnaies au profit de voyantes et autres marabouts. D’autres encore, plus simplement, se réfugient dans la foi pour tenter une explication face à l’irrationnel, au métaphysique. Questions à un euro :

D’où venons-nous ?

Qui a conçu tout cela ?

Qui sommes-nous ?

Où irons-nous ? Réponse: Aucune. Ou plutôt non ! Des tas de réponses, toutes aussi infondées les unes que les autres.

- Je suis d’accord avec toi Gambe, intervint Théo à la surprise générale. Parapsychologie, voyance, hypnose, télépathie ont encore de beaux jours devant eux. Tous ces arts divinatoires, les sciences occultes, le paranormal, pendules, livres qui traitent de ces phénomènes se multiplient. Que veux-tu ! Face aux scientifiques qui t’assènent le sempiternel je ne crois que ce que je vois l’humain en quête de certitudes, n’adhère pas. L’homme veut une explication. Pourquoi crois-tu que les églises se désertifient. Devant la mort, la peur de ne plus être, l’homme veut savoir, se rassurer ou au pis-aller, espérer.

Silence. Seul le bruissement des cortex en ébullition était audible et encore, pour une oreille avertie. Marel hésita. Allait-il entrer de plain- pied dans le débat ? Le souvenir des paroles de Jessica l’accaparait. La façon dont elle lui avait parlé aussi. Ne l’avait-il pas vue là-haut, dans cet univers bleuté, mouvant, aux contours mal dessinés.

C’est vrai ! Depuis plusieurs mois elle ne s’était plus manifestée. Plus aucun signe. Même lui. Aucune autre vision. Pourtant, pourtant ! Son regard croisa celui de Jo. Son ami avait compris. Il venait de lire ses propres pensées. Alors il décida de se lancer, en douceur.

- Rejeter en bloc aussi péremptoirement les sciences, les potentialités de l’esprit me semble tout de même réducteur.

- D’accord avec vous patron, appuya Franck. Comment imaginer qu’en un instant l’étincelle de vie, la lueur d’un regard, l’énergie, la faculté de penser, respirer, aimer, espérer,  craindre, l’esprit en quelque sorte, puissent disparaître à jamais ! Comment croire, accepter même que de telles machineries aussi fabuleuses, deviennent néant ! Non. Pourquoi écarter l’idée qu’elles puissent trouver refuge ailleurs. D’ailleurs, où ? Alors là ! Mystère.

- Je rejoins cette analyse articula Prince. Rejeter la possibilité d’un contact avec l’esprit échappé d’un corps humain devenu dépouille est peut-être une erreur. Marel se sentit troublé. Il pensait très fort à Jessica. Ne lui avait-elle pas rappelé sa souf-france ? Ne lui avait-elle pas confié une mission : punir son assas-sin. Résolument, le Commissaire écarta les turbulences nées dans son esprit de ce souvenir. Il recentra la discussion sur l’enquête.

- Bol ! Donc d’après vous, l’assassin ou même la victime pourrait avoir été séduits par les préceptes de cette secte.

- La victime, je ne sais. L’assassin par contre, pourquoi pas ?

- Je proteste lança la Gamberge. Bol ! Tu as bien précisé: une chaussure noire au pied droit.

- Oui. Et c’est là une condition sine-qua non.

- Eh bien ! Désolé. La victime portait bien une chaussure noire, mais au pied gauche.

- C’est vrai. Tu as raison appuya Théo. Il ajouta: moi aussi j’ai noté une dissonance. Jessica avait la tête tournée sur la gauche. Elle ne regardait donc pas la voûte céleste…

- Exact.

- Voulez-vous une troisième erreur ? claironna Théo. Pas de sac plastique blanc sur le visage de la morte.

- Certes …….marmonna Prince. Pourtant ! Beaucoup de similitudes subsistent néanmoins.

Une question fusa.

- Des documents sur les sectes ont ils été trouvés chez la victime ?

- Non répondit Théo. J’ai passé l’appart au peigne fin.

- Tu oublies la piole. Tu sais, celle que le concierge et sa femme lui ont installée, chez eux.

- Sûr, il faudra y aller jeter un coup d’œil, convint Théo. Il reprit :

- Mais au fait, les gars. J’y pense. Il y avait bien un sac plastique blanc près de la victime.

- Ah bon… laissa échapper la Gamberge.

- Patron, souvenez-vous ! La deuxième fois dans l’appart. Lorsque j’ai glissé dans le raisin. Les papiers personnels, les lettres, les photos…. Vous les avez bien mis dans un sac plastique blanc. Je l’ai moi-même trouvé sur le sol, près du lit. Il était vide et bouchonné.

- Exact. Je m’en souviens admis le Commissaire. Bol émergea :

- Donc la thèse de l’assassin adepte des ‘portes du paradis’ n’est pas à prendre à la légère.

- Pas d’inscription sur le sac. Encore heureux qu’il ait été récupéré fit remarquer Jo.

Marel lança :

- Messieurs ! N’oubliez pas que la petite semblait attirée par les sciences occultes. Conclusion : il me le faut rapide ce type, ce gourou. D’après le concierge, elle le recevait chez elle, très souvent.

- Allez Berge ! Venez avec moi. On fonce chez le gardien. Franck, Jo, vous aussi. Au fait, j’oubliais une découverte importante. Trophée, fétichisme, souvenirs. Que sais-je ? Tenez ! L’inventeur. Exprimez-vous.

- Merci, ô mon grand et bon patron. Théo saliva. Il expliqua comment avoir découvert au microscope, sur le fil coupant des ciseaux trouvés sous le lit de la morte, du sang et des cheveux de Jessica. Une mèche de la longue chevelure de Jessi avait été prélevée par l’assassin.

Le doigt de Marel libéra enfin le bouton de sonnette. La porte s’ouvrit. Elle le reconnu sur l’instant.

- Bonjour M. le Commissaire. Messieurs !

- Bonjour Madame. Votre mari est là ?

- Oui.

- Pouvons-nous entrer ?

- Bien-sûr, bien-sûr…..

Attiré par l’intrus le légionnaire fît son apparition. Il serra avec vigueur la poigne du patron. Marel crut ressentir à travers ce geste franc et spontané l’empreinte de la gratitude, ou même d’une certaine estime. A l’évidence, le légionnaire se souvenait l’instant où le Commissaire, seul, avait pris la décision d’interrompre sa garde à vue, de le libérer. Il venait de l’en remercier. Le patron en fut rasséréné et surtout conforté dans son sentiment quant à l’innocence de cet homme. Gamberge nota et acquiesça par un clignement de paupière. Marel sut. L’interrogatoire commençait sous les meilleurs hospices. Franck le premier, fit tinter ses cordes vocales.

- Jessica ! Parlez-nous d’elle.

Des sanglots dévalèrent bruyamment dans la gorge de la femme. Elle ne put prononcer une seule parole. Instantanément son regard se voila. Les pleurs envahirent ses yeux, ses pommettes, ses joues en y traçant de larges sillons. Seul un mouchoir sorti à la hâte eut raison de ces larmes de douleur. Son mari, pour toute réponse sortit de sa poche une photographie. Avec tendresse et tristesse il regarda la petite et tendit l’image. Une larme, une seule non maîtrisée, plus revêche que les autres, perla de sa paupière droite. Marel ressentit une grande émotion en croisant le regard de la victime. Il eut encore la sensation que c’était bien elle, la morte qui lui était apparue.

Etait-ce donc vrai ? Lui avait elle parlé ? Mais alors lui, l’humain en vie sur terre, pouvait-il s’adresser à elle, la morte. Pour lui dire quoi ? Non. Impossible, impensable. La grosse voix menaçante du concierge le tira de ses pensées.

- Je vais le tuer. Je le trouverai. Je vais le crever. Il m’a pris ma fille, la deuxième. Il va mourir.

- Non mon chéri tu ne peux pas faire ça parvint à articuler la femme.

- Votre dame a raison monsieur. Vous ne pouvez pas faire justice vous-même, tenta Théo.

- La justice ! Je n’y crois plus depuis belle lurette. La justice est rendue par l’homme. Et, tout ce que l’homme touche: il le galvaude. Même si vous l’arrêtiez. Que se passera-t-il ? Je le sais moi. Quelques années de prison. Tranquille, au chaud, nourrit. Promenade, sport, bibliothèque Une bonne conduite et hop : libération anticipée. Vous appelez cela une sanction ? Est-ce celà, payer ?

Revenu sur terre Marel tenta :

- Monsieur ! Au fait, votre prénom: c’est….

- Jean.

- Jean ! Je vais le retrouver : c’est mon métier, ma mission, mon espoir. Je ne le lâcherai pas. Il n’aura plus de répit. Tous mes gars sont autour de moi. Nous l’aurons. Mais avant, il faut l’identifier. Nous devons chercher, chercher, chercher. Toi Jean ! Tu dois m’aider. Tu fais partie maintenant de mon équipe. Je t’accorde toute ma confiance. C’est un deal entre nous. J’ai besoin de toi.

La voix émue du concierge se fit entendre :

- Merci Commissaire. Je suis ton homme.

Marel apprécia le tutoiement. Il ajouta :

- La voilà ta vengeance. C’est ainsi que tu le feras payer, plutôt que de le tuer.

- Je ne veux pas me venger, moi : je n’existe plus. Je veux qu’il souffre.

Berge demanda :

- Avez-vous retrouvé le journal intime de Jessica ?

- Non, répondit la femme. Mais nous n’avons pas osé aller dans sa chambre.

- Justement. Allons-y.

Encore un moment difficile à vivre songea Marel en gravissant les quelques marches conduisant à l’étage. Fidèle à son habitude, peu pressé il s’était positionné en serre-file. Une pièce toute simple. Le bleu dominait. Un dégradé de cette couleur passant des murs teintés de clair à la couette du même coloris, plus soutenu. Quelques gravures égayaient la pièce. Des images de montagne, la mer aussi. Une large fenêtre surplombant un paysage noueux alliant oliviers et pieds de vignes laissait pénétrer une grande clarté. Au loin, au travers des vitres Jessica avait du rester long-temps, à contempler la mer. Simplicité. Goût, raffinement aussi.

Marel pensait. Ses sens s’emplissaient de cet univers clos que Jessica avait quitté à tout jamais. Il essaya de lui parler.

Un indice ! Ne pouvait-elle pas lui en fournir un, ou même seulement un embryon : une indication, un conseil, une orientation. Ne pouvait-elle pas l’aider ?

Et pendant ce temps là, le désordre triompha. Une véritable perquisition battait son plein. Avec méthode, rigueur, application tout y passa. Tableau décroché, tiroirs ouverts, armoires meubles vidés, lit défait et retourné. Le moindre écrit lu, relu et confisqué. Dommage !  Si Jessi voyait cela, se dit Marel. Mais bon ! Un indice. Il fallait bien en trouver : un soupçon d’indice même ferait merveille. Mais, rien. Quant au journal intime de la victime, nenni. Pourtant, il existait. Le concierge le confirma:

- Elle me parlait souvent de son journal. Elle y tenait énormément car disait-elle : il est l’album photographique de mon âme. La plume facile, elle y écrivait tout ce quelle ressentait: ses pensées, sa philosophie, ses espoirs. Exaltée, il lui arrivait parfois de m’en lire des passages, préludes souvent à de longues discussions.

- Y mentionnait-elle les évènements du quotidien ?

- Non. Il s’agissait surtout pour elle d’un ouvrage de réflexion, à forte connotation philosophique.

- Donc, selon vous insista Franck, aucune chance d’y trouver trace d’une quelconque crainte ou inquiétude.

- Cela me semble peu probable.

- Mais, ces derniers temps ne vous était elle pas apparue inquiète ? demanda la Gamberge.

- Non. Je ne vois pas, répondit la femme.

- Moi non plus, ajouta le concierge. Pourtant…

- Oui.

- Je n’aimais pas trop ce type, celui qui lui parlait sans cesse de scientologie, de sectes.

Instantanément chaque enquêteur prêta l’oreille. Marel reprit:

- Jean ! Sois plus précis, veux-tu ?

- Curieuse de tout Jessica s’intéressait à l’étrange, aux sciences occultes. Trois ou quatre mois avant sa mort elle avait fait la connaissance d’une espèce d’illuminé. Il lui avait prêté beaucoup de livres et ma foi, son langage ne lui était pas indifférent. Au début j’en avais même discuté avec elle, longuement. De suite, je l’avais mise en garde contre le danger des sectes. Elle comprenait le mécanisme des adeptes totalement manipulés, vidés de tout libre arbitre. Voyant mon inquiétude, elle ne cessait de me rassurer affirmant qu’elle ne se laisserait jamais embrigader. Pourtant, ce drôle de type venait la voir de plus en plus souvent, le soir surtout. Elle m’a dit un jour lui avoir confié les clés de son appartement. Je l’ai grondée. Elle a reconnu avoir été imprudente. Le lendemain, toute heureuse elle m’a dit les avoir récupérées.

- Cet illuminé comme vous dites, l’avez-vous vu la nuit du meurtre ? demanda Franck.

- Non. Une semaine avant le crime la petite m’avait fait une grande joie en m’annonçant l’avoir mis à la porte. Elle était fière de me montrer ainsi avoir suivi mes conseils.

- Et l’autre ? Il est parti, comme ça, sans insister s’étonna Théo.

- Oh non. Il ne venait plus la voir mais Jessica m’a confié qu’il l’appelait sans cesse au téléphone. Elle ne répondait pas. J’ai senti tout de même que cela l’exaspérait.

Marel songea : était-ce là le motif de la crainte que Jess avait laissé apparaître notamment auprès de Vanessa, sa meilleure amie ! Qu’en penses-tu ? Crois-tu le gourou disposé à laisser échapper aussi facilement une de ses proies ? Et si le fil conducteur se trouvait là ?

Pragmatique, Théo demanda :

- Quel est le signalement du gugus ?

- 1,80m, brun, cheveux très longs.

- Une voiture ?

- Je ne crois pas. Il arrivait toujours à pieds.

- Même le soir, tard demanda le policier qui ajouta. Et s’il avait fait un double de clés !

Au moment où l’escouade de volatiles allait quitter l’immeuble du crime la femme du concierge lança :

- M. le Commissaire !

- Oui, madame.

- Cela n’a peut être rien à voir, mais…

- Quoi ?

- Le couple logé au rez-de-chaussée face à la porte du logement de la minote, le mari : il a quitté sa femme, sans explication, le lendemain du meurtre.

- Comment s’appelait-il de son prénom ?

- Roger.

- Ah ! Vous me rassurez ma brave dame lança Marel. En partant il adressa un signe amical au concierge.

Interloquée la femme resta immobile sur le palier. 

Gamberge lui, avait noté, intéressé. Un nouveau suspect qui lui ne répondait pas au prénom connu de tous.

Cette nuit d’hiver glaciale Marel l’avait choisie pour quitter le domicile conjugal. Patrouiller dehors, avec les gars de la BAC l’avait tenté. Il le faisait souvent.

Pas un seul résidu de lune dans le ciel. Nuit noire, Marseille ! Capitale de la Sibérie provençale. Car, un mistral de folie s’époumonait glaçant toute vie, transperçant tous vêtements érigés vainement, en rempart contre le froid.

Yeux rougis, joues violacées, nez transformé en bâton glacé les trois poulets s’engouffrèrent dans le congélateur monté sur roues. Instantanément, le moteur toussa. Personne n’osa actionner de suite le chauffage. Cinq minutes immobiles sans bouger le petit doigt, pieds collés l’un à l’autre, genoux liés, poings enfoncés dans les poches, coudes serrés, mentons plaqués sur les moumoutes.

Grelottements de rigueur. Pas un mot, un geste. Enfin, Celcius commença à se montrer généreux soufflant dans l’habitacle un succédané, un semblant de sirocco. Le plus courageux des volatiles s’ébroua. Il déposa pataud, une paire de gants sur le volant devenu, marbre.

-PROVENCE, ici BAC 02… Départ patrouille centre ville, vieux port.

- BAC 02 !....reçu de PROVENCE. Effectif ?

- De BAC 02 !….deux plus un. ROMARIN à bord.

- De PROVENCE…… bon courage !

La vie renaissait peu à peu à l’intérieur de la voiture banalisée. Lentement, la caisse commença à se faufiler à travers l’enchevêtrement de rues, ruelles, impasses même. Silencieuse au possible elle multiplia les ralentissements, arrêts, parfois même, tous feux éteints. Se fondre le plus possible dans le monde de la nuit, se confondre avec le banal, le commun était la règle. Une autre était de ne dire mot. L’objectif pour les policiers tapis dans l’ombre consistait à détecter le moindre bruit ou mouvement suspects. Le Commissaire adorait ces moments de grande intensité.

L’instinct du chasseur ? Sûrement. L’imminence de l’action ? Aussi. Celle d’une réaction instantanée qui trouerait une inaction souvent pesante, lancinante, pénible. A l’évidence, oui.

Attentifs à tout, les sens en éveil, conscients du risque encouru, confiants en la force de l’équipe, ils n’attendaient qu’un signe du destin. Mais cette nuit-là….Rien. Pas un voleur, un cambrioleur à se mettre sous la dent. Marel en était quelque peu déçu. Son raisonnement avait été battu en brèche car, laissant Cig seule au chaud dans son lit il s’était dit que le peuple des voleurs aurait peut-être mis à profit la rigueur polaire de cette nuit, pour agir. Penser que les flics eux n’avaient pas le courage de sortir aurait pu les conduire à la faute. Mais non.

Vois-tu! Le patron aimait bien tenir au plan stratégique des raisonnements opposés à toute logique. Se glisser dans la peau de l’autre, l’adversaire. Faire justement l’inverse de ce à quoi il s’attend. Ce fut pour Marel souvent, gage de belles réussites. Aussi le Commissaire refusait-il de se résoudre conclure à l’échec de cette sortie nocturne. Non!

Sillonner les rues de la cité, veiller sur le sommeil des honnêtes gens, protéger leurs biens, s’assurer de leur quiétude. Dire en tant que flic au citoyen: ‘Ne t’inquiète pas ! Dors tranquille. Repose-toi. Je suis là. Je fais gaffe. Je surveille.’ Il aimait cela dans ce métier. Soutenir son prochain, l’aider, lui rendre la vie plus facile. C’était gratifiant.

4H00 du mat !

Fin de l’opération. Parqué dans la cour du commissariat le tas de ferraille de nouveau réduit à l’immobilité, le patron se retrouva seul dans son bureau. Il se débarrassa des cagoule, écharpe, gants. Du 357 aussi, tout comme des menottes, matraque télescopique, bombe lacrymogène, lampe de poche et brassard POLICE !

Brusquement la fatigue se présenta à lui. Yeux piquants, paupières gonflées, jambes lourdes. Il ne put que l’accueillir. Avec soin, il se cala entre les bras du large fauteuil pivotant habillé de cuir noir. Engoncé dans son bombers, la casquette baissée sur le visage il déplia ses jambes et les tendit pour déposer ses arpions, sans ménagement, au beau milieu des dossiers de l’amas de papiers qui traînait là.

Deux heures d’un franc sommeil. Et, comme chaque matin de son existence il eut la chance, à nouveau, de s’éveiller à la vie. Un réveil aux formes douteuses, certes. Courbatures, frissons, paupières collées, engourdissement. Mais, cette renaissance avait au moins le mérite de le mettre sur orbite très tôt en cette ultime journée du mois de février. Il s’étira, bailla, se frotta les yeux et réalisa qu’il existait. Kidnappant son courage à deux mains il résolut de se lever et déposa délicatement au sol la paire de chaussures qu’il avait aux pieds. Lentement il se redressa. Un pas ! Mais, instantanément son pied gauche se déroba. Il faillit chuter. Un fourmillement intense l’assaillit. Des picotements, une multitude de morsures.

Deux, trois, quatre jurons. La pompe valsa, la chaussette aussi. Le patron se retrouva assis au centre de la pièce, à même le sol maugréant et massant sa cheville récalcitrante. Peu à peu la sensation désagréable s’estompa. C’est alors que la porte s’ouvrit.

Contraste !

Cravaté de première, élégant, parfumé, frais comme un pinson le Directeur surpris, s’exclama:

- Manu, mon frère. Que t’arrive t-il ?

- Salut ! Sid. Rien, rien… Je me réveille.

- Tu as passé la nuit ici ?

- Oui. Non, euh… Une partie. Je suis ankylosé. Putain de fauteuil, con.

- Veux-tu de l’aide ?

- Non, non. C’est bon. Je descends.

- Bon ! Je t’attends au café, en bas.

- J’arrive.

7H00, en ce matin d’hiver ! Un peu d’eau sur le visage tamponné exclusivement au niveau des yeux, la bouche rincée à plusieurs reprises, les cheveux recalés à l’aveuglette Marel se sentait d’attaque. Pourtant, farfouillant dans un tiroir à la recherche de quelques pièces de monnaie, nourriture quotidienne du distributeur à café, il tomba nez à nez face à Jessica. Sa photo traînait là.

En une fraction de seconde, immobile, le Commissaire se transforma en un Marel des mauvais jours. Tendrement néanmoins, il eut le temps de regarder la petite. Enfin, il se résolut à descendre, lentement, la tête ailleurs, le cœur gros.

Sid l’attendait assis à la droite d’un pot de chocolat bien chaud, odorant. A son côté patientait un amas de croissants, pains au raisin. Encore tout frétillants de vie, résignés, tristounets ils attendaient de disparaître. Marel s’installa. Sid, le Directeur, son patron, son ami lui conseilla :

- Allez Manu. Régale-toi. Je sais ton goût irraisonné pour les pains au raisin, surtout quand comme celui là, ils sont bien caramélisés. Et joignant le geste à la parole il versa le chocolat, lui tendît le plus beau spécimen. ‘Gourmand’ se força d’un sourire. Il enchaîna :

- Dis-donc beau mec. Toujours bien sapé. Quelle élégance. Et le matin, frais comme un gardon. Dis, comment fais-tu ?

- La classe, la classe… sourit avec gentillesse l’homme, flatté. Il s’inquiéta :

- Manu ! Je te sens mal. Un problème ? C’est quoi, ce vague à l’âme.

- Bof ! C’est cette affaire…

- Le crime des Goudes ?

- Ouais. Je peste. Ca fait chier. Plus d’un an déjà et aucun résultat.

- Ne dis pas cela. Je suis le dossier. Nous en parlions hier avec le Juge d’instruction. Vous faites du bon travail. Sois patient.

- Sais-tu ! Cette affaire. Elle a pour moi une connotation particulière. C’est trop injuste, trop dégueulasse. Je me suis juré, je lui ai promis à la petite d’arrêter l’assassin. Pour la société, le Service, pour elle la victime, pour moi : je dois réussir.

- Patience, patience. Tu sais bien que pour nous policiers, le temps est notre principal allié. De plus, je l’ai remarqué, vous avez pas mal de pistes.

- Justement, vois-tu ! Un peu trop à mon goût. De plus, les résultats techniques tardent.

- Je peux t’aider ?

-Oui. Si tu pouvais toi aussi intervenir auprès des labos afin de faire activer. Cela permettrait d’éliminer certains suspects, d’y voir bien plus clair.

- Compris. Je m’en occupe. Au fait ! Inutile de te dire que tu as carte blanche sur cette affaire. Garde confiance. Utilise tes qualités d’intelligence, de cœur, ta technicité, ton expérience. Tu réussiras. Tous les crimes de sang ont été élucidés par ton Service. Tu n’as plus à faire tes preuves.

- T’es sympa, Sid. Ton soutien m’est très précieux.

- Tu as sur le dos une affaire criminelle difficile. Méfie-toi des évidences. Mais surtout, ne t’inquiète pas. Nous avons tous confiance en toi.

Marel apprécia. Pourtant, quelque peu cyclothymique, en cette entame de journée il se savait, le Manu, au creux de la vague. Le moral enfermé dans une boîte hermétiquement close, son espoir de progresser dans l’enquête lui semblait mince, infime même. Il se sentait mal. Etait-ce dû à la fatigue de la nuit, au manque de sommeil ? Pourquoi ce spleen? Sid l’avait pourtant réconforté. Mais non. Quelque chose le gênait. Le goût amer de la désillusion, de la déception, du découragement gâchait la saveur d’une journée, somme toute à priori, sans histoire.

Et là, il n’aimait pas. Fallait réagir. Il chercha et trouva.

Jessica ! Ce matin, il l’avait vue. Par hasard certes, mais leurs regards s’étaient croisés. La photo ! Pas d’échange de paroles, mais inconsciemment ne lui avait-il pas parlé ? Ne serait-ce que pour lui demander d’être patiente, lui accorder plus de temps. Compréhensive, elle n’avait pas répondu. Et, il se sentait ragaillardi, ravi. Qui ne dit mot, consent, se disait-il. Elle avait donc confiance en lui. Il lui parla: Jessi ! Je vais le trouver. J’irai le chercher n’importe où. Je te l’ai promis. 

La rose ! Ta couleur préférée ? Dis-moi : pas de réponse. Allez ! Sois sympa. Non. Toujours pas de réponse. Sûr ! Elle est morte, la morte.

Une grande tape amicale sur l’épaule tira Marel de son univers morose. L’œil pétillant, la moustache étincelante, débordant d’énergie Jo attaquait la journée tambour-battant. Il s’empara d’un café. D’autres gallinacés arrivèrent. Puis, le gros de la troupe envahit l’estaminet policier. De propice à la réflexion l’espace de convivialité devint alors impropre à toute discussion. Le bruit ambiant était devenu assourdissant. Pourtant, le Commissaire apprécia. Il n’était plus seul, se sentait mieux entouré de son équipe. Ils étaient tous là. Certains encore à demi endormis, d’autres rêvassant, d’aucuns la mine renfrognée.

Dans un coin, quelques-uns déjà opérationnels, impatients d’en découdre avec la délinquance, s’agitaient. L’idée d’aller sauter deux cambrioleurs identifiés la nuit écoulée excitait leur enthousiasme. Le moral revenait. Les observant avec attention les uns après les autres le patron réalisait combien le potentiel d’intelligence, savoir-faire, puissance opérationnelle dont il disposait était conséquent. Impossible d’échouer avec un tel arsenal. Il allait réussir. Peu à peu la salle se vida. Le Commissaire se retrouva toujours attablé, mais cette fois, en compagnie de Jo, Franck, Prince et la Gamberge.

L’enquête reprit.

- Jo! Hier, je suis passé à Cassis avec Ben. Nous avons récupéré le chauffeur du bus, ligne n° 12. Te souviens-tu ! Celui qui avait pris son compte quelques jours seulement après le meurtre, lança Franck.

- Et alors ?

- Rien de transcendant. Certes, il se prénomme  « Jean-Pierre » mais son groupe sanguin A+ ne correspond pas à celui de l’auteur. En outre, il a un alibi. Vérifié exact.

- Enfin ! s’exclama Prince. Un suspect de moins.

Jo reprit :

- Tu me l’as tout de même entendu par P.V.?

- Sûr, répondit Franck. Il se souvient d’ailleurs très bien de la victime. Sans la connaître véritablement il échangeait parfois quelques mots avec elle. Sinon, rien de spécial. Ah si, tout de même, il confirme avoir remarqué un clodo baladant sa libido à fleur de peau aux alentours du sex-shop et du ciné. Il est formel. Le type matait sans arrêt la gente féminine et plus particulièrement la victime. Surtout, nous précisa t-il lorsqu’elle montait ou descendait du bus.

- Pas moyen de la récupérer cette cloche anticipa Prince prenant de vitesse Marel lequel, tout de même, insista :

- Ce clochard ! Toujours en vadrouille….Il serait temps de le ramasser.

- Pas facile patron. Pourtant ! Je ratisse large, répondit Prince. Je n’arrive même pas à l’identifier

- Jo! Il faut l’aider, lança le boss. Organise-moi une razzia. Tu piques toutes les cloches de la ville. Mets le paquet. Préviens le Juge. C’est incroyable ! Tout le monde le remarque. Il est là chaque jour. Un matin il disparaît. Et impossible de le retrouver. Il s’est taillé ma parole….

- Dans ce cas il pourrait se confondre avec l’assassin remarqua Franck, à haute voix.

- Après tout : pourquoi pas, renchérit Prince.

- La piste du clochard est j’en conviens intéressante analysa Franck, pourtant nous n’avons eu aucune autre agression de femme seule dans le quartier. Pas une plainte de cette nature. Je l’ai vérifié. Illogique. Car, si la cloche sonne libido elle aurait du tinter en différents endroits, à plusieurs reprises.

- Ouais ! marmonna Jo, amusé du jeu de mots.

Calé dans le ‘soum’, emmitouflé, luttant au mieux contre les morsures du froid Ben, obstinément observait au travers de la vitre sans teint. Que regardait-il ainsi avec une attention qu’il essayait de garder soutenue? La vie citadine, celle de tous les jours. Allées et venues multiples, brouhaha de voitures, vélos, piétons enchevêtrés. Innombrables visages, personnages fugi-tifs…..Scènes de la vie courante.

Parfois, le calme dominait. Alors là ! L’ennemi pour le policier revêtait un autre habit. Celui de l’ennui, l’inutilité, l’impatience, du découragement. Tenace, face à son miroir, confiné dans cet espace clos et réduit, il était contraint au silence, à l’immobilité. Condamné à l’inaction, l’enquêteur, homme d’action souffrait. Avait-il un objectif précis ? Non. Qu’attendait-il là, ainsi, à regarder s’écouler le temps ? Un signe, un indice, un coup de pouce du destin. Un brin de chance, peut-être. Mais, rien. Alors, il essayait de s’occuper les mains, mais aussi l’esprit.

Eparpillés à ses côtés étaient des photographies, carnets remplies de notes, enregistrements. Oui ! Parfois pour tromper la solitude il parlait, se causait à lui-même, il entamait des monologues aux sujets variés. Coincé dans le véhicule de surveillances le ‘Chinois’ s’était trouvé une occupation. Ecouter, analyser, disséquer, repiquer les conversations téléphoniques des ‘zonzons’. Chaque jour pratiquement il séjournait de nombreuses heures à l’intérieur du ‘soum. Et cela durait maintenant depuis plus d’une année.

Alors, il en variait l’emplacement. Tantôt devant l’arrêt du bus n° 12 tantôt près du ciné-porno ou du sex-shop. Parfois devant l’entrée de la cafét ou sur le parking. Il s’était même mis dans la tête de s’implanter ainsi peu à peu en de multiples points, tout au long de l’itinéraire cafét-domicile, à savoir boulot-dodo. Organisé au ‘top’ il visualisait sur un jeu de cartes les lieux de surveillances les stigmatisant de repères temporels et spaciaux.

Ainsi, au fil du temps ‘Chinois’ était devenu un élément clé de l’enquête. Il possédait là un amas de détails dont il n’en négligeait aucun. Policier d’expérience, rusé, il savait combien un fragment infime pouvait, sait-on jamais, revêtir une importance capitale. Et pourtant, impossible de découvrir le moindre fœtus de renseignement susceptible de faire avancer l’enquête. Mais, Ben gardait espoir.

Franck et Sirel eux, avaient décidé de couvrir à pieds les dix kilomètres du trajet cafét domicile. Ils le faisaient dans les deux sens, chaque jour de la semaine sur des créneaux horaires différents, sans oublier les nuits. A l’instar de touristes avides et curieux de tout, armés de cartes, caméra, jumelles, appareils photographiques, block-notes nos deux compères s’étaient lancés sur l’itinéraire, avec fougue mais tout de même à la vitesse de l’escargot. En effet, il s’agissait bien pour eux d’examiner à la loupe, de réfléchir à chaque mètre. Méticuleusement, avec une infinie attention, lentement, adroitement ils se mirent à questionner des tas de gens, à explorer les sept nuits et sept jours durant de la semaine chaque coin, recoin du chemin que Jessica avait si souvent emprunté. Dix kilomètres en pleine ville, quatorze arrêts, trente minutes d’un trajet pour ce mille-pattes sur roues.

Ils voulaient tout savoir, connaître le moindre centimètre carré du parcours, les multiples endroits où par exemple l’assassin aurait pu se cacher, se positionner, espionner sa victime. Franck, mais surtout Sirel était persuadé que ‘lourdeau’ avait suivi Jessica, à pieds.

Pourquoi ? Mystère, affaire d’impression. Ou tout simplement clin d’œil d’une logique toute simple. Jessica ne se déplaçait-elle pas exclusivement à pieds et en bus ! Ainsi leur fallait-il détecter le lieu, l’endroit précis, l’instant où le contact ne serait-ce que visuel aurait pu avoir eu lieu. Hasard ou habitude, la rencontre s’était produite sur l’itinéraire. Ou peut-être à la cafétéria, au terminus du bus, devant le domicile. Ils le sentaient.

Se mettre dans la peau de ‘lourdeau’, essayer de capter son raisonnement de comprendre ses réflexions, interrogations, désirs. Découvrir son plan d’action était devenu leur objectif. Imaginer, mettre au jour les difficultés ou réaliser la facilité pour l’assassin d’approcher sa future victime pouvait les mettre sur une piste. Humer, flairer, renifler même. Avec un peu de chance se disaient-ils…..’Le tueur, sur ce chemin de la mort avait peut-être laissé son empreinte. Une trace peut-être ! Mais quoi, laquelle ? Une faute peut-être, une imprudence. Au fait, ne s’était-il pas fait remarquer par une attitude, tout simplement.’

S’armer de courage, de patience, d’une volonté farouche et sans faille d’aller au fond de cette idée. Croire en eux : c’était là leur crédo d’où jaillissaient leurs énergies. Cent fois, pendant une semaine, à l’infini ils recommencèrent les mêmes gestes se posèrent les mêmes questions, firent les mêmes réflexions.

Regarder, observer, scruter, fouiner, réfléchir, s’imprégner de la topographie et de l’animation des lieux. Penser, réfléchir, espérer, craindre comme l’avait fait avant eux l’assassin. 

Se mettre dans sa peau. Remonter le temps. En percer le mystère. Mais surtout croire, ne pas se décourager.

Prince lui aussi commençait à se mobiliser sérieusement. Le moindre de ses indics mis en émoi, il remuait ciel et terre ne cessant de multiplier les contacts. La pègre, gros bonnets mais aussi, petites frappes le voyait s’agiter.

Dix-huit mois déjà. Aucune piste sérieuse. Flic de valeur, policier dans l’âme, amoureux fou de son métier Prince, ce prince du renseignement sentait monter en lui une exaspération mal contenue. L’ombre noire de l’échec commençait à planer alentours. Il fallait réagir, se ressaisir, se bouger. Il y pensait pourtant à l’enquête, souvent même. Sa grande expérience lui chuchotait à l’oreille qu’il vivait là peut-être une des enquêtes les plus difficiles de sa carrière.

Pourtant! Dès le début, le prénom du criminel. Au fait, et si Gamberge avait raison, se dit-il ? Puis, des éléments objectifs tout de même. Le sang de l’auteur, son ADN son empreinte génétique. Oui, mais O +. Plus commun, tu meurs ! Les analyses techniques ? Aucun résultat encore parvenu. Pas d’élimination possible. Les éléments objectifs, les constatations ? Un imbroglio : le corps lavé, essuyé, déposé avec soins. Nu avec une chaussure, une seule et encore…..trop grande.

Un assassin peu pressé de quitter les lieux. L’appartement fermé à clé de l’intérieur. Aucune effraction. Un familier ? Donc, la victime connaissait l’assassin. Pas sûr. Un malade, sexuel ou pas ? A priori, non. La petite n’a pas subi de sévices : une vierge. L’appât du gain? Négatif. L’illuminé ? Sectes, gourous. Pourquoi pas !

Dix-huit mois s’étaient déjà écoulés, l’enquête piétinait. Le temps ! Allié, mais aussi ennemi du policier. Oui, mais. Le temps gomme, efface, le souvenir, la trace, l’indice.

Prince sentait le danger pour l’enquête de s’inscrire dans le temps, de s’installer dans la routine. Ne fallait-il pas provoquer des électrochocs ? Que veut-il dire par là ? Ah ! Tu ne vois pas. Mais si : essayer de faire sortir l’assassin de sa coquille. Le provoquer, le tenter. Aller le chercher dans sa tanière. Oui, mais comment ? De plus, crois-tu qu’il se cache ? Et, s’il ressemblait à Monsieur Tout le Monde. Comment le repérer ?

Là était la grande crainte de Prince.

L’homme perdu dans ses pensées, lissa encore avec plus d’application sa fine moustache. Lui l’élégant, brillant, fin limier, bible vivante du renseignement, carrière de super flic, s’être forgé une réputation exceptionnelle pour se voir au crépuscule de sa vie professionnelle être tenu en échec par un homme seul, un assassin. Cela suffit, diantre ! se dit-il. Finie la plaisanterie. Je vais reprendre le dossier à zéro, depuis le début. Il doit bien y avoir un indice caché quelque part. Je vais le trouver.

Jo décrocha. Assis à califourchon sur son bureau encombré d’un indescriptible désordre, à la recherche d’un crayon retors il essayait de prendre des notes. Dans le brouhaha d’une confrontation entre auteurs et victimes d’une agression il se concentra, réclamant un peu de silence. La voix de F ranck sonna à ses oreilles:

- Jo !

- Oui. Quoi ?

- Avec Gamberge on vient de faire une connerie. Le patron va être furax.

- C'est-à-dire ?

- Le gourou! On l’avait logé près d’une cabine téléphonique. On a essayé de le sauter mais, il s’est taillé.

- Putain ! Vous êtes cons, ma parole. Bande de nuls….

- Jo ! Peux-tu en parler au patron. Je n’ose pas le lui dire.

- Sûr, mon pôvre ! Il va t’arranger les côtelettes. Tu ne peux pas le récupérer ?

- Je n’y arrive pas. J’ai mis toutes les voitures sur le coup,ça ne donne rien.

- Bon. Passe me voir. Je monte avec vous chez le boss.

Personne n’osait rompre le silence. Marel livide était assis dans son fauteuil, les yeux fermés. Jo appuyé au mur le regard fixé au plafond tapotait des doigts sa moustache.

Les deux autres, penauds, debout face au bureau, attendaient la déferlante. Mais rien. Pas un cri. Une invite tout de même :

- J’écoute !

La Gamberge se raclant la gorge osa :

- Patron ! C’est de ma faute. Frank avait repéré le gourou grâce à un de ses indics. Nous avons planqué près d’une cabine téléphonique dans le 12ème. Lorsqu’il est arrivé Franck voulait lui sauter dessus et là je suis intervenu mal à propos. Trouvant le procédé trop brutal je me suis approché du gourou de ma propre initiative. Il me tournait le dos. Je lui ai tapé sur l’épaule en lui précisant: C’est la POLICE.

La brute ! Pour toute réponse il s’est retourné à une vitesse incroyable et m’a donné un grand coup de poing dans le ventre. J’ai eu très mal, Monsieur. Impossible de me lancer à sa poursuite. Je ne pouvais plus respirer.

- Vous auriez dû nous prévenir plutôt que de la jouer solo. De plus Gamberge…. Tu le sais, non ! Je te l’ai dit mille fois. Tu sautes sur le mec, tu verrouilles. Tu cries POLICE pendant, après, mais pas avant.

Franck crut bon de ramener son égo.

- J’aurais pu anticiper. J’ai aussi ma part de responsabilité.

Le patron les yeux toujours fermés ne pipait mot. Jo essaya de trouver une échappatoire : il s’est enfui. Il n’a donc pas la cons-cience tranquille. Avez-vous au moins un signalement précis ?

- Pour sûr embraya Franck…. 1,70 m, corpulence moyenne, brun, cheveux longs, 35 à 4O ans. Tenue assez originale. Bandana, breloques et colliers de partout. Jo, sais-tu : il m’a échappé de justesse. J’ai pu tout de même lui arracher ses lunettes. Regarde ! Elles sont en miettes mais c’est toujours ça de pris.

- Oh dis-donc, il a du fric le gaillard. C’est une bonne marque.

A cet instant le Commissaire ouvrit les yeux.

- Berge ! Tests ADN. De suite. Multipliez les avis de recherches. Votre sentiment. Le motif de la fuite ?

- Euh !…c’est-à-dire….Monsieur. A mon sens… A vrai dire. J’hésite.

- Développez Berge.

- Sectes, pratiques occultes ou interdites peuvent l’inciter à refuser une conversation avec la Police ou… drogue. Peut-être était-il chargé ?

- C’est tout ?

- Non Monsieur.

Mais Franck plus vif lança :

- Patron ! La Gamberge a tout de même fait du bon boulot.

- Ah oui !

- Sûr. Dans la cabine téléphonique il a récupéré un carnet abandonné par le fuyard. Un agenda. A la date du meurtre il est inscrit: 22HOO. Jessica ainsi que le numéro de téléphone de la petite.

- Monsieur Berge ! Je ne vais tout de même pas vous féliciter.

- Non patron. Ce serait déplacé.

A deux dans le ‘soum’ faire un geste s’apparentait à l’exploit tant l’espace avait peu d’espace Pourtant le Commissaire s’y sentait bien. Aujourd’hui, sa décision, avait été prise. Le terrain. Sortir de ce satané bureau, prendre l’air. Allez respirer dehors. Sentir, humer l’atmosphère de la rue, du pavé. Et pourquoi pas ! Recueillir, qui sait : un indice.

Ben était ravi de partager son univers avec le patron. L’enthousiasme à fleur de peau il décrivait, commentait, donnait vie à un tas d’innombrables photographies. Une véritable étude de mœurs ! Toutes les scènes de la vie s’y trouvaient dépeintes. Des notes aussi, amassées et serrées entre les lignes d’un tas de carnets et feuilles volantes. Quelques cartes deci delà parvenaient à rester accrochées à la verticale. D’autres, moins chanceuses, bouchonnées, traînaient là abandonnées.

W.C. sommaires, aérateur ou chauffage selon, banquettes parallèles truffées de coffres à couvercle rabattant, jeux de glace à effet périscope, distributeur d’eau, radio, téléphone, caméras, appareils photos, batteries, lampes, magnétophones, petits matériels d’enregistrement…. Mais aussi, plans de travail rabattables, camping gaz, nourriture de dépannage. Vêtements, chiffons, toutes sortes de fringues. Sans oublier casquettes, perruques, lunettes, fausses moustaches. Une vraie garde-robe de déguisement. Au beau milieu de ce cafarnaeum baignait le ‘Chinois’, dans son élément, heureux. Il jouait sans cesse avec le jeu des cinq rideaux de couleur marron foncé, faits d’une toile épaisse, réglant par cette manœuvre l’obscurité à l’intérieur du poste d’observation.

Voir sans être vu. Ecouter sans être entendu. Silence, discrétion étaient les seuls mots d’ordre. Etre immobile aussi, d’une totale immobilité car le véhicule était vu de l’extérieur. Pourtant ! Fallait bien y bouger à l’intérieur. Et le ‘Chinois’ y parvenait. Comment ? Par un miracle, assurément.

Style éléphantesque, le quintal dépassé, petite taille, tout en rondeur, des mains battoirs aux doigts palmés, il y évoluait néanmoins avec aisance dans la cuve. Front collé, nez écrasé contre la glace sans teint, l’œil inquisiteur, le regard perçant, l’esprit aux aguets, les sens en éveil, rien ne lui échappait. Et encore, il prenait le temps d’entendre, parvenait à analyser les écoutes, un casque reliant au-dessus d’un crane lisse, ses deux larges oreilles.

Depuis maintenant plus de six heures les deux policiers observaient discrètement l’entrée de la cafét, dos à celle-ci. Ainsi, se disaient-ils leur serait-il possible de détecter, pourquoi pas, un quidam occupé à mater les entrées et sorties, allées et venues. Jessica n’avait-elle pas franchi chaque jour, plusieurs fois, cette porte ! L’assassin, ne l’avait-il pas observée ?

16H00! La chaleur dans la cuve se faisait insupportable. Le soleil inhumain frappait fort l’abri de tôles transformant le ‘soum’ en une étuve. Dans l’espace clos la température s’obstinait à flirter avec les 40 degrés. Un véritable sauna. L’eau n’assumait plus sa fonctionnalité: désaltérer, rafraîchir. La sueur entretenait une atmosphère de moiteur. Non satisfaite de coller les cheveux rescapés sur les cranes perlant de grosses gouttes, elle coulait abondamment sur les visages, cous, dos, ventres. Un tas de serviettes éponges ne cessait de venir en aide aux deux forçats de la surveillance.

Ben ne pipait mot. Loin de lui l’idée de se plaindre. Au contraire, il ne cessait de se réjouir à la pensée de perdre quelques kilos. Marel essayait d’être à la hauteur et déjà regrettait l’air climatisé de son bureau. Ne relâchant pas la surveillance les deux flics discutaient posément abordant de multiples sujets. Le Commissaire aimait bien ce policier de terrain, dur au mal, taillé dans le roc.

- Voyez-vous patron, on crève de chaleur. C’est l’ennui là-dedans, l’horreur! A longueur de journées, il faut tuer le temps, s’occuper l’esprit, attendre, attendre, je ne sais quoi  Pourtant je suis heureux. Là, dans mon élément je me concentre, travaille, prends du plaisir. Holà ! Je ne suis pas masochiste, rassurez-vous.

- Vous avez de la chance Ben.

- Ah !

- Réaliser que l’on est heureux ! Tant de gens n’en n’ont même pas conscience. Le bonheur ne se cherche pas. Il arrive à l’improviste au travers parfois d’instants, de choses bien simples. Intellectualiser le bonheur, le chercher à tout prix est souvent une erreur.

- Je vous suis patron. Ne pensez vous pas que le plaisir est en fait bonheur ?

- Peut-être pas, mais assurément il en est le marche pied. Savez-vous Ben, pour moi, le bonheur est fugace, intermittent. Multiples petits instants mis bout-à-bout il est à l’évidence redoutable. Oui, car il peut disparaître, instantanément.

- Absolument. Et….laisser place par exemple, au malheur.

-Se dire alors…’ bonheur : je t‘ai reconnu par le bruit de pas que tu as fait en partant’ doit être rageant, terrible même parfois. A cet instant la psychologie du bonheur à laquelle se livraient les deux surveillants fut interrompue. Ben sursauta :

- Là-haut patron. Vous avez vu ?

- Non. Quoi ?

- Une lueur, un éclat argenté, une brillance particulière.

- Ah bon ! Où ça ?

- Je situe mal. En face. En haut du dernier grand immeuble sur la droite. Mais je suis sûr de moi. Cela fait plusieurs fois que j’observe par intermittence cette bizarrerie, en fin de journée, lorsque le soleil décline derrière nous.

- A quoi pensez-vous ?

- Je me demande si un gugus n’observe pas à la jumelle.

Marel se voulut plus dubitatif : peut-être est-ce simplement un reflet d’un matériau quelconque.

- Mais non. Il y a du mouvement dans tout cela. Le Ben à l’imagination fertile, parfois débordante se faisait déjà son film. Il extrapolait soupçonnant pourquoi pas, un individu matant d’un point d’observation situé en hauteur. Il se jura la prochaine fois de visualiser sur une photographie. Il décida donc de se procurer un mini trépied pour installer un appareil photos réglé à demeure, prêt à flasher, instantanément. Le patron lui, moins enthousiaste pensa néanmoins à un signe encourageant.

Le soleil peu à peu déclina, le crépuscule s’empara des lieux. Quant aux deux policiers, têtus, ils continuèrent leur surveillance à la lunette infrarouge, jusqu’au-delà l’heure de fermeture de la cafét. Aucune nouvelle autre lueur ne put être observée.

Ben, avant de lever le dispositif n’oublia pas d’annoncer à Marel avoir récupéré et entendu l’un des deux ‘Jean-Pierre’ de l’association ‘Renouveau’. Négatif pour l’un d’entre eux, celui repéré sur la région d’Avignon. Impliqué dans un saucissonnage d’une aïeule : le gaillard, à la date du meurtre était détenu en maison d’arrêt. Donc ! A éliminer.

Le deuxième lui avait disparu le lendemain du jour de la découverte du corps sans vie de Jessica. Les indics au Ben étaient sur le coup mais rien de palpable pour le moment. ‘Chinois’ précisa par contre pouvoir affirmer que cet individu avait été vu très souvent, notamment le soir, traînant à pieds dans le quartier où habitait la victime. Ces renseignements avaient été recoupés. C’était une quasi-certitude. Le Commissaire nota cet élément.

Enfin ! La nuit triomphante dispensa aux deux hommes les bienfaits d’un sommeil réparateur.


Théo avait donné rendez-vous à Vanessa au terminus de l’arrêt du  bus n° 12. Il attendait depuis déjà plus de vingt minutes mettant à profit cette avalanche de longues secondes à observer et scruter l’environnement immédiat. L’assassin vois-tu, n’avait-il pas lui aussi attendu la victime en ces lieux, à cet endroit précis. Pourquoi pas ! Marel avait donc demandé à ses poulets d’essayer de se positionner le plus souvent possible dans la peau de l’auteur. Avait-il ainsi attendu ? Si oui. Dis-moi, par qui aurait-il pu être vu ? Tiens, se dit Théo le boulodrome là-bas. Noir de monde. Oui mais ! L’hiver, il ne doit plus y avoir dégun. Il poursuivit néanmoins sa réflexion. Et là, sur la droite, une maison de Dieu pour clochards. Les sans-abri entrent et sortent en un balai incessant. Peut-être l’un d’entre eux a t-il entrevu l’assassin attendre sa victime ! Au fait, se dit-il : la cloche, toujours pas récupérée. Le boss va hurler, ma parole.

Absorbé à surveiller l’arrivée et la descente des voyageurs, appuyé dos contre l’entrée du cinéma porno Théo dévisageait discrètement les adeptes du seul plaisir visuel assouvi. Il avait l’œil également sur la clientèle du sex-shop. Il venait d’ailleurs de montrer au maître des lieux l’album-photo des individus connus pour agressions sexuelles ou en délicatesse avec leur libido. Aucune réaction. Pourtant ! Le gérant avait tout de même réagi en apercevant la tronche libidineuse d’un type déjà plusieurs fois condamné pour attentat à la pudeur, outrage public aux bonnes mœurs. D’après lui, un habitant du quartier, client assidu de sa surface de vente. Je ne te dis pas le matos qu’il doit avoir chez lui….le gros cochon.

Le bus baptisé 12 apparut dans le lointain. Il se rapprocha, s’immobilisa. Les freins gémirent, l’air comprimé toussa, les portières laissèrent échapper un long grincement plaintif, un flot de passagers aussi. L’œil conquérant, le charme à fleur de peau, revêtu de l’habit de Casanova Théo décocha son plus beau sourire à l’attention de Vanessa. Elle le lui rendit, timidement. Avant d’engager la conversation ‘beau gosse’ adressa une œillade à Emma. Comme convenu entre-eux celle-ci avait filoché la meilleure amie de la victime. Eh oui ! Imagine un peu si ‘lourdeau’ se mettait maintenant à suivre, Vanessa. Réalise donc : s’il les avait suivies toutes les deux du vivant de la petite et que maintenant il jette son dévolu sur la survivante.

Ouais! La maison ‘poulaga’ extrapole un max, c’est vrai. Mais du moment que l’enquête séjourne dans le pot au noir autant tenter de se perdre en conjectures. T’es d’accord ?

Théo prévenant s’approcha :

- Bonjour Mademoiselle Merci de vous être déplacée.

- C’est normal lieutenant.

- Je vous propose une promenade à pieds dans le quartier. Après, si vous le voulez bien nous irons boire un pot au ‘bar de la Marine.’Vanessa ! Pouvez-vous faire exactement le trajet, le même que Jessica faisait à pieds pour se rendre chez elle.

- Bien sûr.

Cinq cents mètres, à peu près. Le policier photographia dans son esprit les moindres détails de l’itinéraire. Plusieurs fois ils le refirent, dans les deux sens. Rien de spécial à noter. Soudain, face à l’immeuble, à la vue de la porte d’entrée Vanessa se mit à pleurer. Le souvenir de sa meilleure amie était encore en elle trop vivace. Le policier n’insista pas. Néanmoins, mine de rien il sillonna avec elle à nouveau, à pieds tout le quartier. Sait-on jamais!  Et si un déclic se produisait. Mais non, rien.

L’homme poussa la porte de l’estaminet. Gaston le patron, s’exclama tout sourire.

- Bonjour lieutenant ! Mes hommages mademoiselle.

- Salut M. Gaston.

- Bonjour Monsieur souffla Vanessa. Ils s’assirent tous deux dans le coin gauche, adossés au mur, face à la mer. Sur leur droite une fenêtre. Au travers de celle-ci se découpait un paysage jadis si familier aux deux amies. Le regard perdu, les yeux embués de larmes, Vanessa à l’évidence se remémorait une foule de souvenirs. Théo la réveilla, gentiment :

- Eh oui ! Plus d’une année d’enquête: rien. Aucun assassin en vue. C’est sûr, le salaud n’a laissé aucun panneau indicateur. Aussi mademoiselle vraiment, il faut nous aider. Vous nous êtes indispensable. Elle émergea :

- Comment cela lieutenant ?

- Vous étiez sa meilleure amie. Elle vous a peut-être fait des confidences, demandé conseils, cherché protection auprès de vous. Vanessa, votre amie n’avait-elle pas exprimé un souci, une crainte, une peur ?

- Je ne vois pas. Si, peut-être son examen d’assistante sociale.

- A part cette échéance, rien ?

- Désolée.

Alliant l’utile à l’agréable Théo charmeur, multiplia alors les questions associant la jeune fille à ses propres interrogations. Le courant passait. Peu à peu Vanessa se fit plus complice. La réflexion s’approfondit. L’enquête reprenait. Le policier écoutait.

- Avec elle à la cafétéria j’ai travaillé plus de six mois. Nous avions pratiquement les mêmes horaires. Très appréciée de tous, elle n’avait aucun souci avec les autres employés.

- Dans la cafétéria même, aux alentours, sur le parking….N’avez-vous jamais remarqué une présence ou un fait suspect ?

- Non.

- Un individu, une voiture par exemple…

- Non.

- Et sur le trajet insista l’enquêteur. Vous empruntiez le même bus n’est ce pas ?

- Oui. Le n° 12. Nous habitions le même quartier. Non, non… Je n’ai rien remarqué de suspect ou tout simplement de préoccupant.

- Le clochard, celui du terminus…Vous a-t-il déjà importuné ?

- Pas vraiment. C’est vrai, il était parfois collant….

- C'est-à-dire ?

- Oh, vous savez… Il nous regardait avec insistance. Oui c’est vrai. Parfois il essayait d’engager la conversation, nous suivait un peu. C’était gênant. Il était sale et sentait mauvais. Ah oui, au fait. Une fois, je m’en souviens Jessi m’avait rassurée en me disant : ne t’inquiètes-pas. Il n’est pas méchant. Je le connais.

- Ah bon !

Vanessa, parlez-moi, voulez-vous, de son journal intime.

- Ah ! M. l’inspecteur…..

- Appelez-moi Théo.

Aucune réaction. Pourtant, un joli sourire orna le visage de la jeune fille. Elle reprit :

- Elle y tenait beaucoup.

- L’avez-vous vu ou lu ?

- Une ou deux fois seulement. Jessica était assez secrète. Réservée aussi. Lorsque nous en discutions ensemble elle me disait y écrire des pensées, des réflexions. Ses espoirs aussi.

- Ses craintes, peut-être ?

- Possible car elle y mentionnait aussi certains faits marquants de sa vie. Mais pourquoi cette question ?

- Oh ! Jolie princesse, la raison en est simple. Impossible de le retrouver, ce précieux manuscrit.

- Pourtant elle y tenait tant. L’assassin, lui aurait-il volé ?

- Tiens-donc!  Vous devenez un excellent ‘poulet’ jolie jeune fille. Vouais! C’est ainsi que notre patron, nous appelle.

Vanessa poursuivit sa réflexion :

- Dans ce cas. Cela veut-il dire, peut-être se connaissaient-ils ?

- Mademoiselle ! Je vous embauche. Voulez-vous entrer dans la Police. Faire équipe avec moi.

- Vous savez. J’aurai bien aimé faire votre métier.

Théo lui souria.

- Dites-moi, inspecteur stagiaire : Jess, la drogue, les sectes ? Allons-y.

- La drogue ! Non. Je suis formelle. Quant aux sectes…C’est vrai. Elle s’y intéressait. Je me souviens avoir eu bon nombre de discussions avec elle, sur ce sujet. Cela d’ailleurs m’inquiétait un peu.

- Pourquoi ?

- Parfois elle me vantait à l’excès les bienfaits de la vie en communauté. Ne plus être attaché aux biens matériels. Tout donner, ne rien posséder. Pouvoir s’oublier. Etre détaché des contingences d’ici-bas.

- Dites-donc princesse, vous me tenez là des propos d’adepte s’inquiéta Théo.

-Je l’ai toujours mise en garde contre les dangers de l’embrigadement. Elle en avait conscience, pourtant…

- Quoi ! reprit le policier.

Une moue réprobatrice, un sourire gêné Vanessa poursuivit : quelques mois avant sa mort elle avait fait la connaissance d’un homme, intéressant disait-elle ! Ils se voyaient souvent pour discuter longuement sur de nombreux sujets. Vous savez ! Elle était curieuse de tout. Ce bonhomme me déplaisait.

- Pourquoi ?

- Il avait une drôle d’allure. Une sorte de marginal. Oh ! Facile à reconnaître avec ses cheveux longs cerclés d’un bandeau de tissu souvent de couleur rouge. Des bijoux aussi. De partout. Colliers, chaînes, bagues….

- Un adepte. Ou peut-être pire, une sorte de gourou assura Théo.

- Vraisemblablement. Son regard aussi me gênait tempêta la jeune fille.

- C’est-à-dire ?

- Je ne sais. Il avait aussi une voix très douce, enjôleuse. Il parlait avec lenteur.

- Le connaissiez-vous personnellement ?

- Non. Pas vraiment.

- Vous l’avez néanmoins rencontré ?

- Seulement lorsque je me trouvais avec Jessica.

- Comment cela ?

- Ma foi ! Lorsqu’il venait l’attendre à la sortie de son travail. Parfois aussi je le rencontrais chez elle. Ils se voyaient souvent.

-Avait-il la clé de son appartement ?

- Je l’ignore.

- Son moyen de locomotion ?

- Je l’ai toujours vu à pieds.

- N’avait-il pas de voiture ?

- Je ne le pense pas puisqu’il prenait parfois le bus avec Jessica. Depuis sa mort d’ailleurs, je ne l’ai plus revu. Bizarre. Ne croyez-vous pas, dit-elle l’index droit tamponnant ses jolies lèvres, légèrement charnues.

Théo la regardait. Le séducteur-né qui habitait en lui ne pouvait s’empêcher, les sens en alerte de faire le beau. Pourtant, il ne voulait pas perdre le fil de la conversation. Que vous êtes charmante. Et de plus, c’est vous maintenant qui posait les questions. Ils échangèrent un sourire. Théo abandonna son habit de Casanova. Il enchaîna : c’est exact. Bizarre en effet. Faudra lui causer à ce beau parleur. Bien sûr, si vous le revoyez. N’hésitez pas à me faire signe.

- Je peux même le suivre, savez-vous !

- Parfait. Comme cela nous saurons où il habite.

Jolis sourires de part et d’autre…. Puis l’air grave Théo commença à déposer sur la table, avec précaution une multitude de photographies, celles trouvées chez Jessica. Vanessa surprise, écarta de la main les tasses de café. Instantanément, le visuel fit effet. Jessica lui apparut au travers de multiples instants de la vie quotidienne, là tout près d’elle. Vanessa ne vit plus rien. Son regard se troubla. Ses yeux s’emplirent de larmes. Elle sanglota.

- Je suis désolé mademoiselle. Mais, il faut nous aider.

- Je comprends, je comprends… Avec insistance elle sécha peu à peu la pluie de larmes lui ayant mouillé le visage. Elle essuya ses mains.

- Pouvez-vous me détailler les personnages de ces photographies, les hommes notamment. Les connaissez-vous ? Certains, se prénomment-ils ‘Jean-Pierre’?

Les pleurs disparurent, pas les sanglots. La vision retrouvée Vanessa scruta un à un chaque détail des instants de vie figés pour l’éternité. La voix chevrotante hachée de longs soupirs de tristesse elle commença timidement à commenter les scènes qui visualisées par l’image s’offraient à ses yeux. Malhabile mais avec beaucoup de douceur, Théo essayait de l’aider. Peu à peu, il y parvint. Elle se détendit. Quant à l’enquête, bien peu de bénéfice. Hormis le frère, le petit ami, le Directeur de la cafétéria, le saucissonneur de l’assos ‘Renouveau’… de ‘Jean-Pierre’, nenni. Itou à propos d’un éventuel déclic ou indice. Une physionomie néanmoins interpella le policier. Il la pointa du doigt.

- Lui. Celui-là : qui est-ce ? On le voit souvent près d’elle. De plus je me demande s’il n’était pas présent le jour de l’enterrement. Il semblait d’ailleurs très peiné, se recueillant avec beaucoup de ferveur.

- Lui  C’est Michaël répondit Vanessa. Un ami commun. Il était très lié avec Jessica car une passion commune les rapprochait.

- Laquelle ?

- Celle des insectes. Tous deux en faisaient collection. Partir en pleine nature partout pour les capturer, les faire éclore, les élever, les découvrir, les identifier était pour Jessica une grande joie.

- C’est vrai, c’est vrai…murmura Théo se remémorant la perquisition dans la chambre de la victime. Se voyaient-ils souvent ?

- Tout le temps. Ils étaient très proches. Jessica l’adorait.

- Ah bon !

- Oui. Super gentil ce garçon. Passionné comme elle il l’aidait aussi pour ses cours du soir, ses examens. Il lui apprenait aussi le latin, l’espagnol, l’anglais. Le concierge, maintenant lui. Ma foi, décidément on nage en pleine philanthropie se murmura Théo. Il reprit :

- Pour le rencontrer ?

- Vous le trouverez à la station océanographique d’Endoume. Il y prépare sa thèse de biologie marine.

- Vanessa, je vous raccompagne, proposa Théo.


6H00! La technique fit son œuvre. Le mécanisme fonctionna, le miracle s’accomplit. L’humain à nouveau, comme chaque matin cligna des paupières. S’extirper en un instant de l’état végétatif du sommeil, retrouver ses sens, avoir la chance d’ouvrir les yeux sur la lumière naissante du jour, de la vie. Exister une fois encore. Voir, sentir, bouger, entendre, penser, espérer, craindre. Récupérer ses facultés, son étincelle de vie. Que demander de plus ! N’est-ce pas là déjà un appel du pied, le signe d’un bonheur réel qui à chaque éveil s’offre à nous. Qu’en penses-tu ?

Réalise ! Prends le temps de vivre. Arrête un instant. Cesse de t’agiter, de gesticuler. Allez, hop ! Arrêt sur image. Sors la tête du guidon. Cool. Apprécie. La vie ! Consomme-la, savoure-la. Délecte-toi. Mors-y à pleines dents. Souviens-toi, Ronsard. Tu sais, lorsqu’il  te donne ce conseil: ‘n’attendez à demain, cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie.

Lové la joue au creux de l’oreiller, les deux mains jointes à plat l’une sur l’autre, le menton posé dessus, allongé en chien de fusil Marel doucement, renaissait à la vie. Le visage tourné vers la fenêtre ouverte il faisait corps avec son lit. L’osmose était parfaite.

L’éveil bousculant irrémédiablement les dernières torpeurs du sommeil peu à peu, il cessa de cligner des yeux. La lumière du jour offrit ainsi à son regard, en cette mi-septembre, le panorama d’une belle journée naissante. Un ciel limpide d’un bleu déjà soutenu malgré l’aube tout juste enfantée éclairait, impérial, le rectangle surligné par l’encadrement de la fenêtre. Une fraîcheur vivifiante s’engouffrait avec avidité dans la pièce.

L’homme prêta l’oreille. Le silence ! Non. En fait une foule de bruits lui parvenait. Un gazouillis d’oiseaux notamment. Piaillements, sifflements, roucoulements, cris perçants se partage-aient aigus et graves. Quelle cacophonie ! A l’évidence la gente ailée donnait un concert symphonique où manquait manifestement un chef d’orchestre. L’ancien dormeur essaya quelques minutes d’identifier certains sons. Il reconnut tout de même le chant agréable de la fauvette parmi la concurrence menée par les tourterelles, mésanges, pinsons, chardonnerets, moineaux, pies. A un moment donné le claquement caractéristique du pivert en action se fit entendre. Bon allez ! Il ne fallait pas trop lambiner en ce dimanche matin, ne pas perdre trop de temps se dit l’homme. La journée était importante pour lui. Il ne fallait pas se rater.

Prenant soin de ne pas partager ce lever extra matinal avec Cig, sans la réveiller, il échappa furtivement à l’emprise de l’unique drap. Un peu d’eau déposé avec délicatesse et parcimonie sur le front, les paupières, il sortit sur la terrasse sous les pins s’emplir les poumons des fraîches senteurs provençales de l’aube. Il s’intalla assis sur une chaise basse. L’instant tant attendu était arrivé. Il était là, face à lui. Il lui faudra être bon.

Encerclé d’assiettes, de plats aux formes variées posés à même le sol l’homme s’empara d’un long couteau effilé et tranchant. Autour de lui se dressait superbe, une multitude colorée de légumes divers : tomates bien mures, haricots verts, artichauts, petits pois, poivrons certains rouges d’autres verts, oignons, quelques gousses d’ail aussi.

Méthodiquement, un à un, avec application peu à peu il vint à bout de chacun d’entre eux épluchant, évidant, coupant, hachant des morceaux de tailles différentes.

Dans l’huile d’olive déjà chaude il y fit revenir l’ail et l’oignon. L’odeur emballa son odorat, lequel apprécia. Puis, il proposa ses services à chacun des autres légumes. Tous acceptèrent. Dorés, luisants, à tour de rôle ils rejoignirent ensuite en famille un plat déterminé. Jalouses, impatientes d’être traitées à égalité les viandes attendaient leur tour. Porc, cuisses et blancs de poulet, ravis se mirent ainsi à sautiller dans la poêle les pieds trempés dans l’huile d’olive brûlante devenue pétillante. Puis, les seiches accompagnées d’un superbe calamar préalablement découpé en morceaux prirent le relais pour se retrouver quelques minutes plus tard parés d’une belle couleur ambrée. L’odeur était agréable.

Déjà deux heures écoulées à l’horloge du temps. Le cuisinier du dimanche avait achevé la première phase de sa préparation culinaire. Quelques heures de répit s’offraient à lui. Mais auparavant en convient-il, nettoyer et ranger la place devenait une impérieuse nécessité. Il s’y attela. Ce faisant, l’espace d’un instant son regard heurta le couteau découpeur de viande. Inconsciemment le mécanisme s’enclencha.

Il sursauta. Jessica lui apparut nue, négligemment drapée dans son linceul de mort, le corps couvert d’une multitude d’horribles blessures. Il réalisa qu’un couteau de cuisine, du même genre avait servi à l’assassin.

Elle ne lui parla pas. Pourtant, gêné il eut mauvaise conscience. Il s’interrogea. ‘Le criminel….. Qui est-il ? Où est-il ? Et lui, le policier lancé à ses trousses que fait-il pour l’identifier, le retrouver, l’arrêter ? Une paëlla.’ Il encaissa le coup et en fut gêné.

Une heure avant l’arrivée des premiers convives l’hôte des lieux entreprit de craquer une première allumette. Le feu prit son essor. Instantanément les flammes dansèrent autour et sur un amas de sarments de vigne. Peu à peu les braises apparurent. Serrées les unes contre les autres elles formèrent un tapis rougeoyant découpé en carré entre des briques disposées de façon à soutenir une poêle d’un diamètre approchant, le mètre.

Vois-tu! La paëlla….toujours au feu de bois. Ce serait pure inconscience que de lui donner vie sur de lamentables becs de gaz. Non ! Au feu de bois. Observe-bien. Tu vois, là ! Cette fumée : elle prend naissance à l’extérieur de la poêle, tout contre. Puis elle s’élance, s’agrippe franchit les parois extérieures se rétablit dévale à l’intérieur en glissant pour se précipiter sur la surface du riz. Là, elle s’étale, se détend, se prélasse se perd en de multitudes volutes embuant, aveuglant de sa mouvance les yeux du bouillon, imprégnant les ingrédients de son parfum.

Le compte à rebours lancé, la machinerie humaine baptisée Marel montait en pression. Etre concentré, ne rien oublier, ne pas commettre d’impair, être vigilant. Le mot d’ordre circulait.

Attends !

Les grosses crevettes et gambas…. OK, cuites.

Le riz….pesé.

Les moules : contrôlées, grattées, lavées.

Le bouillon, mesuré. Coloré avec la dose idoine de fleur de safran. Salé, poivré. N’oublie-pas d’y ajouter le jus de cuisson des moules.

La  bouteille d’huile d’olive…à sa place, à portée de mains tout comme le sel, le poivre.

La poêle non, c’est bon. Ne jamais la laver. Gratter avec un bout de journal et du gros sel. Bon ! A-t-elle a été bien réglée à l’horizontale, grâce au niveau ? Imagine ! De travers et…c’est la catastrophe. Le bouillon accompagné du riz des légumes, des viandes passe par dessus bord. Le feu s’éteint. La fumée vexée se fait désagréable, s’épaissit, empeste. L’homme, le cuisinier: à la trappe.

Vérifications effectuées, Manu sentait la sérénité le gagner. Il était calme, prêt à affronter le moment crucial, celui où il devra véritablement lancer les opérations.

Ils sont tous là, une trentaine d’invités. Essentiellement des ‘poulets’, bien vivants ceux-là. L’apéritif servi libère à l’excès les effluves charmeurs de l’anis. Les glaçons cliquettent dans les verres. Pistaches, olives, cacahuètes ne parviennent pas à échapper aux mâchoires voraces et rageuses.

C’est l’instant crucial. Jo et Greg s’approchent du patron, silencieux. C’est entendu. Ils sont là en soutien, en cas de besoin seulement. Le maître d’œuvre, c’est Marel. Elle est à lui la paëlla, à personne d’autre. Ils le savent et l’acceptent. Jo y songeait en pensant à son ami.

La paëlla! Tout un symbole, une page écrite dans sa vie, au patron. René, le père c’est lui qui dès le plus jeune âge avait initié la fratrie de cinq enfants au plaisir de faire ainsi plaisir aux invités, à ceux que l’on aime, à soi-même aussi. A chaque fois avec beaucoup de concentration, de respect, de mysticisme même le géniteur de son vivant avait expliqué chaque geste, commenté sa technique, livrant peu à peu ses secrets. Captivés, attentifs, impressionnés toute leur enfance ils avaient été là, en cercle à côté de lui, autour du feu de bois, buvant ses paroles. Une part d’héritage ? Indubitable, une tradition à perpétrer : assurément.

Et là-haut louvoyant dans le ciel, écartant délicatement de la main les petits nuages de coton blanc, un sourire aux lèvres, dodelinant de la tête, à les observer René était heureux. Sur terre, la concurrence est vive car chaque petit est persuadé être le meilleur. La tradition a survécu. Elle survivra.

La poêle vide posée bien à l’horizontale sur les quatre briques commençait à chauffer sous l’action de la braise, tapis rougeoyant et ondulant. Vite ! Une pensée pour le maître là-haut : ‘ papa : ne déconne-pas, aide-moi. Il ne faut pas que je me plante.’ Puis Marel attaqua.

Deux techniques, vois-tu ! Tu mets tous les ingrédients en une seule fois avec le bouillon et le riz. Allez hop, tous ensemble. Non. Une hérésie. Manu préfère étaler un peu d’huile d’olive dans la poêle, attendre de la sentir bien chaude. Puis, y mélanger le riz seul en le remuant sans cesse avec délicatesse afin que les grains puissent s’en imbiber. Mais attention ! Pas trop longtemps sinon ton riz. En un instant: il est brûlé.

Vite! Ne pas perdre de temps. Allez ! Jo, Greg. : magnez-vous. Légumes, viandes, poissons…. Un à un les plats préparés tôt le matin se retrouvèrent côte à côte mélangés au riz. Le volume de bouillon calculé noya ensuite l’ensemble et peu à peu ouvrit les yeux. Une multitude de petites bulles se mirent à danser joyeusement sautillant à la surface. Le maître-queue s’assura de la répartition égale des stigmates du bouillonnement rectifiant si nécessaire en appuyant sur le riz au moyen de l’écumoire posé à plat.

Ouf ! Quelques minutes de détente. Un pastaga prisonnier d’un verre enserré de la main droite, un tintement de glaçon. Marel offrit ce plaisir gouleyant et frais avec délice tant à son palais qu’à son œsophage.

Attirés par le fumet d’aucuns ne cessaient par d’incessants va-et-vient de venir humer l’agréable odeur de la cuisson entremêlée à la senteur de la fumée échappée du feu de bois. Quelques instants plus tard gambas et grosses crevettes vinrent s’asseoir à la surface, en cercle se tenant par la main. Elles furent rejointes par une escouade de moules souriantes, les coquilles entr’ouvertes. Peu à peu le bouillon disparaissait.

Vigilant l’artiste surveillait le phénomène écartant légèrement le riz dans son épaisseur avec une cuillère légèrement humide. Encore trois ou quatre minutes, pas plus et…à nos assiettes se dit-il. Il goûta, du bout des lèvres. Test concluant. Un bon présage ! Le riz sera cuit à point dans  l’instant où le bouillon aura disparu.

Bon! Deux à trois minutes de cuisson supplémentaire juste pour roussir un peu le fond.Hum! Le pêché mignon de certains, ce gratiné à gratter au fond de la poêle. Wouah !

Cig rameuta la meute d’estomacs déjà imbibés des sucs gastriques libérés, les plaça autour d’une table avant que le mets royal ne soit livré aux appétits aiguisés. Juste le temps pour le patron de déposer délicatement un linge sur la paëlla, la poêle sortie du feu. Histoire de parfaire l’osmose entre le comestible et la fumée de bois. Encore le rituel.

Greg récupèra alors les assiettes pour les passer les unes après les autres à Jo. Le cuisto debout dominant la paëlla assise sur une desserte servit alors avec attention, de belles parts. Puis, le silence. Immobile, tendu, anxieux: il attend.

Peu à peu un souffle, un vent, une tempête, un cyclone de bruissements, cliquetis, claquements s’échappèrent de l’escouade de mâchoires broyeuses et langues bruyantes occupées à s’enivrer de bien-être culinaire.

Cig s’approcha et susurra à l’oreille du policier: ‘Super, mon choux.’ Jo lui adressa un signe le pouce levé. Greg baissa les yeux lui délivrant un regard entendu. Il observa les convives. Devenus muets, les yeux rivés sur les assiettes ils étaient tous occupés à expédier avec fougue empêtrés dans un lacis de grognements de plaisir dans les palais buccaux, des pelletées de ravissement. Rassuré, Marel se détendit. Il se libéra enfin, fit corps avec son assiette. Il goûta au bonheur.

L’après-midi était déjà bien entamé, la soirée écornée quand le Commissaire s’approcha d’un groupe d’invités assis en cercle au pied d’un large pin noir. Sur la pelouse ils étaient là rassemblés une dizaine, tous policiers, en grande discussion. Celle-ci tournait autour de l’avancement de l’enquête des Goudes. Le naturel galopant à brides abattues Marel saisit la balle au bond. Il se mit à orienter les débats.

- Théo ! Vous m’aviez laissé sous-entendre avoir du nouveau. Etais-je bien éveillé ?

- Certainement patron. Vous n’avez pas rêvé. En fait, je viens de recevoir un chapelet de résultats techniques. Mais, ma foi ! Je n’étais pas pressé de vous en parler.

- Ah bon !

- Sûr, ô pôvre de moi ! Ecoutez un peu :

Les trois mégots retrouvés: l’ADN ne correspond pas à celui de l’assassin.

Le sang: l’analyse des dix groupes et sous-groupes innocente formellement le petit ami, le frère, le Directeur de la cafétéria, le concierge et le père.

Le couple de voisins, souvenez-vous ! Ceux qui ont déménagé juste avant le crime….Piste à abandonner. Le mari victime récemment d’un accident corporel de la circulation: groupe O+.

Les empreintes: pas une seule exploitable sauf peut-être la trace de pas relevée à l’aplomb de la fenêtre. Le moulage a bien réussi. Chaussure de sport, vraisemblablement Adidas, pointure 44. Autant dire M. le cuisinier que ‘fêlé’ est un ‘lourdeau’. Moi je n’en démords pas. J’ai raison.

- A condition mon cher que cette trace ait bien donné refuge à l’arpion gauche du fada.

- Pour sûr…..

- Rien de bon. En fait vous nager en pleine négativité.

- Remarquez patron ! Cela permet au moins d’éliminer certains suspects.

- Ma foi ! On se console comme on le peut. N’est-ce pas ?

- Au fait, Monsieur ! lança la Gamberge, Jean, le concierge nous a filé un renseignement. Le voisin Roger et le ‘Jean-Pierre’ adepte de l’association ‘Renouveau’ ont disparu le même jour, le lendemain du meurtre. D’après lui ils se connaissaient. Il confirme que celui de l’assos a été aperçu à plusieurs reprises aux alentours et même dans l’immeuble où l’homicide a été commis. Souvenez-vous, c’est celui que nous avions logé dans la région de Saint-Raphaël, dans le Var.

- Intéressant,  intervint Jo. Ainsi la piste d’une pluralité d’auteurs ne serait pas à exclure.

- Non protesta Prince. Je n’y crois pas. N’oubliez-pas ! La victime, dans le couloir. Elle ne s’est adressée qu’à un seul homme, un homme seul.

- Oui c’est vrai admit Gambe tout de même pensif.

- Au fait Gamberge, une RIF a-t-elle été diffusée ? demanda Jo.

- A vrai dire, je l’ignore. Dès demain, je m’en assure.

- Jo continua : dis-moi, tu n’oublies pas le clodo, le gourou aussi.

- Je sais, je sais maugréa la Gamberge. Pas moyen de lui mettre la main au collet. Ne t’en fais pas. Tu me connais. Je suis dessus.

C’est alors que Franck allongé sur le ventre jouant avec un brin d’herbe tout près d’Emma apporta lui aussi sa pierre à l’édifice. Le cercle restreint écouta.

- Hep! Un nouvel élément. Avec Sirel nous sommes sur le point de loger le type que le patron du sex-shop a reconnu sur photo comme étant un de ses clients assidus. Tenez-vous bien ! Il habite tout près de la cafét. Au fait ! Saviez-vous que la victime recevait des appels bizarres.

- Ah bon ! Je n’étais pas au courant s’étonna Tonio.

Franck poursuivit : ce renseignement tout chaud vient de nous parvenir par Ben. Il nous a bien analysé et synthétisé l’ensemble des appels reçus écoutant notamment avec attention le répondeur. Un mois avant sa mort, trois ou quatre fois par semaine, parfois plus, exclusivement la nuit la victime recevait des appels étranges. Elle décrochait: personne ne répondait mais l’on entendait des bruits bizarres, onomatopées, petits cris, ricanements….soupirs aussi. Aucune parole. Ben a pu repiquer une trentaine d’appels.

- Un fou. Un fêlé, un fada s’empressa d’articuler Eric.

- Oui, ou un sadique, un malade de la libido renchérit Prince.

- Ou tout simplement un emmerdeur lança Rafe.

Théo calma alors l’assistance : au labo l’analyse des bandes d’enregistrement conclue à une voix masculine, âge moyen, sans accent. Aucun élément particulier.

- Et les appels, peut-on en situer l’origine, le lieu ? s’enquit Jo.

- Nous avons bon espoir de cibler la zone répondit Théo. Une certitude: il s’agit d’une cabine  téléphonique. Laquelle ? Alors là ! Pour certains appels l’analyse très fine du bruitage ambiant en boostant les sons fait penser à un bruit d’écoulement d’eau.

- Gouttière, fuite d’eau, cascade ou fontaine… lança Eric.

Franck reprit: Théo pense à une fontaine mais nous sommes perplexes car pour certains appels, nous ne l’entendons pas, ce bruit. Plus aucune parole. Manifestement les matières grises s’agitaient. En silence, chacun réfléchissait. L’enquête allait-elle progresser ?

Poussant, allant même jusqu’à bousculer la lumière du jour, peu à peu le crépuscule s’installa jusqu’à régner en maître. A son côté, subitement il invita la fraîcheur du soir. Envahissantes, les premières ombres portées de la nuit s’étendirent aux pieds des arbres. Petites laines mais aussi verres d’apéritifs firent leur apparition. Tout à coup des cris de satisfaction s’élevèrent pour saluer la naissance d’un barbecue escorté d’un bataillon de brochettes multicolores prêtes à périr sur le bûcher. Dans cette ambiance détendue, festive et amicale l’enquête reprit de plus belle. Marel apprécia.

Sirel relança la réflexion. A propos des appels téléphoniques nous sommes en train d’en éplucher la liste en analysant les jours, heures, durées. Pour le moment, rien de palpable.

- Voilà donc pourquoi Jessica était inquiète s’exclama Eric.

- Possible ! Mais pour le remonter le téléphoniste, il va falloir jouer serré tempêta Jo.

- C’est vrai mon pote, lança la Gambe. Plus de flag possible. Du réchauffé que tout cela: pas très bon.

- Néanmoins ! La clé de l’énigme est peut-être là songea Jo, à haute voix.

Pour faire diversion, s’emparant d’une poignée d’olives noires, mâchouillant Toine lança :

- Et le crime de la PJ ?

Prince réagit :

- Justement, tiens ! Hier j’en ai discuté avec le juge d’instruction. Le patron d’ailleurs est au courant. C’est exact. Certains éléments correspondent mais d’autres, trop nombreux se situent aux antipodes.

- C'est-à-dire ?

- Le lieu tout d’abord, en pleine forêt dans un coin isolé. Le corps ensuite, non déshabillé, pas lavé mais abandonné maculé de sang, à même le sol, dans la terre. Le mobile, le sac à main de la victime retrouvé ouvert, vide de l’argent qu’il contenait. A mon sens cette piste n’est plus prioritaire.

Gamberge allait renchérir mais ce fut impossible. Le trublion entra en scène. Qui donc ? Allez ! Tu as deviné. Louette, bien sûr.

Tel un fauve le peuchère s’élança vers le barbecue explosant au passage bouteilles, verres et amuse-gueules. Trois fois il fit le tour des brochettes fumantes et odorantes avant d’hurler : ‘moi je l’ai vu le tueur. Je le connais. Il va recommencer. Je l’ai vu, je l’ai vu…. C’est un gros monsieur, tout vilain’.

Théo avait déjà bondit suppliant son protégé:

- Bébé ! Ne fais pas le con. Tu vas te brûler cagolle…Patron, patron… Vite!

L’autre, le porteur de la balle, fou de colère une pique dans chaque main, les deux merguez dressées vers le ciel gueulait : ‘je vais l’attraper, je vais l’attraper…..Je l’ai vu. Il est gros, il est gros. Té ! Que je te l’embroche.’

Marel n’eut pas le temps de réagir. La Rafale décocha un coup de pied, yoko, pas trop appuyé, au foie. Bébé s’écroula. Le reste de la volaille voleta. Désarmé, tous l’aspergèrent d’eau fraîche. Le patron finit de le calmer : ‘OK Louette. Dès que vous le revoyez vous m’appelez au portable. On le saute ensemble, tous les deux. D’accord ?’

- Oui Chef.

Théo s’assit dans l’herbe prenant Louette par le cou. Il le serra contre lui tendrement. L’autre pleura. Certains ne purent empêcher quelques larmes de couler. Profitant de l’accalmie le Commissaire relança la discussion. Les piques circulèrent alors à nouveau de mains en mains, brochettes et merguez, furent englouties. Le patron s’adressa au groupe :

- Dites-voir! J’ai noté la présence d’un visiophone sur la porte d’entrée de l’appart. Mais, je ne me souviens plus si au moment des constatations si le cache était mis à l’intérieur.

- Oui. J’en suis sûr. Je l’ai d’ailleurs noté sur le PV. Cela ne m’avait pas échappé chantonna la Gamberge.

- Ma foi ! Du caviar ce mec, une perle…..ironisa Théo.

- Oh ! Moi au moins je suis comme le patron, je réfléchis. Des…‘fayot, fayot….salaud, salaud…’ et autres quolibets s’élevè-rent de toutes parts. Gamberge reprit la parole :

- Patron ! Je présume…..Le cache étant mis Jessica n’a pas regardé dans l’œil donc à priori elle n’a pas ouvert. On peut en déduire que l’assassin n’a pas frappé à la porte.

- Logique. Donc, soit il est entré avec elle, soit il l’attendait à l’intérieur rétorqua le patron.

- A moins que …intervint Prince. Oui ! Et si le type se planque dans l’obscurité, la laisse ouvrir, puis la bouscule à l’intérieur.

- Possible. Mais, dans ce cas on retrouve le trousseau de clés, dans la serrure ou par terre, à l’extérieur, sur le seuil de la porte à la rigueur.

- En principe, oui. Pourtant il a été retrouvé sous la table du salon, répondit Eric. Et Franck d’intervenir :

- Cette observation à propos du visiophone écarte peut-être la thèse de l’assassin suivant sa victime.

- Pourquoi ?

- Ma foi ! Dans ce cas Jessica précède le meurtrier. Elle referme la porte. Il frappe. Elle ouvre mais avant, logique, de plus la nuit, elle colle son œil contre l’œil de verre.

Sirel protesta :

- Pas sûre ton analyse. Imagine que le meurtrier ait suivi auparavant plusieurs fois de suite Jessica. Dans ce cas, il connaît ses habitudes. Il peut alors l’attendre caché dans le couloir.

- Tout cela m’amène à penser de plus en plus à l’impérieuse nécessité de travailler serré sur l’itinéraire cafét-domicile sans oublier la cafétéria, ses alentours, le parking martela Marel. Ben saisit alors la balle au bond :

- Ouais ! Moi je filme, photographie, note tout. Je connais tout de la vie de la cafét, du parking, de l’itinéraire, du ciné porno, du sex-shop.

- Excellent travail ‘Chinois’ ! reprit le patron. Ben visualise, fixe constitue des albums photos et même une vidéo. Ces supports sont à votre dispo. On trouvera bien à la fin un élément décisif, ne put s’empêcher de rajouter le Commissaire.

- Pour le moment reprit le ‘Chinois’, à part peut-être une Fiat bleue, rien d’extraordinaire.

- Eh Ben, elle t’a fait quoi cette Fiat.

- Peuchère ! Le pif. Je ne sais pas moi. Je la sens mal. Elle me fait chier car elle est souvent sur mes points de surveillance. Le hic ! Je l’ai identifiée: elle appartient à une femme.

- Elle a peut-être un mec, lança Boula.

- Qui pourrait conduire parfois la tire.

- Faudrait tout de même l’habiller ce gus intervint Jo. Fanck, tu t’en charges.

- Sans problème. Au fait j’y pense ‘Chinois’ ! Et ta lueur, celle dont tu nous avais parlé. Tu sais, au-dessus d’un immeuble. Tu n’as pas eu d’autre illumination, non ! Le nirvhana. Le Boudha: il ne t’en a pas reparlé.

Les autres taquins se mirent instantanément à chambrer le porteur bien grassouillet du quintal.

- Moquez-vous, allez ! Bouddha avait une philosophie dont certains ici ferait bien de s’inspirer contre attaqua le ‘Chinois’.

- Ah bon ! Parle-nous en un peu, tiens.

- Sérieux. Cela vous intéresse ? Un ‘ouais’…multiforme et vaseux se fit entendre.

Ben ne se fit pas prier, il enchaîna. Aux confins de l’Inde et du Népal au 6° s av J.C. Siddah Gautama vit le jour dans une famille princière. Une existence dorée. Puis, quatre rencontres décisives: un vieillard, un lépreux, un mort, un moine. Les trois premières furent trois chocs terribles pour le jeune homme qu’une existence dorée avait préservé des peines de ce monde. La quatrième se présenta alors comme l’espoir d’un apaisement de la douleur par la voie du renoncement.

La rencontre avec le moine fonda la décision du prince. Il se dépouilla de ses richesses, et vêtu simplement de quelques hardes abandonnant femme, enfants, biens il entreprit de longues années de quête spirituelle. Toutes ses tentatives le menèrent à des impasses, des déceptions sur la question fondamentale provoquée en lui par les quatre rencontres.

Quelle était la racine de la souffrance humaine ? Quel était le moyen de s’en affranchir? C’est finalement seul, abandonné de tous, au bout de cinq années d’errance et au terme d’une longue nuit de méditation qu’il eut l’illumination et devint le Bouddha, c’est-à-dire : ‘l’éveillé’.

Dans la nuit qui s’était maintenant installée toute vêtue de noir, sous un ciel étoilé percé d’une lune triomphante l’assistance captivée, étonnée du savoir de Ben appela la suite de tous ses vœux. La Gamberge demanda :

- Ben ! Continue.

‘Chinois’embraya : Bouddha dit que la douleur est si universellement répandue, principalement à cause du désir. Eternellement insatisfait l’homme est lié à son existence douloureuse par le désir, souvent le mauvais désir qu’il ne cesse de faire renaître. Pour que cesse la souffrance il faut donc supprimer le mauvais désir. Selon Bouddha cela est possible pour celui qui comme lui renonce à toute forme d’attachement et érige en vertus la perfection dans l’intention: la suppression des mauvaises pensées, la parole - pas de méchantes paroles, - l’acte: - ne pas tuer, ne pas faire le mal - les moyens de subsistance - ne pas voler - l’effort – travailler - l’attention et la concentration. Une voie difficile mais qui mène au nirvhana où l’on vit en complète sérénité. Quant à ceux qui ne résistent pas aux mauvais désirs, ils seront réincarnés en un animal, pour expier.

Brusquement Ben se tut. Adepte du yoga, accroupi, il avait pris une position propice à la méditation. Personne n’osa le troubler.

La Gamberge flanqué de Boula s’arrêta sur le seuil. Du pouce il  écrasa le bouton de sonnette. Un carillon : la porte s’ouvrit. Boula articula :

- Bonjour Madame ! Services de Police. Pouvons-nous entrer ?

- Bien sûr. C’est pour mon mari ? demanda d’une voix inquiète la voisine de palier de Jessica.

- Rassurez-vous, répondit la Gamberge. Aucune mauvaise nouvelle. Nous venions nous assurer que la Recherche dans l’Intérêt des Familles, avait bien été faite.

- Oh oui ! Dès le lendemain de sa disparition j’ai fait le nécessaire. Vous n’avez pas de nouveau.

- Non. Et vous Madame ?

- Rien M. le lieutenant. Je suis désespérée et très inquiète.

- Votre mari, avait-il menacé de vous quitter ?

- Non, tout allait bien entre nous. Nous faisions des tas de projets. Il était très attentionné et gentil avec moi.

- Vous avait-il semblé soucieux ?

- Non. Plus d’une année maintenant que Roger a disparu. C’est terrible M. l’inspecteur. Pas de nouvelle, cette incertitude, c’est inhumain.

- Connaissiez-vous votre voisine de palier, la jeune fille. Vous savez, Jessica.

- Non. Bonjour, bonsoir sans plus.

- Et votre mari, la connaissait-il ?

- Non. Je ne le pense pas.

- A propos de ce meurtre, quelque chose vous serait-il revenu à l’esprit ? Un détail qui pourrait nous être utile.

- Malheureusement non.

- Bon. Excusez-nous. J’y pense, auriez vous d’autres photographies de votre mari à nous remettre ?

- Bien sûr. Tenez. Je vous laisse un album mais, j’y tiens.

- Sans problème. Merci Madame, on vous le rapportera. Courage !

Boula s’assit face au volant.

- Où allons-nous, on rentre demanda t-il ?

- Attends ! Et si nous allions traîner vers le ciné porno. Ce satané clodo ! Impossible de le retrouver. J’ai promis à Jo de le récupérer.

- Tu en penses quoi toi, de ce type qui disparaît pile poil le lendemain du meurtre, demanda le chauffeur.

- Ma foi ! Pour le moins troublant. C’est le voisin de palier de la victime. De plus d’après la femme il ne connaissait pas Jessica alors que plusieurs témoignages assurent le contraire. Ils auraient été vus plusieurs fois discutant sur le palier et même dans le quartier.

- Ouais ! Pas clair tout cela. Et au niveau fichier ?

- Rien, inconnu.

- Sûr, mais dis-moi, avec les amnisties qui te mangent toute trace de condamnation. Il peut tout de même être connu de nos services. Tu devrais regarder du côté des archives de procédures.

- Pôvre ! Rien trouvé .Tu penses bien que j’y avais songé, répondit la Gamberge à demi offensé. Eh Boule, tu as l’air pensif.

- Je me dis…..Ce type disparaît le lendemain du crime tout comme le mec de l’assos ‘Renouveau’. L’autre s’appelle ‘Jean-Pierre’.

- Je vois, je vois…..enchaîna la Gamberge. De plus ton ‘Jean-Pierre’ a été vu plusieurs fois dans le quartier.

- Oui mais seul. Donc, question : se connaissaient-ils ?

- Exact mon pote. Ils font le coup ensemble, et hop, le lendemain ils se tirent. Putain, con ! Pluralité d’auteurs.

- Et pourquoi pas ? Faudrait trouver un lien entre eux.

- Tu as raison.

11H00! Depuis déjà près de vingt minutes Marel assis dans son fauteuil signe du courrier. ‘Gavant ! Ras le bol se dit-il De longue, je bafouille ce putain de courrier et ça me gonfle.’ Un coup d’œil sur l’éphéméride. Pas plus appétissante : une réunion sur la lutte contre l’absentéisme avec au menu le contrôle médical, deux autres encore. L’une avec les syndicats, la seconde avec le Parquet. ‘Ah ! Là au moins: un rayon de soleil assuré se dit-il. Avec la beauté blonde. Bon, faut que je me bouge. Et si je passais voir la crim. Ne m’ont-ils pas parlé d’un bon tuyau sur un gros caïd du milieu. Allez go !’

Le stylo abandonné sans ménagement sur le monticule de dossiers éparpillés ça et là, sur le bureau, par terre aussi, le patron s’élança en petites foulées. Trois étages descendus ‘sport’ et le voilà projeté dans un autre monde. Là, au milieu de ses hommes, avec les deux nanas du groupe, il revit.

- Alors les filles, ça boom ?

- Le top, patron. Justement nous étions sur le point de monter vous voir répondit Martine. Emma elle, décocha un joli sourire. Son beau visage encadré de longs cheveux noirs rayonna : deux saphirs lancèrent un regard de feu. Zut, le Théo, on peut le comprendre !

- Vous avez un tuyau pour la ‘crim’, paraît-il ? lança le Commissaire.

- Exact. La ‘pute’, vous savez, la blondasse, celle qui tapine vers l’escale Borely derrière l’hippodrome. Elle nous file un renseignement de folie. Elle touche un peu à l’héro. C’est un retour d’ascenseur. Emma récemment lui a sorti une sacrée épine du pied.

- C’est quoi votre truc ? s’impatienta Marel.

- Un monument patron. Elle est maquée avec un gus recherché depuis cinq ans par la PJ. Cinq meurtres, deux assassinats. Faux blaze. Notre homme se planque sous l’apparence de Monsieur tout le Monde dans un bled près d’Aubagne. Vie tranquille, il se la coule douce. Il ne manque pas d’air aussi. Chaque jour il accompagne et va rechercher à la maternelle la gamine de l’indic. Il se permet même de saluer ostensiblement les gendarmes.

- Excitante votre info. Habillez-le totalement le loustic. Soyez prudents. On en reparle, d’acc ?

A cet instant José poussa la porte.

- Salut Manu.

-Salut José. Tiens, tu tombes à pic. Nous parlions justement du mec planqué près d’Aubagne.

- Ah ouais ! Putain, con. C’est super le tuyau. Tu as vu un peu mes filles !

- José ! La ‘crim’ est débordée en ce moment. Tu prends les choses en main.

- Sans problème. Tu vas voir. On va se régaler.

Emma insista.‘Patron ! C’est un méchant. Ancien champion de France de boxe. Toujours enfouraillé. Des armes plein la baraque. Grosse bagnole, verrouillage sophistiqué. Deux rotweillers, l’un dans la tire, l’autre dans la baraque. C’est un des frères de la famille T……, truands de haut vol. Belle carte de visite ! L’aîné s’est fait exploser la gueule dans une Maserati avec une charge de dynamite plutôt que de se rendre, le cadet a été descendu au cours d’un braquage de fourgon blindé. Trois autres frères ont été abattus lors d’une tuerie dans un des hôtels de luxe en plein centre de Nice. Sept otages avaient été exécutés de sang froid.’

- Autre chose patron, lança Martine. L’indic nous a confié que le mec, surnommé dans le milieu, le ‘Caméléon’, lui aurait avoué : ‘les condés, ils m’arrêteront un jour. Rien à foutre, mon rêve c’est d’en flinguer trois ou quatre. Ils vont payer cher la mort de mes frères.’

Description peu enthousiasmante. Néanmoins elle n’altéra pas l’excitation du Manu et de son pote, José.


Midi ! Plutôt que d’aller se goberger dans un quelconque resto Marel, le sac de sport sur l’épaule se dirige vers la salle. Au menu ! En entrée: échauffement. Quelques échanges pied-poing, travail de techniques de base. Léger. Puis, musculation. Une bonne heure et demie: pecs, bras, triceps, abdos.

Seul face à son défi quotidien l’homme sentit son esprit vagabonder. Excité par le ‘tuyau’ récolté il était impatient d’en parler avec Jo, d’en découdre avec le caméléon. Inconsciemment en lui une stratégie d’attaque lentement, commençait à prendre forme. Il se sentait bien, heureux à l’idée de se faire un gros bonnet. ‘Faudra tout de même faire gaffe, se dit-il. Pas de droit à l’erreur.’

Sous la douche il laissa l’eau couler, longtemps. Il observa son corps, jouant du galbe de ses muscles. ‘Pas mal…..chantonna t-il. Dommage ! Là, quelques zones graisseuses. Faudrait sécher au niveau du ventre, mec.’

Soudain, le clapotis de l’eau déclencha chez lui une réflexion.’ La fontaine, près de la cabine téléphonique, ce bruit de fond. Mais oui, mais oui. L’eau, oui l’eau….n’est-elle pas coupée la nuit à partir d’une certaine heure. Attends ! Cela expliquerait l’absence de ce bruitage sur certains appels anonymes. Super, j’ai trouvé.’

Séché, pomponné, sapé classe, le sac à dos collé à l’épaule le tôlier attaqua en souplesse l’ascension des trois étages avalant les marches deux à deux. Il se restaura ensuite de bon appétit dans l’espace convivialité qu’il avait agencé dans son bureau.

La porte s’ouvrit brutalement. Jo déboula.

- Oh Manu : tu veux me voir ?

- Affirmatif, vieille canaille. Putain ! On va se l’exploser ce ‘caméléon’ de merde. T’es au courant ?

- Tu parles ! Je les ai à l’œil. Je sais tout ce qui se passe.

- Ton avis ?

- On ne se presse pas. Faut prendre son temps, bien étudier ses points faibles. Je vais aller repérer les lieux. T’inquiète ! On se le fera.

- Jo. D’autres affaires en cours ?

- Oui. José est sur un proxo casse-croûte. Pas méchant. Ils vont le sauter ce soir. La fille balance tout. Il est ficelé. Tu as aussi une découverte de cadavre pour la ‘crim’. Le toubib refuse le permis d’inhumer. Faut voir: c’est un interne : il a les foies. Pour moi, rien de suspect.

- Pour les trois casseurs serrés en flag cette nuit par la brigade. C’est bon ? demanda le patron.

- Affirmatif, ils reconnaissent. Perquisition positive. On leur en met douze sur le dos.

- Si on allait se taper un jus, en bas.

- Pourquoi pas.

- Dis-donc ! On se fait une sortie cette nuit avec les ‘stups’.

- Bonne idée. Rendez-vous au central à 23H00 lança Jo.

- On invite le Juge    

- Vrai ! Ce serait sympa. Le Parquet aussi: c’est la princesse blonde de permanence ce soir.

- Ouais, excellente idée.

14H30! Les accros du café étaient tous présents au rendez-vous en tête à tête avec une escouade de gobelets, tasses, morceaux de sucre…Les discussions allaient bon train . Le duo Jo-Manu passait de groupe en groupe écoutant, parlant.

- Jo! Trouve-moi Sirel. Pour la cabine c’est sûr. Le bruit de fond est celui d’une fontaine. L’eau doit être coupée à une certaine heure de la nuit.

- D’accord avec toi. Théo m’en a parlé ce matin. Tu en as dans la ville une dizaine non alimentées de deux heures trente à six heures. C’est précisément sur les appels envoyés après deux heures trente que ce bruit de fond disparaît.

- Donc il est possible de situer la cabine.

- Sur plan Théo en a sélectionné trois dont l’une est implantée, tiens-toi bien, tout près du sex-shop.

- Dans le mille ! Faut la placer sous écoute avec le ‘soum’ à vue. Tu t’en occupes ?

- C’est fait. Le dispo est en place avec Ben et Sirel.

- Parfait. Si le type est un détraqué on a encore une chance de l’identifier car il se manifestera à nouveau. Bon, Jo ! Je me barre en réunion. A ce soir.

- Salut ! A ce soir, 23H00.

La Gamberge entreprit de feuilleter l’album photographique remis par l’épouse du disparu. Manifestement Roger, le voisin de palier de Jessica, quarante ans, assez costaud, châtain, la poitrine peu velue, était un adepte de la pêche en mer.

Tout à coup il sursauta. Un groupe d’amis…..et là, sur la droite du Roger, qui donc ? Devine ! Le ‘Jean-Pierre’ de l’assos ‘Renouveau’. La trentaine, brun, assez freluquet. Le voilà donc le lien. Ces deux mecs se connaissent. Donc, la thèse de la pluralité d’auteurs prend de la consistance se murmura le policier. Boula n’a peut être pas tort. Ce n’est pas normal. Ils se connaissent et disparaissent tous deux le même jour, le lendemain du meurtre. De plus, et c’est indubitable, Roger connaissait Jessica.

Immédiatement La Gamberge fit chanter son portable. Le vibreur tremblota. Marel lui colla la main dessus et en profita pour s’éclipser de la réunion où il trouvait le temps long. Il plaqua son oreille.

- Patron ! Je l’ai, le lien entre Jessica, le type de ’Renouveau’ et le voisin disparu. Et la Gamberge d’expliquer son analyse.

- Bien petit. Appelez de suite le Juge. Mandat d’arrêt pour chacun d’entre eux.

Depuis vingt bonnes minutes, contre l’abri-bus, Théo impatient attendait. ‘Ma foi, se disait-il philosophe, mademoiselle ne sera jamais à l’heure. Je vais lui citer moi l’adage selon lequel… l’exactitude est la politesse des rois !’

Les minutes s’écoulaient… Pas de Stéphanie. Casanova commençait à pester sérieusement ayant de plus en plus la sensation qu’en guise de rancard, un lapin se profilait à l’horizon. 

Son regard invariablement partait du ciné porno, faisait escale devant le sex-shop pour se perdre en direction de l’immeuble où Jessica avait rendu son dernier soupir. Il observa aussi le soum placé à vue de la cabine téléphonique.

A l’évidence Ben et Sirel en planque étaient à l’intérieur. Le ‘Chinois’ écoutait vraisemblablement en direct les communica-tions émises, les écouteurs plaqués sur ses oreilles, l’appareil photo passé autour du cou prêt à servir. Sirel quant à lui se tenait prêt à jaillir, discret. Pour filoche éventuelle et interpellation.

La nuit n’était pas encore tombée mais déjà ils étaient là attentifs, tapis, concentrés dans l’attente d’une action immédiate. Le patron avait souhaité commencer les surveillances en fin d’après-midi, même si les appels avaient tous été reçus de nuit. Brusquement, une voix féminine, derrière lui. Il sentit quelque chose de dur, dans le dos.

- POLICE ! Vos papiers.

Vivement, il se retourna. ‘Encore Emma en train de déconner’ pensa t-il. Mais non. Stéphanie, toute souriante brandissait à bout de bras, avec malice, son parapluie pliée dans son étui.

- Alors ! Je vous ai bien eu, lieutenant. Vous ne m’avez pas vu approcher.

- Non, c’est vrai. Bien joué.

- Excusez-moi. J’ai du retard. Je suis venue à pieds.

- Ce n’est rien. Grand Dieu ! Vous êtes toujours aussi jolie.

- Séduire…Vouloir séduire, toujours plus : n’est-ce pas Théo !

Boum ! Un flash. ‘Elle m’a appelé par mon prénom. C’est bon, c’est tout bon’.se dit-il. Il osa la prendre par l’épaule. Elle ne se déroba pas. Ils cheminèrent ainsi sur une partie de l’itinéraire que parcourait jadis Jessica. Gaston sur le seuil de son estaminet les aperçut.

- Ohé, je vous offre un verre ?

- Merci M. Gaston. Ils entrèrent. Attablés face à la fenêtre d’où l’on apercevait l’immeuble où Jessica logeait, ils en vinrent à parler de la petite.

- Savez-vous si Jessica recevait des coups de fil bizarres. Un malade vraisemblablement. Vous en avait-elle parlé ?

- Merci, M. Gaston.

Attablés face à la  fenêtre d’où l’on apercevait l’immeuble où Jessica logeait, ils en vinrent à parler d’elle.

- Vous paraissait-elle soucieuse, préoccupée ?

- Non. Son examen d’assistante sociale lui donnait du souci mais pas au point d’être inquiète. Votre enquête progresse telle?

- Pas trop, non. Certes, on avance peut-être mais alors, très doucement. Au fait ! Saviez-vous si votre copine fermait habituellement les vitres et volets de sa chambre.

- Ah oui, alors ! Comme l’appartement est situé au rez-de-chaussée elle les verrouillait toujours.

- Donc l’assassin est bien reparti par là, les volets ayant été retrouvés ouverts.

- Savez-vous ! reprit Stéphanie. Jess me manque beaucoup. Je n’arrive pas à me faire à l’idée de ne plus la revoir. Elle éclata en sanglots.Théo la prit par l’épaule. Il la pressa tendrement, contre lui.

- De PROVENCE ! Attention. A tous les véhicules sur le réseau : individu recherché signalé à bord V.A. couleur vert foncé, Renault Mégane immatriculée …. HZ 13. Actuellement BAC O2 en chasse. Direction de fuite, Rond point du Prado, vers Mazargues.

- Reçu de BAC. O1.

- Reçu de BAC. O2.

- PROVENCE !… LAURIER disponible près stade Vélodrome. Je me rends sur place.

- A tous de PROVENCE ! Prudence. Respect des règles de sécurité. Individu recherché dans le cadre meurtre des Goudes. Susceptible d’être drogué.

- PROVENCE ! de BAC O2.

- Parlez.

- Avons le véhicule à vue….. Deux cents mètres devant. Circule à vive allure. Un seul homme à bord. Emprunte boulevard Michelet. Grille les feux rouges. Lui collons au train. Il nous a vus. Il accélère.

- PROVENCE !…. de LAURIER.      

- Parlez LAURIER.

- Jo à bord plus deux. Sommes en position Aubélisque de Mazargues. Allons tenter l’interception.

- Reçu. Suivi de  BAC O2 ?

- Pris en direct. Arrivons dans votre direction. Compteur à 11O. Le mec est dingue. Roule en zig-zag, brûle les feux, passe sur les bas-côtés.

- PROVENCE !…. de BAC O3.

- Parlez.

- Arrivons également Aubélisque. Avons LAURIER à vue. Nous positionnons en barrage sur l’avenue.

- Ok de Jo. Je vous vois. Vous êtes bien placés. Descendez de la bagnole. Planquez-vous.

- PROVENCE de BAC. O2.

- Parlez.

- Pinnnn… pooonnnnn… pimmmm……. Ponnnnn…. Continuons la chasse. Le pourri ne ralentit pas. Il est dingue, roule à 12O. Sommes à deux mille mètres Aubélisque. Y allons droit dessus. Demandons autorisation ouverture du feu sur pneus arrières.

- De Jo. Refusée. Vous n’êtes pas en légitime défense. Un peu de calme. Discipline sur le réseau.

- PROVENCE !….B.A.C. 01 également Aubélisque.

- De Jo! BAC. 01 et 03, magnez-vous. Vite ! En formation barrage avec mon véhicule en travers chaussée à cinquante mètres rond point de l’Aubélisque sur boulevard Michelet. Je vous vois. Oui, c’est parfait. Mettez les giros et descendez. Planquez-vous bas-côtés. 01, sur la droite dans le sens de progression de la poursuite, 03 sur la gauche. Je reste au milieu en travers chaussée. Mettez vos gilets pare-balles. N’oubliez pas les brassards. BAC. 02 ! Ne lâchez pas. Collez au cul. C’est bon. Nous l’avons en point de mire à 1 000 mètres. Il vient sur nous, droit dessus.

- PROVENCE ! ROMARIN sur le réseau. Pris en direct pour le déroulement des opérations. Me rends sur place avec deux éléments. Position actuelle, Gare St-Charles.

- Reçu de PROVENCE.

- De ROMARIN à tous… ! Soyez prudents. Respect des consignes de sécurité.

Le blouson POLICE enfilé sur le gilet pare-balles, le 357 Magnum enserré fermement de la main droite Jo se positionna seul, résolument, devant les trois véhicules de police placés en barrage. Bien tanqué sur ses jambes, très calme il était prêt à l’affrontement. Les autres étaient allongés sur le ventre le long des bas-côtés, l’arme à la main. Le bruit du deux tons se précisa, s’amplifia. Au loin : du remue-ménage. Coups de frein, coups de klaxon, cris….Un point blanc là-bas, minuscule, peu à peu la Mégane se dessina. Elle fonçait droit sur le barrage. 500 mètres tout juste… Jo agita avec frénésie de la main gauche un immense panneau circulaire marqué HALTE POLICE !

Nenni. Le monstre d’acier fonçait droit devant à une allure folle. Derrière, BAC 02 le talonnait. 300 mètres à peine ! Même scénario. Aucun espoir de faire ralentir l’engin. Jo faisait face hurlant, gueulant, gesticulant. Les autres à plat ventre commençaient à ajuster la bagnole dans les viseurs.

50 mètres au plus ! Courbe inchangée. ‘Droit au but !’ La Mégane fonçait tout droit. Jo se concentra le regard fixé sur le pare-brise. Il distingua le visage du conducteur, capta en un éclair un regard de feu. L’autre allait le percuter. Il en eut la certitude.

50, 30 mètres…le Commandant se jeta sur sa gauche. Il sentit la brûlure de l’asphalte et réalisa qu’il roulait sur lui-même. Il roula, roula n’ayant plus la notion des choses ni du temps. Puis, un choc. De la tête il buta contre les roues d’un véhicule de police. Estourbi, il resta immobile.

Quelques secondes d’absence puis le claquement de détonations, une dizaine de coups de feu, le tira du cirage. Un bruit infernal, assourdissant, des cris, des hurlements. Les deux-tons en colère aboyaient avec vigueur.

Au milieu de cette scène de western la Mégane essayait de se faufiler. Mais, virant sur sa gauche, à pleine vitesse, elle décolla des roues droites, racla le côté d’un des véhicules en barrage et se retourna sur le toit. Ainsi, les jambes en l’air elle se paya encore une glissade d’une cinquantaine de mètres au moins et…. la poursuite prit fin. Un platane venait impassible, d’y mettre fin.

Instantanément des flammes de plus en plus gourmandes se mirent à lécher avec avidité la carrosserie. Jo sans comprendre se retrouva avec deux autres poulets en train d’extraire le gourou transformé en une masse flasque et sanguinolente. L’équipage BAC 02 avec deux extincteurs crachant un nuage blanc parvenait enfin, à vaincre Vulcain. Le feu était éteint. Marel, giro et deux-tons aboyant avec rage arriva sur les lieux. Un regard inquiet sur la poulaille. Non. Ouf ! Pas trop de casse. Pas de blessé.Jo tenait debout, seul. Quelques égratignures, encore un peu choqué. Pas d’autre policier blessé. Par contre, côté matériels, deux voitures bien abîmées tout de même

- Ca va Jo?

- Ouais. Quel fumier, répondit méchamment Val.

- Il est bien amoché. Direction l’hôpital. Il devrait s’en sortir. A priori il n’a pas été atteint par les coups de feu. Douze cartouches tirées. Légitime défense. J’appelle le parquet débita Marel. Vas te faire soigner. Tu saignes du front, du nez aussi.

Gamberge, José aussi attendaient près du lit d’hôpital, dans la chambre. Doucement, le gourou revenait sur terre. Sérieusement abîmé, titulaire de plusieurs fractures il ne risquait pas de s’échapper avec les deux jambes moulées dans du plâtre. Peu pressé était la Gamberge car outre le groupe sanguin répertorié A+, l’homme ne pouvait pas être l’assassin.

Eh oui ! La veille, le jour et le lendemain du crime il se la coulait douce aux Maldives. Indubitable: son passeport l’attestait. Dans l’océan Indien, le gaillard…Bien sûr ! Il pouvait s’en payer des séjours sous les cocotiers et le sable blanc. Joli trafiquant de drogue. De la poudre, coke plus héroïne c’est au total plus de deux kilos planqués dans la bagnole que José aidé des chiens renifleurs avait découverts. C’est pour la dope qu’il ne voulait pas s’arrêter. Jolie affaire de drogue. Incontestable. Par contre, pour le meurtre des Goudes: un suspect de moins. Néanmoins, les propos du concierge. Te souviens-tu ? Gamberge se devait de vérifier cer-tains points.

- Es-tu d’accord ?

- Alors ! On se réveille mon beau salaud gueula José, très fort dans le cornet de l’oreille droite du malade. Le propriétaire eut un soubresaut.

- Tout doux José. Zut, il est mal en point. Fais gaffe.

Le gourou referma aussitôt les yeux la jouant profil bas. C’est alors que Gamberge fit son entrée en scène.

- Ecoute ! La drogue, je m’en fous. Ce n’est pas mon truc. Parle-moi de Jessica. Tu sais, la jeune fille trucidée aux Goudes, l’hiver dernier. Je sais. Tu ne l’as pas tuée mais tu allais souvent chez elle. Pas vrai ? Tu vois, je n’essaie pas de te mettre le meurtre sur le dos. 

José tonna :

- Putain de gros connard ! T’as intérêt à aider mon copain sinon je t’enchriste. A l’évidence, tu vas morfler.

- Ecoute gourou ! Aide-moi pour Jessica et on interviendra pour ton affaire de stups auprès du Juge. Pas de réponse.

- Oh ! Tu m’entends s’enquit la Gamberge.

Rien. Aucune réaction.                                                                                                                             - Attends! Je vais le bouger moi ce gros cul gueula José en s’asseyant avec délectation volontairement, sur le plâtre. Instantanément l’autre beugla en ouvrant d’immenses yeux.

- Tu vois mon pote quand tu veux, tu peux parler tonna José.

- Bon allez ! On se calme. Je ne te veux pas de mal se fit con-ciliant, la Gamberge. Dis-moi un peu ! Connaissais-tu Jessica ?

- Oui.

- Elle se droguait ?

- Non.

- Tu l’as tuée, lança José.

- Non. Je le jure.

- Pourquoi étais-tu si souvent chez elle ? Tu as été vu.

- Laissez-moi. Docteur, docteur !

José appliqua alors une main ferme sur la bouche du patient et de l’autre pesa sur le plâtre. Gourou, les yeux exorbités fit signe par gestes désordonnés qu’il avait compris.

- Ca va. Arrêtez ! Le meurtre : je n’y suis pour rien.

- C’est qui alors ? Tu le connais, l’assassin ?

- Non.

- Tu l’as tuée, insista José.

- Non. J’étais en voyage. J’ai appris sa mort à mon retour.

- Ouais ! En fait, tu étais allé t’approvisionner rétorqua José.

- C’est vrai. Mais, je ne l’ai pas tuée.

- Alors ! Parle-moi d’elle. Pourquoi étais-tu toujours fourré avec ?

- Elle s’intéressait aux sectes, alors…..

- Alors quoi… tempêta la Gamberge. C’est ça oui. Tu servais de rabatteur pour la secte de Castellane. Eh mon salaud ! Là-voilà, la vérité.

- Oui. Je les livre en héro et j’essaie aussi de leur recruter des adeptes.

- Ils te paient pour ça.

- Oui.

- Jessica ! Tu avais réussi à la convaincre. Faisait-elle partie d’une secte ?

- Non. Je n’y suis pas parvenu.

- Tu es un beau salaud, laissa tomber la Gamberge. Attends ! Tu vas payer.

L’opération ‘clodo’ avait eu lieu très tôt le matin. Les gares SNCF, terrains vagues, squatts, lieux d’hébergement….Plus d’une centaine de flics mobilisés. Le peuple du pavé à peine éveillé s’était retrouvé transporté dans l’enceinte du Central, dans une zone aménagée au milieu des parkings, sous les platanes.

Cris, beuglements, palabres, insultes animèrent de longues heures durant, le quotidien du microcosme policier. Odeurs nauséabondes, faciès mangés par la barbe, haillons raides de crasse, clodos beuglant, tel était le spectacle de cette foire de la puce et du morpion. Chaque poulet s’était doté d’une paire de gants. Les bombes désinfectantes et odorantes faisaient d’incessants va-et-vient. Le grésil aussi. Quant à la douche… c’était une obligation.

Contrôles d’identité, passage aux fichiers, prise d’empreintes. Regards aussi sur les chaussures de sport, marques et pointures, se succédèrent. Le soir, le calme revenu, les cloches à nouveau disséminées dans la ville Franck fit le bilan. Jo écouta.

- Cent cinquante clochards passés au crible Une dizaine d’interdits de séjour, huit fiches de recherche. Rien de transcendant. L’objectif est tout de même atteint conclue-t-il, Le clodo recherché dans le cadre du meurtre de Jessica est pratiquement identifié. Des différents interrogatoires il s’agirait d’un type de quarante ans environ, costaud, brun surnommé Gus. Il aurait rejoint la tribu des traîne-lattes de Marseille il y a trois ans environ.

Côté personnalité, il est dépeint comme un homme très intelligent, cultivé, issu d’un milieu aisé. Etudes de médecine, psychanalyste il aurait tout plaqué renonçant à une vie facile pour soit-disant vivre l’expérience de la pauvreté et des privations. Respecté de tous il a tout de même la réputation d’un joyeux luron porté sur la fesse, se tapant des cuites monumentales. Au pinard, mais le plus souvent alcools et notamment whisky. C’est lui qui régalait.

Il aurait séjourné de longues années aux U.S.A. sans autre précision. D’après ses copains de rue son coin de prédilection englobait l’arrêt du bus n° 12, près du ‘bar de la Marine’ où d’ailleurs il faisait la manche, le ciné porno et le sex-shop où là, il s’emplissait les yeux d’images suggestives.

- Lunettes, poilu ? demanda Val.

- Lunettes non, velu oui répondit Franck. Gus a disparu quelques jours après le meurtre. Il n’a pas été revu depuis. Il traînerait dans un squatt dela région, mais où ?

- Bon Franck, tu me fais un avis de recherches pour ton gugus.

- Pas de problème.

Tout juste 6H00 enfantées en ce matin frisquet. Adepte du ‘zig et du zag’, naviguant à vue dans le brouillard d’un éveil mal maîtrisé Marel déposa son arrière train sur le siége rembourré de la 306. Une éclaircie dans un horizon laiteux lui permit de réaliser que son rendez-vous serait inéluctablement précédé d’un retard conséquent.’ Holà, je suis à la bourre se dit-il.’

- Salut mon petit Manu. Alors ! On me fait poireauter. Tu es à l’amende: un cawa pour chacun chantonna l’Officier ministériel. Fa, la cigarette au bec ajouta :

- Tu penseras aux croissants, veux-tu  Qu’est ce tu fous ? Une demi-heure que l’on attend. Le temps: c’est de l’argent.

- Ca va, c’est bon. On se le boit de suite, ce jus.

- Pourquoi pas ! répondirent à l’unisson si près du sol et bubu.

Le breuvage brunâtre ayant égayé les œsophages le trio pétant la forme se dirigea sans le savoir, vers sa première émotion de la journée.

L’autre ouvrit la porte.

- Bonjour ! Maître X……, M. le Commissaire. C’est pour une saisie. On peut entrer ?

Maugréant, les yeux scotchés par le sommeil, chancelant, pratiquement à poils, l’haleine désagréable vestige à l’évidence d’une cuite récente, l’individu l’air abruti, resta muet. L’homme de loi, en tête du trio fit quelques pas mais bloqué par la puanteur ambiante stoppa net. Il se contenta d’un regard cursif pour noter rapidement quelques objets et remettre le PV. de saisie à ‘crado’ lequel agita quelques boudins noirs, ses doigts.

A reculons Fa, Manu et bubu se taillèrent de ce lieu irrespirable.

- Pas possible, té! Que cagolle. Il est pourri ce mec. Ma parole, il ne se lave jamais le cul protesta Fa. Il ajouta: Vé, conasse ! Eh Manu, sais-tu de quelle couleur doit être son slip. Devine ?

- Ma foi !

- Chocolat.

- Dégoutant : c’est écœurant se lamenta Bernard l’homme stylé, élégant éternellement soucieux de bien être corporel. Dans la voiture, les rires fusèrent.

- Manu ! J’en ai une bonne. Fa se libéra. Les deux autres ne purent empêcher les stigmates du rire de s’exprimer. Tout à coup bubu freina. Il stoppa net collant littéralement les caoutchoucs à l’asphalte. Explosant la portière côté chauffeur il s’éjecta en hurlant :

- Des puces, putain ! Des puces, il y en a de partout. Il nous a collé des puces.

Un fragment de seconde……. les trois bipèdes agités de convulsions sautant, gesticulant, tapant du pied le sol se délestèrent des vestes, pulls, chemises, pantalons, chaussettes et chaussures. Joli spectacle que celui de trois olibrius se déshabillant ainsi dans la rue par une température peu clémente.

- Vite, vite ! La bombe anti-puces dans la boîte à gants suppliait le bubu au supplice, translucide de colère.

Un attroupement se forma peu à peu, entourant un charnier de ces minuscules bestioles tombant les unes après les autres au champ de bataille. Certaines animées de soubresauts essayaient de résister. Les vêtements désinfectés, les combattants contre l’infiniment petit se replièrent alors sur le central en courant se précipitant sous les douches recouvrir l’intégralité de leurs cellules corporelles d’une épaisse couche de savon de…Marseille.

La deuxième émotion de la matinée put alors se profiler à l’horizon.

- Fichtre ! A ce rythme, je ne te dis pas le nombre. On ne va rien faire dans cette tournée.

- C’est vrai. Faut se bouger, c’est certain, lança le patron.

- T’as raison mon petit Manu. A mon avis il serait préférable de se débarrasser de ce dossier. Après, ça ira mieux estima l’huissier.

- Ah bon.

- Ouais ! C’est un violent. La dernière fois il a viré mon clerc en lui braquant un flingue sur la tempe compléta Bernard.

- Tu fais bien de prévenir. Prudence !

Marel éveilla ses sens et mit en alerte ses défenses. Il vérifia l’arsenal. Dans son holster sous l’aisselle, à gauche le flingue crosse à l’avant prêt à être dégainé. A la ceinture, côté droit, le tonfa télescopique. Dans la poche intérieure droite du bombers, la bombe lacrymogène. Enfin, il se tâta sur le bas ventre. Les menottes accrochées à la ceinture répondirent présentes !

- Allons-y bubu !

- L’huissier frappa en tonnant : c’est la POLICE avec l’huissier. Ouvrez !

Que dalle. Seul le bruit du silence était audible. Deux, trois, quatre fois le scénario se renouvela. Soudain, ‘Violent’ entrouvrit la porte. 

Pauvre bubu ! Il ne comprit rien. Un ‘pain’ en pleine poire et il se retrouva à demi endormi dans les bras du Marel deuxième de cordée. Instantanément le patron se délesta de l’humain chancelant en le poussant vers Fa qui l’agrippa. Le rectangle de bois se referma sur eux brutalement, néanmoins le patron eut le temps de coincer son pied droit empêchant ainsi la porte de devenir close. Furieux, le maître des lieux tira vers lui sésame et balança une droite.

Marel esquiva. Pauvre Bernard ! Un deuxième taquet s’écrasa sur son pif. Le sang sortit le nez à la fenêtre. Un coup d’épaule. Le passage se fit. Marel s’y engouffra bousculant le boxeur. La bagarre éclata. Un balayage réussi et le patron put placer une immobilisation, la première, enserrant ainsi la tête du méchant dans la pliure du bras droit. L’adversaire bloqué, plaqué au sol ne présentait plus de danger même s’il se débattait, avec vigueur.

- Allez ! Calme-toi. Arrête de faire l’idiot. Ca suffit.

Bubu affairé à ravaler sa façade, le Commissaire attendit un soutien du serrurier pour passer les menottes à l’hôte inhospitalier. En vain.

Brusquement ! Un cri, un grand bruit. Derrière lui une lutte. Une gamine de seize ans, personne ne l’avait vue, s’était approché silencieusement dans le dos du Commissaire, le bras levé armé d’un fer à repasser. Petite pute, vé ! Elle avait le projet d’exploser la boîte crânienne du patron. Heureusement Fa, réalisant le danger avait plongé in-extremis déviant la trajectoire destructrice.

Salope té ! Aussi pourrie que l’autre. A cet âge, cela promet. Fa reprenait son souffle. Bubu avait récupéré. Marel songeait…..Cette journée décidément commençait d’une façon bien particulière. Mauvais signe ? A priori, non. La tournée se termina classiquement, assez tard. Et au milieu des rires et de la bonne humeur, une bonne entrecôte-frite aida à oublier les désagréments matinaux.

Aux commandes de son ‘quatre-roues’ le patron songea subitement au dispo mis en place avec comme objectif la cabine téléphonique. Une semaine déjà et, rien de concret. ‘Patience….se rassura-t-il. Il ne faut pas lâcher mais tenir dans la durée, surveiller chaque nuit, sans interruption. Il va bien se gratter ce cochon. Avec un peu de chance, au sadique, son vice va bien finir par le titiller à nouveau. Tiens! Cette nuit j’irais bien planquer avec les gars, dans le ‘soum’.

Le portable couina :

- Oh, Manu ! Putain…..c’est José. Où tu es ?

- J’arrive. Je suis coincé dans un embarras de circulation.

- Allez, allez ! Dépêche-toi de venir bosser. Ma parole, dis ! Il est près de15H00. Tu déconnes sérieusement.

- Bon José. Arrête tes méchancetés et sache que je travaille, moi. Je réfléchis.

- Ouais ! Eh ben…. Dés que ton esprit te laissera une minute, passe me voir. Sérieux. C’est chaud-bouillant pour le ‘caméléon’.

- Super ! Tu deviens ma priorité.

- Fous-toi de ma gueule, en plus. Allez, bye.

Le portable devint alors inutile.

Frein à main serré le Commissaire poussa la portière côté chauffeur, posa son arpion gauche sur le sol mais n’eut pas le temps de s’extraire de son abri de ferraille. Jo, très excité lui tomba dessus :

- Allez, fils ! Là-haut, il y a le feu : ils s’agitent tous derrière le ‘caméléon’. Il faut contrôler, ne pas se louper.

- Jo ! On monte.

Dans la pièce José en grande discussion tentait de calmer les ardeurs de ceux qui avaient été désignés pour former le commando ‘caméléon’. Très excités, ils avaient hâte d’en découdre. Six poulets, pas plus. Avec José, Jo et lui-même, Marel avait choisi les autres avec difficulté dans l’armada des volontaires.

Au mur, une carte, un croquis, des signes plus ou moins cabalistiques. Le stabylo au bout des doigts José explique l’esquisse de la stratégie choisie. Les consignes sont claires: pas d’intervention, intempestive. Le mot d’ordre : on surveille ses moindres faits et gestes. Marel veut tout savoir de l’ennemi. Il veut déterminer avec minutie ses points faibles mais aussi inventorier tous les dangers de l’opération. José précisa :

- Dès demain matin, dispo avec mise en place terminée à 6H00. Le patron sera avec nous. Théo, toi tu te planques à l’intérieur du gymnase de l’école maternelle. De là, tu peux l’avoir à vue. Tu peux observer l’entrée de la maison, la rue, le portail. Ta mission: tout noter de ses habitudes, connaître ses manies. Photos et vidéo.

A l’évidence la position du gymnase avec ses larges baies vitrées et fumées constituait un lieu stratégique. C’était là un point d’observation idéal. José reprit :

- Théo, toi ! Ta devise : ‘voir sans être vu’. Surtout pas d’intervention, du renseignement uniquement.

- La direction ? interrogea Casanova.

- J’ai eu un entretien avec la Directrice. Elle est d’accord et s’occupera de toi. Contacte-là et surtout tu insistes bien : pas un mot, à personne ni même à sa famille. Tu verras : elle est charmante.

- Oh, pacholle quelle mission enivrante !

Le Chef des ‘stups’ continua : les autres, voyez là…..On se planquera ici avec trois voitures prêtes pour l’intervention. J’ai repéré la planque. Elle convient parfaitement. C’est un sous-bois discret, personne alentours. Marel lança :

- A combien de l’objectif ?

- Tout juste une minute, peut-être même moins si on gicle. Cinq à six cents mètres d’un chemin de terre et vois-tu, on vire sur la gauche. Tu débouches alors sur la rue du lotissement. A quoi, cinquante mètres tu as la planque du Caméléon. La maison, une bâtisse de plain pied. Une seule entrée, un portail à deux vantaux, un portillon: tout électrique. Un bout de jardin sur dix mètres de profondeur, parallèle à la rue. Haies de thuyas avec piquets, hauteur deux mètres. Grillage et canisses pour obturer.

Emma intervint :

- Au niveau de sa personnalité j’ai eu confirmation des premiers éléments recueillis. Un méfiant, méchant, déterminé qui n’hésitera pas à nous planter. Il est maintenant un peu empâté, rondouillard: 1,65 m très costaud, chauve mais souvent il se colle une perruque sur le crâne. Lunettes noires de rigueur. Faux blaze depuis cinq ans. En fuite il est très méfiant, mate de tous les côtés, multiplie les coups de sécurité.

- Compris. Très difficile à approcher, articula Franck. Et la fille, ton indic, elle ne pourrait pas nous aider ?

- Un piége. Tu penses à un stratagème, appuya Eric.

- Impossible. La fille ne veut pas. Elle a trop peur.

- Trop compliqué. Ce n’est pas un gamin notre client lança Jo.

- Non, non reprit le Commissaire. Phase d’observation. Faisons bien connaissance. Nous ne sommes pas pressés. Attendons. Une occasion se présentera bien à un moment ou un autre. Une certitude: ne pas le prendre chez lui ou dans sa bagnole. Non. L’idéal serait de lui tomber sur le râble par surprise, dehors. Bon les gars, discrétion absolue. Pas d’initiative. Je compte sur vous. Allez José ! Rendez-vous demain matin, 5H30. Mise en place du dispositif à la fraîche. Je serai avec vous.

Tout à coup Marel pensa à Jessica.

- Dites-voir messieurs ! Rien de nouveau pour les Goudes ?

Regards de côtés, têtes basses, moues dubitatives, silence révélateur. Ils avaient tous plantée dans le talon, douloureuse, l’énigme de ce meurtre non encore élucidé. Le Commissaire pesta, excédé d’être bloqué au pied de ce mur lui interdisant d’entrevoir la solution. Cet obstacle synonyme d’échec, tourments, déception, il faudra bien le franchir. Mais 

Comment ? Le contourner, le percer, l’escalader pour enfin se hisser au sommet se pencher et apercevoir l’assassin.

Qui est-il ? Où est-il ?

Que fait-il en ce moment ? Peut-être même, goguenard, se moque-t-il de lui, Marel. Ou bien tout simplement, apeuré, se terre t-il ? Maintes fois le Commissaire avait essayé de l’imaginer. Sa silhouette, sa démarche, ses habitudes de vie. Les traits de son visage aussi et ses mains, instruments de l’horreur, ses yeux, témoin de l’insoutenable. Cette vision du carnage, les cris, les hurlements de Jessica. Non ! L’assassin ne pouvait les oublier. Supportera t-il longtemps le poids du remords ? Va t-il commettre une erreur, se trahir ? Après tout. Peut-être s’est-il suicidé. Alors-là. Comment l’identifier ?

Et la petite là-haut, toute triste sur son tapis de petits nuages blancs, le cœur gros. Elle attend que justice soit rendue. Marel est son seul recours: il le sait. Elle voulait vivre, être heureuse, rendre heureux.

Et maintenant ! Elle crie à l’injustice, pleure, ne comprend pas ce qui lui est arrivé. Certainement voudrait-elle remonter le temps, revenir en arrière, avoir plus de chance. A moins… Pourquoi pas ! Oui. Et si là-haut…Bonheur, joie, sérénité, félicité étaient devenus ses compagnons de chaque instant. Non, il le sait : elle est malheureuse. Elle attend, elle veut que ‘lourdeau’soit puni. Et lui le policier, le patron, le commissaire : qui est-il ? Un nul, un peuchère, un has-been, un looser. Incapable de percer le mystère. Ce n’est pas vrai ! C’est l’horreur quoi,  se dit-il : je dois réagir. Mais comment ?

Appeler Jessica, lui demander son aide. Elle a tout vu, elle ! Elle sait tout. Sincèrement s’avoua t-il : j’ai bien essayé de lui parler mais, elle ne répond pas. Comment faire ? Toi : qu’en penses-tu ?

Brusquement la grosse voix de Franck résonna dans le dédale de doutes et d’égarements où Marel se perdait.

- Patron ! Faut pas se décourager.

- Vingt mois d’enquête. Des milliers d’heures passées à penser, réfléchir, douter, espérer. Mais non, rien. Et l’autre ce pourri : si ça se trouve, il se fout de nous maugréa le Commissaire.

- T’inquiète ? On va le pincer. Il va commettre une erreur, faire un écart. Faut rester serein. Patience…insista Jo soucieux de réconforter son ami.

- Patron, zoù allez ! On est tous ensemble avec vous. Pas de souci. Hors de question de lâcher le morceau rajouta Eric. Et Théo de conforter le moral du boss :

- Oh ! Maître. Vous me faites peine à vous ronger les sangs. Vous exagérez, oh Bonne Mère ! Vous avez sur les bras une enquête difficile. On fait le maximum.

- Eh bien, ce n’est pas suffisant.

Minuit passé. A l’intérieur du ‘soum’ les heures de surveillance s’écoulaient avec lenteur. Les lueurs persistantes des lumières de la nuit éclairaient faiblement la cabine téléphonique adossée au large tronc d’un platane. Un peu en retrait de la route, assez isolée elle recevait la visite de temps à autre, d’un noctambule. Il décrochait le combiné : aussitôt, l’oreille attentive les trois policiers écoutaient l’enregistrement avec le secret espoir d’entendre les propos d’un détraqué. Mais, non. Rien de comparable aux appels reçus par Jessica.

Marel avait sorti Louette et avec Ben tous trois étaient tapis, silencieux dans la cuve. Parfois ils parlaient à voix basse de choses et d’autres, histoire de passer le temps.

Cinq heures d’une surveillance continue. Ils étaient là, le nez collé à la vitre sans tain. La planque durait depuis maintenant quinze jours, chaque fin d’après-midi, chaque nuit. Le découragement n’avait pas encore fait irruption dans les esprits mais tout de même, peu à peu, perfide, le doute s’installait. Espérer reconnaître la voix, les propos de celui qui voilà près de deux ans avait fait peur à Jessica leur paraissait un tantinet utopique. 

De plus, cette cabine : était-ce la bonne ? Après élimination dans le quartier du sex-shop, près du domicile du client assidu il en restait trois avec une fontaine à proximité. Celle-ci était la plus proche du magasin, certes. Oui, mais !

Une heure du mat ! A la seconde près un clocher d’église sonna un coup. Puis, le silence retomba. Le ciel dégagé offrait le spectacle d’une immense étendue bleutée trouée d’une multitude de points brillants, les étoiles. La lune généreuse régnait en maître. Opulente, d’une rondeur d’orfèvre, légèrement marbrée elle était source d’une forte lumière blanchâtre. 02H00 ! Le sommeil agressif commença à planter ses banderilles: baîllements, étirements, soupirs. Tout près de la cabine téléphonique la fontaine chantonnait toujours, libérant un cliquetis d’eau qui à force, n’avait plus rien d’une berceuse. Totalement éteint, Louette ronflait.

Afin de trouer la léthargie ambiante Ben proposa :

- Faudrait attendre que l’eau soit coupée. La plupart des appels reçus par Jessica n’avaient pas de bruit de fond. Le type a peut-être ses habitudes. Il doit bien y avoir une explication.

- D’accord, répondit Marel. On va organiser un tour de garde. Allez ! Je me ferme les paupières. Réveillez-moi dans deux heures. Je prendrai la relève.

- C’est bon. Allongez-vous là. Tenez ! Prenez les couvertures ici, sous le banc. Le Commissaire ne se fit pas prier. Dans l’instant il perdit conscience de la réalité des choses. Seul Ben ouvrait l’œil.

Peu à peu, un concert de ronflements, sifflements, grognements lui annonça que les deux autres s’étaient définitivement éloignés du monde d’ici-bas. A part ce bruitage difficile à supporter, aucun son. Si, tout de même : de temps à autre, le bruit du passage d’une voiture.

De téléphonistes, très peu, personne même depuis maintenant plus de trois heures.

L’esprit vagabond, le ‘Chinois’ stoïque essayait de tuer le temps chantonnant, se murmurant des paroles, surfant sur les innombrables vagues de ses souvenirs. Il n’avait plus la force de penser à des sujets, sérieux. La fatigue, sûrement.

Tiens!

Un peu d’animation. A cent mètres, là : trois types passablement excités parlant haut et fort, gesticulant. Ils approchent. Ils s’arrêtent à environ soixante mètres de l’arrière du ‘soum’. Soudain l’un d’entre eux braillant plus fort pointe un doigt vers la cuve hurlant un verbiage indéchiffrable. ‘Chinois’ observe et réalise de suite: le type se dirige droit vers lui, d’un pas décidé.

Que se passe t-il ? A t-il été repéré ? Pourtant immobile, il n’a pas bougé. Il en a la certitude. Quant aux deux autres: ils dorment. Instantanément le taux d’adrénaline du Ben monta de façon vertigineuse.

Le type continuait de marcher vers lui regardant alternativement sur sa droite, sa gauche. Derrière la vitre sans tain, Ben voyait l’autre approcher, résolument. Acculé, tapis il ne pouvait rien tenter. Il avait l’impression désagréable que de l’extérieur, le noctambule l’avait vu, le fixait.

Pourtant! Non. Impossible. Pare-brise et vitres arrière opaques de l’extérieur, discrétion absolue, silence, tout le cachait de l’environnement où la ‘cuve’ avait été plongée. Malgré tout, ‘Chinois’ retenait son souffle. Statufié, par réflexe sa main droite glissa puis enserra fermement la crosse du 357. Il était prêt à dégainer.

Vingt, dix, cinq mètres….. Le visage de l’homme de la nuit enfin lui apparut suffisamment éclairé par Dame lune. Inconnu. Mais alors, que voulait-il ?

Deux mètres. Brusquement, l’individu porta sa main droite à la ceinture regardant le ‘Chinois’, droit dans les yeux. Ben eut peur. Il ne comprenait pas. L’autre n’allait tout de même pas l’allumer, comme cela, froidement sans raison. Le 357 gicla de l’étui pour se positionner résolument face à celui qui approchait. La tension était extrême. Le policier crut sa dernière heure arrivée.

Allait-il presser sur la queue de détente ? En un éclair: il analysa.

L’autre continuait d’avancer droit sur lui le regard fixe, inexpressif. Mais aucune arme, il en eut la certitude. Tout juste un mètre, même pas. ‘Nuiteux’ stoppa sa progression, balança les yeux à droite, à gauche sur ses arrières aussi puis s’appuya résolument de la main gauche sur l’arrière du ‘soum’. La ‘cuve’ bougea un peu.

Ben retint son souffle, rentra son bide, du moins essaya t-il. La sueur lui coulait dans le cou, dévalait sous les aisselles, chuta même en grosses gouttes. Seul le contact froid de la crosse collée au creux de ses larges mains le rassura quelque peu.

A cette seconde Marel s’éveilla. ‘Chinois’ d’une grimace lui fit comprendre de ne pas bouger. Le Chef poulet cligna des yeux et s’exécuta apercevant l’humain pratiquement collé contre la vitre. En un éclair, instinctivement, sans bruit, allongé sur le ventre il dégaina lui aussi et plaqua son épaule droite contre la tôle. Il se cala en position de tir. Une seconde: Louette dormait. tant mieux se dit-il.

Enfin ! Le soulagement. L’homme des ténèbres dévoila ses intentions, toutes pacifiques. Sa main droite glissa, tira la fermeture ‘éclair’. Un mouvement des plus classique de recul des fesses, flexion des genoux et hop ! La pogne s’empara de l’instrument masculin ! Alors, il se libéra. Avec délectation et application il pissa arrosant la plaque d’immatriculation arrière. Ravi du plaisir qu’il éprouvait, il leva les yeux au ciel. Stupéfaits Ben et Marel se regardèrent. Les flingues réintégrèrent leur étui.

Dans les bras l’un de l’autre les deux policiers se congratulérent, pouffant de rire. Louette sursauta. Ils se jetèrent sur lui le chatouillant, le secouant comme un prunier. L’autre tenta d’émerger, ne comprit rien et gueula à l’assassin. La grosse patte de Ben lui obtura la bouche. Quelques secondes et des yeux Louette demanda grâce. Ben la lui accorda.

Le contrevenant pour miction sur la voie publique s’éloigna d’une démarche balourde, sans être verbalisé, égouttant méthodiquement son engin avant de le faire disparaître. Le calme revint et le silence de la nuit à nouveau s’imposa. Louette derechef se mit à ronfler.

C’est alors que Ben réalisa: la fontaine ne coulait plus. Le cadran lumineux de sa montre affichait 5H50. Des yeux, il vérifia le bon fonctionnement de la mallette d’écoute. OK pour le point lumineux vert, idem pour le cadran à la lueur jaune. Seul bémol hélas, aucun déclenchement: pas une voix. Personne dans la cabine. Marel proposa :

- Ben ! Reposez-vous un peu. Je prends le relais. J’assume jusqu’à 7H00. Après on lèvera le dispo. L’autre ne répondit même pas. Ecroulé sur le côté en chien de fusil, collé dos à dos contre Louette, les yeux clos il avait déjà abordé les rivages inconnus du sommeil.

Seul dans la nuit le Commissaire habitua peu à peu ses pupilles à la noirceur ambiante baladant son regard d’un côté à l’autre du rectangle délimité par la vitre. Il était fatigué. Les yeux lui piquaient, les paupières avaient tendance à se serrer la main. Inlassablement il se passait les doigts dans les cheveux. Un gant mouillé arpentait sans cesse, tantôt le cou, tantôt le front, les joues, la nuque.

Il lui fallait tenir, ne pas piquer du nez, résister aux attaques incessantes lancinantes et sournoises du sommeil. Lui, le dormeur-né était au supplice. Et le duo là, tout près de lui rivalisait en ronflements variés, bizarres et bruyants. Il essaya de fixer sa pensée. Non. Trop fatigué. Impossible de faire l’effort. Un coup d’œil sur le temps écoulé lui plomba encore plus le moral.

6H00! Les fourmis firent leur apparition. Le pied droit commença à lui picoter. Il essaya d’allonger la jambe : impossible. A trois dans la cuve l’espace était devenu une denrée rare. Les genoux repliés sur la poitrine se tortillant, il parvint tout de même à ôter chaussures et chaussettes. Avec application et avidité il se massa, se gratta même l’arpion récalcitrant. Peu à peu ce dernier devint raisonnable.

Que le temps passe lentement. Pourtant, paradoxe: la fuite du temps ! Ce temps qui s’écoule si vite, inexorablement. Quelle contradiction ! Il essaya de réfléchir: échec. Une énième fois le gant mouillé tenta de le sortir de sa torpeur. Et, bizarrerie il eut envie de parler à Jessica.

- Vois-tu ! Je ne dors pas. Je cherche ton assassin. Tu ne peux pas m’en vouloir. Je fais de mon mieux. Dis ! Veux-tu m’aider ? Le silence, rien que le silence. Il se fit alors lui-même les réponses :

- Commissaire ! Vous exagérez, non. Ne croyez-vous pas ? D’abord, c’est votre travail et de toutes les façons je suis loin, trop loin de vous, perdue dans l’univers. Ma voix ne porterait jamais jusqu’à vous.

- Pourtant reprit le patron, on dit bien que les morts…Il y a peut-être, sait-on jamais, un moyen d’entrer en contact avec eux. D’ailleurs : as-tu vraiment totalement disparu ?

Il sursauta réalisant qu’il dormait à moitié parlant tout seul. Il se tapota les joues. Pas possible…ô, j’ai du dormir. 6H15 se dit-il , discrètement.

A cet instant: il crut rêver. Non. Une silhouette là, tout près de la cabine. Il se frotta les yeux, essuya la vitre, y colla son nez. Pas de doute. Enfin, un humain. Violemment, il se prit alors à espérer, à encourager même le noctambule. Allez ! Entre, putain de bordel, estrasse. Entre mon salaud et parle, parle….Alors, le miracle s’accomplit.

L’inconnu poussa la porte de la cabine, s’y engouffra. Il se mit à gesticuler tirant de sa poche un papier. Marel distinguait mal mais réalisa pourtant que l’homme avait une drôle d’attitude dodelinant de la tête, trépignant, tapant du pied. Peut-être avait-il froid ? Etrange. Brusquement, il comprit. Là, devant lui dans la cabine, ces mouvements saccadés. Putain, con ! Le mec, il se branle.

Un coup de pied dans le gros Ben et le dormeur sursauta.

- Ben, vite : regarde ! Un malade, il se masturbe, dans la cabine.

‘Chinois’ écarquilla les yeux, se les frotta énergiquement. Ils lui offrirent un spectacle surréaliste. Il n’eut pas le temps de dire un mot. 

L’écoute se déclencha quand l’autre décrocha le combiné. Un ricanement, des bruits aahha ; oohh ; oouuuhh. Un cri étouffé et de plus belle il se lâcha: Ah ! Oh…Ouais, oouuais…salope… !

Silence. Puis il reprit : Tiens!...tiiiiiiieeeennnn. Oui. Ouuiiii…ah ! …Oh ! La porte arrière du soum s’ouvrit violemment. Celle de la cabine téléphonique aussi. Dix secondes, pas plus. Une clé de bras et le détraqué, plaqué au sol était maîtrisé. Il n’avait même pas eu le temps de raccrocher le combiné, ni même……d’éjaculer !

- Ah mon cochon ! On te tient espèce de pourri. Alors, gros porc. Tu te branles comme ça, au téléphone. Et en plus, tu emmerdes les gens en pleine nuit, hurla le ‘Chinois’. Marel lui, leva les yeux au ciel cherchant du regard Jessica. Il lui posa une question :

- C’est peut-être lui ?

8H30! L’équipe pratiquement au complet entourait les travailleurs de la nuit La vedette était sans conteste Louette. Sans cesse il racontait avec enthousiasme, avec excès aussi l’arrestation du détraqué. Il était heureux d’avoir participé à une action de police, de se sentir utile. Les autres l’écoutaient ravis, très émus aussi. Ben causa le plus fort :

- Hè bè ! Savez-vous, le Louette, dans la poche du mec il a trouvé un carnet. Et dans celui-ci rempli de signes cabalistiques, de dessins bizarres, de numéros de téléphone, devinez quoi ? Onomatopées, rires, cris emplirent la salle de repos maintenant pleine de poulets chasseurs……de délinquants.

- Le numéro de téléphone de Jessica, son adresse, son nom. Oui ! Ecrit là, sur les premières pages hurla le ‘Chinois’ brandissant le calepin.

Ce fut alors un embrasement. Applaudissements, cris, chants, piétinements. Les verres et tasses trépignèrent sur les tables, les petites cuillères martelèrent en cadence le zinc. Certains debout sur les chaises exprimaient sans retenue une joie totale. Louette aux anges, au centre du cercle de ses admirateurs esquissa des pas de danse. Marel avait chaud au cœur. Il réalisa combien tous voulaient avec lui sortir cette affaire. Enfin se dit-il, c’est peut-être lui l’assassin. Voilà pourquoi Jessi était inquiète, tracassée. Jo s’approcha. Il répondit des yeux à son ami. Le patron déchiffra : faut voir !

La perquisition du studio où créchait le téléphoniste n’apporta rien de particulier. Colifichets, revues pornos, objets du complet détraqué constituaient l’environnement de celui devenu un suspect intéressant.  Dans la foulée, l’audition de Francis X…… commen-ça. Boula gueula

- Alors, pourriture ! T’es complètement fêlé. C’est ça ton plaisir favori. Te branler au téléphone et faire partager tes émotions aux autres. Pas de réponse. Bol hurla :

- Oh ! Je te cause : cela te prends souvent en pleine nuit de réveiller les gens pour leur faire partager tes sensations. Muet, l’ostrogoh. Vlan ! Une baffe, un pastisson. Et le Louette de se jeter sur le malade de la libido en criant : tu vas voir assassin, grand méchant… ! Les autres ceinturèrent le héros de la nuit essayant de le calmer. Bol s’approcha conciliant :

- Ecoute Francis ! Sois raisonnable. Explique-nous ce que tu fais la nuit et si cela t’arrive souvent de téléphoner ainsi ? Le silence toujours triomphait. Jo se précipita. Il s’arrêta net à cinq centimètres de l’homme ; le fixa les yeux dans les yeux L’autre ne put échapper au regard de braise.

- Tu vas retrouver la parole, mon gaillard, sinon….

‘Muet’ détourna les yeux. Ben enclencha alors la cassette de l’enregistrement de la nuit. Dans la foulée il passa celui qui avait été repiqué sur la ligne téléphonique de Jessica. Identiques !

- Alors, tu te reconnais, c’est bien toi lança le ‘Chinois’?

L’autre fit un signe du menton.

- Eh bien voilà. Monsieur devient raisonnable enchaîna Boula. Il ajouta :

- C’est bien toi qui couine, là. T’as entendu ?

- Oui.

Marel respira profondément. Si enfin la chance nous souriait se dit-il. Ce type, ce malade….. Indubitable, il est bien entré en contact avec Jessica. Une, deux, plusieurs fois: qui sait ! Son adresse, ce carnet: il lui a téléphoné. Peut-être l’a t-il suivie, chez elle. Voilà pourquoi la petite avait si peur. Le Commissaire détailla le possible assassin. Taille moyenne, fluet, plutôt blondinet, le cheveu en voie de disparition. A priori, il ne correspondait pas à l’image du suspect. Quant au prénom ! Pourtant analysa Marel : il n’est pas normal, a téléphoné à Jessica. C’est un type dangereux. Oui mais, la victime n’a pas été violée.

La voix de Boula le tira de sa réflexion:

- Ce calepin, dans ta poche: il t’appartient ?

- Oui.

- Tous ces numéros de téléphone là, ces noms, ces adresses. Ils correspondent tous à des femmes seules inscrites sur l’annuaire aux rubriques : Mme ou Mle…..

- Alors ! Tu racontes des sornettes lança Ben. Explique un peu. Et il lui lança l’annuaire sur les genoux.

-Bouge-toi, insista Val. Prince s’approcha. Lentement il se mit à feuilleter les pages s’arrêtant sur chacun des noms tracés sur le carnet.

- Vois-tu cette liste. Il n’y a que des femmes: dames ou demoiselles. Adroitement il glissa le patronyme de Jessica, son prénom, son adresse.

- Ces femmes, tu les connais ?

- Non.

- Et alors, pourquoi et comment as-tu rempli ton carnet articula Prince. Pas de réponse. Jo s’ébroua :

- Oh mon gaillard, t’as perdu la parole. Tu joues le timide. Faut te réveiller. Alors ! J’écoute.

Pas un son. A peine si ‘fêlé du sexe’ recroquevillé sur sa chaise, mort de trouille avait-il dressé ses avants bras comme rempart pour se protéger. Boula à nouveau s’appliqua dans son rôle de méchant :

- Eh mon cochon. T’es cuit là. Tu vas cracher. Tu as du en faire des saloperies. Attends un peu. Je vais m’occuper de toi, seul à seul.

Francis franchit encore quelques marches sur le chemin de l’inquiétude et de la peur. Il s’enfonça littéralement dans sa chaise, se liquéfia. Livide, caché derrière ses coudes, chialant il s’attendait manifestement à recevoir une dégelée. Mais non. Boula et Jo s’éclipsèrent.

Sur la pointe des pieds, en douceur Prince, Bol et le ‘Chinois’ entourèrent alors celui qui peut-être n’avait pas la conscience tranquille. Prince avec délicatesse le réconforta :

-T’inquiète-va ! Je te comprends. Ce n’est pas de ta faute. Tu n’as pas de chance. C’est plus fort que toi. Tu essaies de lutter contre mais tu n’y peux rien. Je vais t’aider. Faut te soigner. L’autre se mit à pleurer. A l’unisson les trois poulets le consolèrent. Chinois fit couler du café. Bol fila une clope au suspect. Séchant ses larmes le barge commença à se détendre surtout lorsque les autres flics quittèrent la pièce. L’interrogatoire continua alors sous une toute autre connotation. Boutés dehors dans le couloir tous se regardèrent n’osant encore croire à une avancée majeure dans la quête de la vérité sur le meurtre de Jessica. Théo pourtant, toujours ferme dans son analyse osa apporter une dissonance.

- Pas bon. Il ne correspond pas. Le prénom tout d’abord. Les cheveux clairs, pratiquement pas de poils sur la poitrine, costaud comme…. une allumette. Des chaussures de fillette. Non, le vrai c’est un balèze, un tueur, une bête, un bulldozer.

- Oui, mais tempéra Boula, le groupe sanguin est bon. Et le nom, l’adresse de la victime sont inscrits sur son carnet. De plus, il lui a téléphoné. Il le reconnaît. Marel du regard chercha Jo. Son pote le fixa, sourcilla. Le patron comprit. Il ne fallait pas s’enflammer. Et pourtant, pourtant….. 

Décembre ! Dans une dizaine de jours, les fêtes de Noël. Il fait froid, très froid, 16H00! Emmitouflé au creux de son bombers, la casquette enfoncée jusqu’aux oreilles, l’écharpe nouée autour du cou, les mains perdues au fond des poches Marel est assis à l’arrière du véhicule. Au travers de la vitre son regard atone traîne dans cette campagne tristounette, laiteuse, plombée d’une chape de froid.

Lumière blafarde, grisaille, ciel sombre sans éclat, paysage amorphe, atmosphère lourde. Les arbres font la gueule, les champs sont vides, sous le pont la rivière là, ne chante plus. Elle coule, par nécessité, sans bruit. Non! Mensonge. En fait, elle laisse échapper une plainte, une complainte: celle de l’hiver.

Le ‘tas de tôles’ s’arrête, le Commissaire réalise : terminus. Faut s’extraire de la relative chaleur ambiante. Et oui ! Il avait promis à José de passer le voir sur son dispositif ‘Caméléon’. Ainsi, au beau milieu des champs, tiré de l’habitacle par obligation le patron se prit le mistral violemment, de plein fouet. L’autre le glaça, piqua, mordit, le bouscula tellement il soufflait avec force. Sauve qui peut !

L’humain frigorifié détala courir s’abriter à l’orée du bois où il venait d’apercevoir la silhouette massive du Chef des stups. Jo le suivait, coupé en deux, maugréant et maudissant l’homonyme du poète, chantre de la Provence. L’accueil fut moqueur:

- Oh, Manu, t’as froid ?

- Non. Je transpire, rétorqua le patron.

- C’est vrai, je te l’accorde, on se les caille. Mais ! Regarde comme on est bien installés. Là, dans le bois, à l’abri tu as les trois voitures de planque. Tu vois, on enfile le chemin là, à droite, et en une minute pas plus, on débouche devant la piole du ‘caméléon’. Théo est caché dans le gymnase avec vue plongeante sur le portail d’entrée. Liaison radio constante: il me renseigne sur les moindres faits et gestes de notre homme. Enregistrement vidéo assuré. On analyse ensuite ses habitudes, ses manies. Viens ! Je vais te montrer sa cache.

- Attends José, avant : sers-nous un café brûlant. Putain ! C’est la Sibérie ce coin paumé. Comment faites-vous pour tenir ? Tu parles d’une planque.

- J’ai une équipe, moi, en acier trempé fanfaronna José. Tu vas voir. On se le fera la terreur. Et dire que la PJ. le cherche depuis plus de cinq ans ! Allez zoù, on est les plus forts.

Instinctivement tous se serrèrent au milieu des trois voitures disposées en triangle. Ils se mirent à piétiner, sautiller autour d’un brasero chauffé à blanc. Peu à peu l’odeur du café s’imposa avant que les mains gantées serrées autour des verres, la chaleur n’entre réconforter les entrailles humaines. Jo lança d’une voix chevrotante :

- Vous avez démarré la planque aujourd’hui, si je ne m’abuse, non : vous ne tiendrez pas. Avec ce froid de canard -15 ce matin, te rends-tu compte ! De plus, en pleine campagne. C’est de la folie.

- Attends, ça vaut le coup non. Un mec pareil. Oh! C’est un caïd. Même en Alaska j’irais me le faire. Marel apprécia. Il remercia les filles pour le café puis lança :

- José. Montre-moi un peu sa crèche au gaillard.

Ils s’engouffrèrent dans une des voitures. Jo s’assit à l’arrière avec Emma. Au volant José expliqua :

- D’ici, tu prends ce chemin là où on est. Cinq cents mètres et tu vois, on débouche au dessus de la baraque en virant sur la gauche, à angle droit. Regarde ! C’est celle-là sur la droite, la cinquième à cinquante mètres tout juste. Faut faire gaffe: elle est en bout d’impasse.

- Un malin le loustic, articula Jo.

- Vous voyez le gymnase est ici, juste en face. C’est là où il emmène et va chercher la gamine.

- Impossible de le sauter au milieu des enfants. Trop risqué, lança Emma.

- Exact. Bon, ne traîne pas trop. Il risque de nous détroncher, conseilla le Commissaire. C’est vu.

- José, pour l’instant tu me fais du repérage, uniquement du renseignement. Interdiction d’essayer de le prendre. Faut attendre, étudier.

- Reçu Manu. T’inquiète. C’est compris. Bon ! Je te ramène. On lève la planque. La nuit va tomber.

Le véhicule roulait gentiment, nez au vent en direction du bercail.  Actionnant ses méninges Marel analysa le dispositif mis en place pour planter le ‘caméléon’.

Pas d’observation particulière se dit-il, néanmoins ! Un poisson pareil, un costaud, un habitué, un dur à cuire animé en plus d’un état d’esprit vengeur, de tueur. Méfiant, méchant, sournois, sans pitié il ne nous fera pas de cadeau. Gros danger. Attention, prudence. Interdite, l’erreur. Il se pencha vers Jo.

- Dis-voir, le ‘dispo’.

- Il est bon. Attention tout de même à ne pas se faire repérer. Il a peut-être des complices dans le coin. Imagine qu’il ait placé des sonnettes.

- C’est ce qui me turlupine.

- Je vais dire à José de ne pas prendre toujours les mêmes caisses. Faut qu’il change d’emplacement aussi quitte à revenir en planque où il se trouve, au dernier moment, lorsque ce sera chaud. Tiens! Dis leur donc de s’habiller en chasseurs avec fusils à l’épaule, chiens…..

- Pas bête. Au fait, tu as eu raison d’insister. Aucune initiative. Du renseignement, de l’observation. Faudrait le sauter avant les fêtes.

- Tu parles, je ne te dis pas avec les congés…. Tiens, je vais passer un fil à la boîte. Imagine un peu si l’autre en ce moment était en train d’avouer le meurtre de Jessica.

- Il ne faut pas rêver. Mais, sait-on jamais !

Marel sollicita le portable. Le petit appareil resta évasif. Francis ne niait pas avoir appelé Jessica mais assurait ne pas s’en souvenir. Les noms, numéros de téléphone, il les relevait au hasard. Il jure ne pas chercher à approcher les femmes, elles lui font peur dit-il. Pour lui, les sentir au téléphone l’excite suffisamment. Leur souffle, leur respiration, quelques mots et il bande fort, jouit en se masturbant, assure t-il. Que fada ! Déçu, Marel fit taire la boite à paroles. Jo essaya de le consoler.

- Ce n’est pas perdu. Il nous reste encore pas mal de garde-à-vue. Je vais l’interroger toute la nuit. On va lui foutre la pression.

- Oui mais. Il assure avoir été en tôle au moment des faits pour récidive d’outrages publics à la pudeur. A poils sous une blouse blanche qu’il écartait à la vue des femmes, il se tripotait. Demain, des vérifications seront faîtes.

- Je te le promets, cette affaire on la sortira. Ta copine sera vengée. Marel avala sa salive. Il eût une pensée pour elle, là-haut, dans l’au-delà.

Une vingtaine de marches avalées, le premier étage atteint le Commissaire croisa les premiers hommes….de la journée. Ben, Rafe et Franck le saluèrent. Il eût tout juste le temps de répondre que le Chinois lança :

- Patron! C’est foutu pour le bargeot de la cabine. Des heures, des journées de planque pour rien. Ce n’est pas lui l’assassin de Jessica.

- Pourquoi ? interrogea Rafe.

- On est baisés. Il était au gnouf au moment du crime. Un mois ferme pour attentat à la pudeur. Il a purgé sa peine à Grasse. J’ai pu avoir la maison d’arrêt ce matin: au trou, tout le mois de février. Marel déçu tenta

- Pas de permissions de sortie, de milieu ouvert, d’évasion…que sais-je !

- Non. Il était bien en cellule au moment de faits, avec un co-détenu en plus.

- Bon, Chinois. Avant de le relâcher demandez tout de même à Théo de lui faire l’ADN.

- Tenez, justement : le voilà s’exclama Franck pointant un index vers le deuxième étage.

Dévalant les escaliers à la vitesse de la lumière, le caïd de l’I.J. aboya :

- Vite, vite. Olé boss ! Vous tombez bien. Deux cadavres, crique de Saména dans la flotte, aux pieds des rochers. Vous venez ? Demi-tour droite. Allez zou ! Marel se retrouva embarqué dans une nouvelle aventure. Giro, deux tons avec modération, il eut tout juste le temps de réaliser ne plus avoir à espérer en la piste porteuse d’espoir la veille au soir. Alors le Commissaire songea : Saména ! Sans cadavre assurément une jolie crique, magnifique, même l’hiver. Assis sur les larges rochers plats disposés par la Nature en longues strates surplombant la mer, il se souvenait y avoir passé de longues heures à observer la mouvance, le perpétuel mouvement des vagues, l’écume toujours là à encercler les à-pics rocheux.

Brusquement, alentour des voix lui imposèrent de revenir sur terre. Eh oui, deux cadavres, pourtant muets, l’interpellaient posant une nouvelle énigme à résoudre: celle de leur mort. Deux corps inertes, pantins désarticulés flottaient sur le dos, en contrebas.  Sautant d’un rocher à l’autre les policiers prudemment atteignirent la petite plage. Traînant les deux dépouilles derrière leur embarcation les pompiers firent jonction.

Dégueulasse ! A vomir. Plus de visage : à la place, des os. Seuls quelques lambeaux de chair noirâtre, plus têtus que les autres étaient restés accrochés au squelette. Encore pendaient-ils, lamentablement. L’un des anciens humains n’avait pratiquement plus de jambes. Un bras pourtant subsistait à l’état quasi squelettique. Nu, seul un résidu d’une chemise verte tentait de cacher l’horreur. L’autre, curieusement n’avait pas quitté ses vêtements. Il portait même une paire de bottes. Visage sans apparence humaine lui aussi avait dû être secoué, roulé, frappé par la fureur des vagues, raclé aussi sur les fonds rugueux, mangé goulûment par une faune marine ravie de l’aubaine. Théo fit tinter le son de sa voix 

- Bah, quelle horreur. Ces deux types doivent être dans l’eau depuis des lustres. A voir l’état de décomposition leur dernière baignade ne date pas d’hier.

- C’est-à-dire? demanda Franck. 

- Plusieurs mois. Une palanquée, oui : accident, suicide, meurtre ? Comment savoir, se résigna le technicien des scènes de crime. Bon, quelques photos et direction…la morgue. On essaiera là-bas d’y voir plus clair. Un examen minutieux du rivage n’apporta aucun élément utile à l’enquête.

Jo accaparé par le Chef des ‘stups’ à gérer la surveillance du ‘caméléon’, le patron en congés pour les fêtes de Noël, la Gamberge eut une idée. Franck et Prince répondirent présents. Aussi, depuis trois jours maintenant, faisant fi de toute autre mission, enfermés dans un bureau ils travaillaient tous trois uniquement sur l’affaire de l’assassinat de Jessica.   Une multitude de procès-verbaux, rapports, photos traînait étalés dans la pièce. Trois, quatre chevalets, un tableau mural étaient couverts de données littérales mais aussi chiffrées, de plans, croquis. Des heures de réflexion, discussions, échanges, analyses. Chacun d’entre eux y mettait tout son savoir, son expérience, son cœur, sa sensibilité aussi. Aucune hypothèse n’était rejetée même la plus invraisemblable.

Ce crime, il fallait en trouver la solution. Pour le service entier c’était devenu un leitmotiv, une obligation, une nécessité mais aussi une envie, un besoin. Avec méthode rigueur et application le dossier était décortiqué, l’analyse, la synthèse des faits sans cesse renouvelées. A trois, unis et concentrés vers le même objectif Gamberge se disait pouvoir multiplier le potentiel opérationnel de recherches. Le bilan hélas parut bien maigre.

-Quoi de neuf ? se demanda Prince. Le type de la cabine : définitivement mis hors de cause. Pour le reste, rien de particulier. Ah oui, c’est vrai. Tout de même. Les deux cadavres repêchés à Saména…..deux pistes en moins. En fait, il s’agissait de pêcheurs du dimanche s’étant noyés accidentellement. Mais surtout l’identification a permis d’établir que ces deux-là intéressaient bougrement l’enquête.

Tu parles! Le premier noyé était ni plus ni moins que le voisin de Jessica, celui qui avait disparu le lendemain du meurtre, le Roger. L’autre, un copain à lui, tu sais, un de l’association ‘Renouveau’. En fait, ils se connaissaient. Tout simplement la veille du meurtre ils étaient partis se taper une partie de pêche en mer. Mais, la méchante, très agitée, d’une pichenette les a jetés par dessus bord pour les noyer. Ils n’en sont jamais revenus vivants.

Les autres suspects ? Ma foi!, les résultats ADN devraient être bientôt connus. Cela nous aidera bien. Néanmoins pour Gamberge ce séminaire de trois jours l’avait conforté dans ses certitudes, l’une surtout. S’acharner à chercher un prénommé ‘Jean-Pierre’ était peut-être bien une grossière erreur.Qu’en penses-tu?

Même en vacances, cool à la campagne à se ressourcer dans son milieu familial le policier ne pouvait s’empêcher de penser. A quoi ? Se jouant des moments de détente, grasses matinées, footings, lectures, causeries auprès du feu son esprit le ramenait toujours face au même souci.

Lequel ?

Cela confinait maintenant à l’idée fixe. Pratiquement plus de moment de vraie détente. Omniprésente, omnipotente aussi cette pensée lancinante, ne le lâchait plus.

Laquelle? Tu as deviné, bien sûr. Celle de l’énigme de l’assassinat de Jessica. Plus le temps s’écoulait et plus coulait, se répandait en lui cette sensation d’être un incapable, mauvais, nul. Cette impression aussi d’abandonner la victime lui devenait insupportable. Il en faisait une affaire personnelle, une affaire d’honneur.

Il l’aime cette petite. Sûr ! A force de faire connaissance avec elle, de la côtoyer, lire ses écrits, regarder les photos, parler d’elle avec ses amis, un lien s’était noué entre la morte et lui, le vivant. De plus, vois-tu ! Elle est superbe. L’enregistrement récupéré chez le Directeur de la cafétéria en atteste. Là, elle lui apparaît souriante, séduisante, insouciante, pleine de vie et d’espoir. Souvent, il la regarde, lui sourit, lui parle. Cette morte faisait maintenant partie de sa vie. Son existence, elle la troublait. Mais pourquoi se dit-il, pourquoi refuse t-elle de m’aider? Tout de même, elle pourrait me transmettre ne serait-ce qu’un indice, me mettre sur la voie. Mais tout simplement, peut-être……. Que fada je fais ! La pauvrette, de voix, elle n’en a plus. Elle est morte !

8H00! Le Central…. Une journée de travail s’annonce. Ils sont tous en bas, au rez-de-chaussée lieu de passage obligé. Calme plat. Brusquement le hurleur : haannnnn…. haaaaaannnnn ……hannnn Dans la pièce instantanément le bruit des conversations s’estompe. Chacun retient son souffle. Le verdict ? Des yeux Marel fit signe. Le portable de Théo gicla de l’étui pour transmettre un : c’est quoi ? des mauvais jours.

- Mort suspecte. Un type haché menu dans une broyeuse à ordures, une benne quoi Un clodo, je crois. Le Commissaire avala promptement le reste de café brûlant, piqua deux ou trois croissants et s’écarta du groupe. Théo, Sirel et Bol l’imitèrent.

Dehors le froid était vif, un mistral glacial devenu comme fou Le Commissaire songea : ‘c’est la période de l’année où l’on retrouve des clochards, au petit matin, morts de froid. Mais celui-ci, il est paraît-il, découpé en morceaux.’

Un dédale de rues, une circulation de plus en plus difficile jusqu’à devenir impossible. Enfin, tout près à cent mètres, un attroupement. Un giro cligne de l’œil, quelques policiers en tenue apparaissent. Jouant des coudes et de la voix, à pieds, Marel encadré de son équipe réussit péniblement à se frayer un passage. Une cinquantaine de curieux sont là, agglutinés autour de la découverte macabre. Le Commissaire avise alors un sous-brigadier.

- S’il vous plaît ! Virez-moi ceux qui n’ont rien à faire ici.

- Bien patron.

Ce faisant il remarque assis à droite sur le trottoir deux employés de mairie dans leur tenue barrée d’un large trait jaune fluo. Livides, hébétés ils semblaient catastrophés.

La benne à ordures était immobilisée au milieu de la ruelle. A l’arrière, en se penchant un peu au-delà du plateau où les poubelles pleines sont déposées le policier regarda. Dans le fond, une grille aux longs barreaux verticaux espacés les uns des autres de dix centimètres environ retient plaqués, comprimés, pratiquement concassés une masse de détritus.

Pas seulement ! Car, derrière ces grosses tiges d’acier encastré, déchiré, tordu, déchiqueté un semblant de corps humain. A gauche, un tronc où seulement la tête pendante et une jambe récalcitrante sont restées accrochées. Une main, un moignon, une chaussure sur la droite faisaient penser aux autres membres. Le Commissaire s’appuyant sur l’épaule de Théo s’approcha :

- Pauvre type !

Reconstituer son corps était mission impossible. Le visage : défiguré, inhumain de fait : plus de visage. Une masse de cheveux noirs, là-bas émerge au milieu des papiers sales, bouteilles, plastiques, détritus de toutes sortes.

-Ca pue ! C’est dégueulasse, protesta Théo. Il s’est débrouillé comment ce peuchère pour se foutre dans la broyeuse.

Sirel s’approcha suivi des deux employés municipaux.

- Patron ! Le type là-bas, c’est lui qui a découvert le corps.

Marel demanda:

- Expliquez-vous. Comment une chose pareille est-elle possible ?

L’inventeur de la découverte, totalement déboussolé était manifestement inscrit aux abonnés absents. Aucune réponse. Tout de même, peu à peu il reprit ses esprits.

- Je ne comprends pas. Je n’ai jamais rien vu de semblable.

Tu parles, ce n’est tout de même pas courant, heureusement. Il continua :

- J’ai chargé la poubelle sur le plateau. Elle a basculé et s’est vidée derrière la grille. En fixant la suivante, avec horreur j’ai constaté qu’un corps humain était passé au broyeur. Je n’ai rien entendu de spécial. Aucun cri.

- La poubelle était-elle fermée ? demanda Bol.

- Oui, sinon le mécanisme ne s’enclenche pas.

- Est-il possible de tomber derrière la grille avant qu’elle ne plaque les ordures sur le fond.

- Non.

- Le corps était donc dans la poubelle, articula Sirel.

- C’est sûr, M. le Commissaire. Pourtant, vous comprenez ! On ne regarde jamais dedans.

- Je m’en doute.

Marel s’écarta un peu. Il fit signe à Sirel et Bol. Théo lui, prenait des clichés.

- Qu’en pensez-vous ? C’est vraisemblablement accidentel mais comment a t-il atterri dans la poubelle.

- Soit il y a été déposé mort, soit il a basculé dedans lança Sirel.

- Comment cela ?

- Un clodo, monsieur. Vous savez, parfois ils sont tellement bourrés….cela peut arriver. Il se penche, tombe dedans la tête la première et ne peut plus ressortir.

- Ouais !

- Peut-être avait-il trop froid. Imaginez ! Et s’il avait essayé d’y trouver refuge, à l’intérieur, contre la rigueur de l’hiver, en y dormant.

- Vous croyez ! Le pauvre type…

Théo mit fin à la discussion.

- Bon Allez hop  direction le frigo. On saura aussi s’il était en état d’ivresse. Pour l’identifier….je ne vous dis pas : bonjour les dégâts !

Les constatations terminées, dans l’habitacle une passagère s’était installée. Elle ne prenait guère de place mais son omniprésence était palpable. L’image de la mort au travers de ce clochard retrouvé débité en morceaux, noyautait les esprits. Personne ne parlait. Chacun des quatre policiers essayait de chasser de ses pensées, l’intruse. Marel en avait conscience. Aussi essaya-t-il d’éloigner ce spectre morbide.

-Ma foi ! Si nous allions saluer Jean, le concierge. On est à deux pas.

-Bonne idée, c’est parti chantonna Théo en jouant de l’accélérateur.

- Monsieur le Commissaire, messieurs. Bonjour.

- Bonjour madame. Votre mari est-il là ?

Elle n’eût pas le temps de répondre. Une grosse voix brisa le silence.

- Tiens, messieurs les policiers. Eh ! Commissaire : c’est sympa de passer nous voir.

- Bonjour Jean. Comment-va ?

- Bof ! As-tu du nouveau pour la petite ?

- Rien de déterminant, mon ‘pôvre’. Au fur et à mesure les suspects sont innocentés. Hormis ‘Gus’, le clochard les pistes à explorer commencent à se raréfier répondit Marel.

- De mon côté sais-tu, tous les jours, en passant devant la porte de son appartement j’y pense, à la petite. Elle me manque. Je n’arrive pas à me consoler, à éloigner de mes yeux son image vivante. Parfois j’ai l’impression que, tout cela n’est qu’un cauchemar. J’ai l’impression qu’elle va revenir. Mais non. La réalité sans cesse me rattrape, m’attriste me fend le cœur.

- Nono ! Je te remercie de nous aider de toutes tes forces. N’hésite pas à m’appeler si, ne serait-ce qu’un infime détail te venait à l’esprit. Concentre-toi sur le trajet depuis la cafétéria, sur le voisinage aussi. 

- Deux ans déjà. Tu penses….pour se rappeler : difficile, dur,dur. Mais tu peux compter sur moi, patron. Tu peux me considérer comme un de tes poulets. J’aurais bien aimé être policier. C’est un sacré métier, non ?

- Certes! Beau et noble car il traite de l’homme, de sa protection, sa défense, sa détresse aussi. Passionnant du fait de la variété des situations rencontrées, chaque seconde apportant son lot d’imprévus. Gratifiant car il te place comme citoyen hors du commun doté de certains pouvoirs. Tu interfères sur la liberté des gens mais aussi tu leur apportes du réconfort, tu luttes contre le mal. Tu portes une arme, aussi.

Qualifier ce métier de dangereux est un truisme car tu risques ta vie à chaque instant et tu peux prendre des coups, rester estropié, être tué. Là, peuchère ! Faut croire en ton étoile. Difficile aussi ce métier. Pas d’horaires fixes, missions parfois très longues de nuit mais aussi au petit matin. Souci, crainte, inquiétude peur même quant à l’instant, à l’événement inattendu plus ou moins complexe à gérer, à maîtriser. D’une seconde à l’autre souvent tu te trouves confronté à un événement imprévu, inhabituel, à traiter immédiatement. Pas de droit à l’erreur car, comble de l’ingratitude, si tu te trompes, tu seras jugé ou déjugé même par un censeur installé, serein dans la quiétude d’un bureau, non, exposé aux aléas du terrain. N’oublie pas aussi : au bout des doigts, une arme à feu: la mort. Mettre les gens en prison, les accuser parfois à tort, utiliser la force : pas facile que tout cela !

Brusquement le portable de Théo prit vie.

- Oui. C’est moi. Oui, Jo….Quoi ! Tu rigoles. Allez! Ne déconne pas. Tu me pièges là ! T’es sûr ? Putain, con. C’est pas vrai : je ne te dis pas le boss.

- Que se passe t-il, Théo ?

L’autre se prit la tête à deux mains. Pendant un chapelet de secondes il resta muet. Puis, il parla:

- Le clodo retrouvé dans la benne, ce matin. Il vient d’être identifié. Oh, Bonne Mère !

- Quoi ?

- C’est notre homme : Gus ! Celui que nous recherchions. Du moins, c’était !

La surprise fut générale. Tous se regardèrent. Franck lança :

- Ma foi, un suspect de moins.

- Pas sûr rétorqua Théo.

- Comment cela ?

- Eh boss ! Asseyez-vous, je préfère. Là, comme cela. Ouvrez bien vos esgourdes. Le cœur, lui, ça va ? Du regard Marel interrogea le lieutenant. L’autre taquin ménagea le suspens.

- Gus, c’est peut-être le coupable.

Marel sursauta. D’un bond, il se redressa.

- Pourquoi?

- Gus s’abritait dans un squatt. Jo vient de l’identifier et nous y attend. Il y aurait des tas de coupures de journaux, surlignés relatant l’assassinat de Jessica. Des photos aussi, des plans, l’adresse de la victime.

- Zut alors ! Si c’est lui le coupable, sûr, il ne pourra jamais l’avouer lança Franck sous forme de boutade. Marel ne goûta pas la plaisanterie.

- Allez, allez ! Rapide. On fonce sur place. Prévenez Jo de nous y attendre, ordonna le Commissaire.

Archanges protecteurs enserrant au sud la baie de Marseille, elles semblent se tenir par la main, ces collines arides, immobiles, figées par la nuit des temps. Massives mais élégantes, imperturbables, le regard tourné vers le large noyé au loin dans l’horizon elles schématisent la beauté. Pourtant, elles ne sont que terres arides chauffées à blanc, brûlées par le soleil, déshérence de végétation, blocs de pierre proéminents, blancheur aveuglante dans un relief accidenté, zone pelée, désertique.

C’est là! A l’intérieur d’un des quelques blockhaus, héritage de l’histoire que Gus avait trouvé refuge.

Devant l’un de ces abris, sous un soleil généreux face à un gros trou noir qui se découpait dans la pierre, Jo désigna à Marel Sam, un clochard, bien vivant celui-ci.

- D’où sort-il lui ?

- Il connaissait bien Gus. Prince l’a ramassé ce matin. C’est lui qui nous a indiqué ce squatt perdu dans la cambrousse. Marel s’approcha du voile noir, porte d’entrée du squatt où Gus avait trouvé refuge. Une odeur de puanteur le fit reculer. Théo allumant une lampe-torche tenta une percée. Echec. Pas d’ouverture, pas d’aération. Le noir complet.

- Misère, on ne voit rien là-dedans ! Pas d’ouverture. Ils tiraient bien de quelque part les allemands. Tout a été calfeutré ici et ma parole, ça pue, je te dis pas, pesta Théo. Bougez-pas ! Je vais chercher du matos. Je reviens.

Jo s’approcha de Marel.

- Sam, le clodo là-bas affirme que Gus avait découpé des tas d’articles de journaux relatant la mort de Jessica. De plus, l’autre lui aurait confié avoir enfermé Jessica dans une boîte…..

- C’est quoi cette histoire ? Propos d’ivrognes.

- Peut-être renchérit Jo. Faut vérifier tout cela. On va l’embarquer le Sam.

Tel un extra-terrestre Théo réapparut enveloppé d’une combinaison de plastique blanc. Un sac lui enserrait la tête en guise de bonnet. Botté et ganté avant de se coller un masque de tissu sur le nez il lança en même temps que le matériel

- Té les gamins, habillez-vous, comme moi.

Puis brusquement il alluma un projecteur halogène, s’élança et déchira le cercle noir, porte factice. Il pénétra dans l’antre de l’homme retrouvé mort, transformé en steak haché.

Au centre du bunker de forme carrée, deux mètres de coté, autant de hauteur Théo stoppa net. Il alluma un cigare histoire de neutraliser les odeurs .La lumière de la puissante lampe était suffisante. Il observa. Désordre indescriptible. Cartons, sacs, bouteilles vides, caisses, chaises renversées, table recouverte d’un monceau de chiffons poisseux, papiers gras, bougies. Là, un tas de chemises sales à côté, des pantalons troués, rapiécés par endroits. Un manteau aussi, raidi dans sa crasse. A un mètre, dans l’angle, un seau rempli à demi d’eau croupie.

Un autre. Pas possible ! A l’évidence : fonctionnalité….pot de chambre. Non vidé. Une envie lui traversa l’esprit. Se tirer de ce trou à rats, à la seconde. Mais non. Impossible. L’autre, le Sam assurait y avoir vu là, dans cette porcherie des photos de Jessica, des articles de presse. Ne sachant où poser les pieds, d’un pas hésitant Théo s’approcha des murs. Jouant du halo lumineux il chercha des yeux, partout. Rien. Aucune photographie, papier, article de presse.

A ce moment Sam s’approcha derrière lui. Du doigt il lui indiqua le matelas, s’y précipita. Il l’empoigna des deux bras, le leva d’un coup sec et le retourna. Il se mit alors à genoux creusant la terre de ses deux mains.

Instantanément une myriade de mouches, moustiques, pucerons enveloppée d’un nuage de poussière jaillit. Des cafards, fourmis, un rat aussi s’affolèrent courant dans toutes les directions. Le policier recula, fit demi-tour et détala gueulant toutes sortes d’injures.

Quelques secondes……puis le Sam sortit à son tour, plus posément, une mallette style attaché-case à la main. Triomphant, il s’exclama : Je savais bien que ce sacré Gus cachait un trésor sous son lit.

Seuls Marel, Jo et Gamberge avaient été autorisés par Théo à le rejoindre au labo. La mallette récupérée chez Gus était là, lavée et désinfectée, déposée sur une table. Fermée par deux roulettes à combinaisons chiffrées elle faisait de la résistance refusant de livrer son secret. Personne n’en connaissait le numéro de code.

- Bon, patron ! Je l’explose cette saleté, chantonna Théo. Vous êtes d’accord ?

- Allez-y. 

Il y passa bien dix minutes le technicien des scènes de crimes y perdant même son calme. Mais la mallette ne voulait pas livrer son contenu. Brusquement, d’un coup elle s’ouvrit. A l’intérieur à priori, rien de spécial. Des livres, des documents écrits, quelques bijoux, trois ou quatre liasses de billets, une somme rondelette tout de même. Mais encore, un appareil de photo, un trousseau de clés.

Et pourtant ! Au fur et à mesure, la curiosité des enquêteurs s’éveilla lorsqu’ils feuilletèrent plusieurs bouquins sur l’ésotérisme, les sectes, les sciences occultes, la psychanalyse. Quelques revues pornos traînaient. Ici, un classeur. A l’intérieur, plusieurs coupures de presse. Encore les sectes, suicides collectifs, photos de gourous….Une autre. Jo ouvrit.

Le choc. Il faillit tomber à la renverse.

- Manu, regarde !

Une dizaine d’articles de presse soigneusement découpés, tous relatifs à l’assassinat de Jessica.

De gros titres : Une jeune femme assassinée !.Poignardée dans son sommeil ! Mystère aux Goudes ! L’assassin s’est acharné ! Meurtre dans le huitième: un suspect écroué ! Des paragraphes entiers surlignés au stabylo vert. Des photos de la victime aussi, certaines découpées dans le journal mais d’autres non, manifestement prises directement à l’objectif.

- Pas vrai Jo ! Je rêve balbutia le Commissaire. Et là, regarde ! Sur ces photos les traits du visage de Jessica sont surlignés, la poitrine aussi.

- Regardez Monsieur, sursauta la Gamberge. Au dos de celle-ci, la plus grande sont inscrits nom, prénom, adresse du domicile et lieu de travail de la victime. Son numéro de téléphone aussi.

Un long silence se fit. Il dura, très longtemps. Certains pen-sèrent : un indice, une piste enfin. Des preuves. Un fou, un mala-de, un sadique ? Ou, simple curiosité morbide. Marel sursauta :

- Les clichés là, sur le papier glacé. Peut-être y en a t-il d’autres. Théo ! L’appareil, vite l’appareil photo dans la mallette. Imaginez….

- Capté ! Capté, cria Théo. En une fraction de seconde il sauta sur l’engin, dégrafa l’étui, ouvrit fébrile le boîtier. Ses cordes vocales tintèrent. Un cri de ravissement. Il arracha la pellicule.

- Putain, vé Bonne Mère ! Avec un peu de chance. Allez, que je me la développe de suite. Surtout, ne touchez pas à l’appareil. Le technicien éteignit les lumières. Un bruissement se fit dans la noirceur du labo. Trois ombres se collèrent derrière la blouse blanche, huit pupilles se dilatèrent à l’extrême. Chacun retenait son souffle.

L’attente fut longue. Le silence était total. Puis, peu à peu, lentement le révélateur commença à réagir. Des nuances, contrastes, formes, contours se dessinèrent de plus en plus nets. Quelques paysages, des maisons, rues, voitures, personnages et : oui, oui….

- Regardez, regardez-là, vous la voyez de partout, sur chaque photo. Là ! Oui. Qui mon bon patron, qui ? La petite, Jessi.

Théo alluma. Eblouis, vacillants, muets tous se frottèrent les yeux en grognant. Casanova rigola et se mit à farfouiller dans la mallette chantonnant : quoi d’autre ! Voyons voir, après tout…  Là ! Un petit coffret noir en bois verni avec dessus, joliment stylisé en rouge, un cœur. L’index pressa. Stupéfaits, interloqués, abasourdis à l’intérieur du coffret ils virent délicatement disposée sur un écrin de velours rouge……une mèche de cheveux, légèrement bouclée. Celle d’une femme.

Jessica ! Une mèche de ses cheveux avait bien été coupée. Un long silence s’installa. Il dura, longtemps. Brutalement, sous une avalanche de joie irraisonnée, un torrent de soulagement ils explosèrent à l’unisson, mugissant de plaisir. Embrassades, sauts de cabris, applaudissements, cris, chants, trépignements, insultes même : tout y passa.

Marel emporté dans la tourmente n’eut pas le temps d’analyser ou réfléchir. Une seule pensée le submergea : Gus ! L’assassin, venait de livrer son secret. Alors, sans réaction, perdant la notion du temps il sombra se laissant aller vers le néant sans même essayer de contester ce qui aux yeux de tous apparaissait comme une évidence.

Les heures suivantes, tout s’enchaîna. L’interrogatoire de Sam confirma les soupçons émis tout au long de l’enquête quant à la culpabilité de Gus.

- Oui, c’est vrai. Quand il était saoul il me parlait toujours du crime des Goudes. Il disait que la fille était jolie, qu’il la connaissait.

- Comment cela s’enquit Prince.

- J’sais pas moi. Il ne causait pas beaucoup. On était bourré, alors….mon pôvre….Ouais ! Je m’en souviens. Un jour il m’a dit… heureusement tu vois, j’ai réussi à la mettre dans ma boîte.

- C’est quoi, cette histoire de boîte. Quelle boîte ?

- J’en sais rien. Il devait l’aimer, tu sais. Il pleurait toujours dès qu’il parlait d’elle.

- Les articles de presse, les photos. Il te les avait montrés ?

- Vouais, plusieurs fois. Il s’intéressait beaucoup à l’enquête, lisait les journaux, me demandait mon avis.

- L’assassin : il t’en parlait ?

- Non, jamais. Il était très triste. Il pleurait et regardait avec tendresse la photo de la morte.

- Dis, Sam ! demanda Prince sous le ton de la confidence. C’est lui qui a fait le coup ?

- Sais pas.

Avec l’accord du Juge d’Instruction dans son bureau Théo brisa plusieurs scellés. Il récupéra aussi les deux verrous et la serrure installés du vivant de Jessica sur sa porte d’entrée.

L’instant était important. Dans sa main droite le trousseau de trois clés récupéré dans la mallette trouvée chez Gus, dans le squatt. Jo, Prince, Gamberge et le Juge attendaient, impatients.

Au hasard Théo introduisit avec précaution une clé dans l’un des verrous. Pas de problème, elle s’enfonça. Dix secondes il retint son souffle, puis se décida. Lentement il exerça une pression sur la droite. Rien. Une deuxième sur la gauche. Rien. Désappointement, déception se lirent sur les visages. Seul la Gamberge, assis dans un fauteuil semblait ailleurs, perdu dans ses pensées.

La même clé Théo la poussa alors dans l’autre verrou. Elle entra. Dix, vingt secondes de silence sans aucun geste. Puis, il osa. Lentement…..Une torsion à droite. Rien. Une autre à gauche, d’un coup sec. Vlan, la gâche du verrou sursauta. Pas un mot.

Noyé dans un silence interrogateur le lieutenant prit aussitôt l’autre clé du trousseau semblable à la première. Clic clac ! Sans problème pour le deuxième verrou: il fonctionne.

La troisième clé, la plus grande, les doigts experts s’en emparèrent. Elle entra dans la serrure  de la porte d’entrée. Sans hésitation elle poussa le pêne à la demande, à droite, à gauche.

Ouf ! Tous se levèrent, levèrent les yeux au ciel, se congratulèrent.

Le juge ravi, s’exclama :

- Alors messieurs ! En voilà encore une preuve. Ainsi, Gus a pu s’introduire chez la victime. Il possédait un trousseau complet des clés de la porte d’entrée et des deux verrous.

Remué par l’agitation ambiante, Gamberge sortit de sa brume. Il lança 

- M. le Juge ! Rien nous dit que cette mallette appartenait bien à ce clodo.

- Si, moi. Spécialiste des scènes de crimes, j’ai fixé sur le déclencheur de l’appareil photo découvert dans la mallette l’empreinte d’un index droit. Celui de Gus. Aucun doute, la formule décadactylaire est la bonne. Je l’ai d’ailleurs identifié Gus. Il s’agit d’un nommé Serge P…, cinquante ans. Inconnu des fichiers de Police.

- Parfait. Donc, reprit le Juge, la mallette appartient à cet individu et de plus il a pris lui-même les photographies sur lesquelles figure la victime.

- Indubitable M. le Juge.

- Et cerise sur le gateaux fit remarquer Jo. Regardez ! Les dernières là, celles développées à partir de la pellicule trouvée dans la mallette, je mets ma main à couper: elles sont été prises tout près du domicile au niveau de l’arrêt de bus.

-C’est vrai, c’est vrai. Vous avez raison. Faudrait me l’établir formellement. Cela est-il possible ?

- A priori oui, par comparaison et recoupements. Je m’en charge, répondit Théo.

- M. Val votre remarque est judicieuse reprit le magistrat. Cela prouve une chose: notre homme a suivi la victime.

Il enchaîna : bien, bien. Messieurs, l’horizon s’éclaircit, ne pensez-vous pas ? Ce clochard, certes il ne se prénomme pas Jean-Pierre mais d’après ce que je vois il correspond aux caractéristiques du meurtrier.

Même groupe sanguin, brun, velu. Votre enquête établit sa présence fréquente aux abords du domicile de la victime. Il connaît son adresse, son lieu de travail. Il la suit, prend des clichés, possède le trousseau de clés de l’appartement. Il découpe les articles de presse relatant le crime, les annote. Chez lui en plus nous découvrons des revues traitant des sciences occultes, de scientisme. Cela n’est peut-être pas étranger au symbolisme émanant de la position du corps. Notez aussi que ce personnage a séjourné aux Etats-Unis C’est là, souvenez-vous, où la secte Heavens doors avait des adeptes.

Sait-on jamais ! Tout cela je vous l’accorde doit encore être affiné notamment au niveau de l’emploi du temps du suspect. Néanmoins, je retiens un élément essentiel. Cette mèche de cheveux trouvée dans le petit coffret de bois vernis. Imaginez ! Et si elle avait été découpée sur le cadavre, avec les ciseaux retrouvés sur place. Seuls les tests ADN nous le confirmeront. Bon travail messieurs, bon travail. Votre patron doit être très heureux. Il tient tant à la réussite de cette affaire. Au fait ! Je ne le vois pas. Où est-il ?

Dans son lit, sur le dos. Non. Sur le côté droit. Non. Le gauche. Non. En chien de fusil. Non. Sur le ventre ? Non plus. Les yeux fermés ? Pas davantage. Non, non ! Impossible de le trouver ce sacré sommeil. A cette heure avancée de la nuit, dans son pieu à tourner, se retourner il restait désespérément bredouille dans sa quête effrénée. Fermer l’œil lui était interdit. Les paupières collées l’une à l’autre ou les yeux grands’ouverts comme des billes, dans la noirceur de la nuit, il voulait dormir, se reposer, oublier ses tracas. Mais non. Interdiction formelle d’échapper à l’agitation de ses cellules cérébrales. Elles fonctionnaient plein gaz libérant dans son crâne un amas de pensées.

Dormir! Pour cela, il ne fallait pas penser. Mais, cela lui était impossible. Allongé sur le dos, la tête sur l’oreiller, les mains jointes à hauteur de la poitrine dans la position du repos éternel il écoutait le temps s’écouler. Tout près de son épaule droite, Cig la coquine dormait elle, paisiblement, avec volupté même. Son souffle doux et régulier lui caressait la joue, le cou. Il n’osait bouger de peur de la réveiller. Que les secondes paraissaient longues. Que faire ?

Dix, quinze, vingt fois déjà il avait décortiqué, analysé les derniers rebondissements de l’affaire des Goudes. Il s’épuisait à y réfléchir, feintait, réussissait parfois à lui échapper mais, vif comme l’éclair, implacable, son esprit pesant, lui enserrait le crâne l’obligeant derechef à penser, penser. A quoi ?

Gus était-il l’assassin ? A priori, oui. Le Juge ne venait-il pas de résumer l’avalanche d’éléments recueillis à charge. De l’avis général l’affaire était pliée. Le résultat des analyses ADN allait corroborer, confirmer les lourds soupçons écrasant de culpabilité le clodo coupé en petits morceaux par la benne à ordures. 

Oui, mais ! Le Commissaire ne pouvait accepter de seules conjectures. Comment se satisfaire d’un coupable muet à jamais, incapable d’avouer ? Quelle frustration ! Marel voulait le faire parler l’assassin, le confondre, lui faire demander pardon, le faire souffrir. Il voulait venger Jessica.

Tant de temps à se creuser les méninges, à réfléchir, penser, espérer pour…une fin atone, sans saveur. Non. Cela le gênait, le contrariait. Alors là, allongé dans le noir, seul avec le doute, il cherchait à innocenter Gus.

D’abord, se dit-il : il se prénomme Serge: rien à voir avec le prénom hurlé par Jessi. Le groupe sanguin O+, d’accord, mais tellement répandu. Ce n’est pas une preuve. Et puis, un individu aussi sale, crasseux hôte de bestioles aussi repoussantes que puces ou morpions, aviné de surcroît…Comment Jessica aurait pu le fréquenter, elle si mignonne, si élégante ! Pourtant, pourtant. Que de questions embarrassantes!

Pourquoi la suivre, la prendre en photo ? Le trousseau de clés ; d’où vient-il ? L’avait-il volé ? Le lui avait-elle donné ? Ils se connaissaient donc. Mais, où a t-elle pu le rencontrer ? Les bouquins sur les sectes…... Y aurait-il là un rapport avec le symbolisme émanant de la position du corps découvert sans vie ? 

Ce coffret de bois vernis avec à l’intérieur dans un écrin rouge, cette mèche de cheveux. Etait-ce là un peu de Jessica ? Si oui. Alors, il l’a tuée. A moins que…Non. Il ne peut en être autrement.

Mais ! Si Sam a dit vrai. L’autre lui aurait confié avoir mis en boîte  la victime. C’est quoi cette connerie ? Attends ! Je suis con ma parole. Gus, mais oui : il voulait garder un souvenir. Il lui a coupé une mèche… Il l’aimait. Donc, c’est lui. Le salaud, il l’a occise.

- Qu’en penses-tu ? Ton avis. Allez ! Réfléchis. C’est pas évident, n’est-ce pas. Allez ! Aide-moi.

Se concentrer, penser, se perdre en suppositions, penser à nouveau, analyser….Marel réalisa être au bord de l’overdose. Il n’en pouvait plus. Aussi d’un bond s’arracha-t-il du lit.

Trois heures du mat. Que faire ? 

Impossible de tutoyer le sommeil. Cig elle, à mille lieux de là dort profondément. Il se décida. Direction: le commissariat. Autant attendre l’avènement du jour en compagnie des effectifs BAC à chasser le délinquant.

Sur la route, une nuit généreusement éclairée par Dame Lune, isolé, seul face à ses interrogations, il ne put s’empêcher d’engager la conversation :

- Jessi ! Tu m’entends ?

Aucune réponse.

- Jessica ! Sois sympa. Gus ! C’est lui qui t’as fait tant de mal ? Dis-voir, j’ai un doute. Moi, je veux l’entendre avouer, reconnaître les faits, te demander pardon. Je veux le voir souffrir, expier. Tu ne me réponds pas. Pourquoi ce silence ? Je ne te comprends pas. Tu n’es pas sympa.

Déçu, vexé, le Commissaire tenta alors d’oublier l’affaire des Goudes. Difficilement, il y parvint tout de même.

Février avait prit de l’âge, mars pointait à l’horizon, le ‘caméléon’ lui, continuait à couler des jours tranquilles. Trois mois de surveillances et toujours, le statu-quo. José commençait à s’énerver:

- Je rêve ma parole. Quel connard ! Pas moyen de lui mettre le grappin dessus. Faudrait lui rentrer dedans.

- Calme mon grand. Patiente. Il va bien se relâcher à un moment ou à un autre. Faut attendre.

- A l’évidence, c’est un vicieux. Je ne vous dis pas les coups de sécurité….lança Emma : demi-tours intempestifs, accélérations brutales, freinages surprises. Pratiquement impossible de le filocher.

- Attends Manu ! Même chez lui ce pourri se méfie de tout. Il mate sans arrêt, ne sort jamais seul, évite de descendre de voiture à l’extérieur de la cour. Quant aux clebs, je te le jure; il les tient toujours par la laisse. Te rends-tu compte : en deux mois, pas une possibilité de l’approcher.

- Et les écoutes ?

- Rien. Le néant. Des banalités oui ou alors, un langage codé, indéchiffrable.

- Faut garder courage les enfants. Le temps est notre allié.

- Ouais ! Je connais cette maxime policière. Pourtant il me les casse ce petit caïd, éructa José.

Ce matin-là, le mistral avait décidé de mettre le nez dehors. Manifestement en colère il soufflait avec fureur. Aussi, le ciel d’un bleu très pur enveloppait-il le paysage éclairé d’un soleil radieux.Comme à l’accoutumée, ils étaient cinq ou six à se geler les…testicules, sauf,.bien entendu, Emma, et pour cause !

Assis, adossés, allongés, affalés dans les trois bagnoles de planques, leurs regards souvent se perdaient alentours dans cette nature subodorant la venue du printemps. Bourgeons pleins de vie prêts à éclater, feuilles précoces saupoudrant d’un vert tendre les branches des arbres à peine sortis de l’hiver. Ainsi, la vie commençait-elle à prendre vie.

Là, plus hardi que les autres, un lapin non, un lièvre détala entre les rangées de vignes. Quelques sangliers aussi, audacieux ou plutôt curieux s’approchaient chassés de leur milieu naturel, par. l’homme. Construire sans arrêt, rentabiliser, détruire la Nature, s’emparer de leur domaine, bousculer leurs habitudes et cadre de vie, en faire presque des animaux domestiques fouillant dans les poubelles. Tristesse !

Quelques oiseaux aussi apportaient une note musicale tout comme l’envol de ce perdreau surpris de cette présence insolite de poulets, sans plumes. Rester ainsi immobiles, silencieux, à observer la Nature. Quelle leçon de choses !

Seul parfois, sur les ondes, le langage des humains troublait l’harmonie ambiante. Il était le seul lien entre ceux planqués dans les sous-bois à portée de fusil du ‘caméléon’ et le guetteur, tapis dans le gymnase. Régulièrement, l’observateur décrivait les moindres faits et gestes de celui rêvant de se faire quelques poulets rôtis. Les dernières informations transmises assuraient la présence de l’oiseau au nid. Brusquement, une voix féminine, celle de Martine accapara les systèmes auditifs :

- EPERVIER pour campement !

- Parlez ! ROMARIN à l’écoute.

- Bonjour ! L’artiste vient de se réveiller. Il ouvre les volets. A priori pas d’autre présence dans la baraque.

10H00 ce matin-là. José gueula : en plus, il se tape la grasse matinée. Et nous, pauvres cons, on poireaute.

- Calme José. Tu n’es pas bien là, en pleine nature, loin des bruits de la ville, la pollution.

- Ouais, Manu, arrête ton cinéma. Je n’en peux plus de ce ‘caméléon’. Tu vas voir moi, je vais te la faire changer de couleur ta bestiole. Des rires fusèrent.

Alerte ! Au loin, un nuage de poussière. Un ronronnement, un bruit. Celui d’un moteur de voiture. Tout droit, vers la planque, le ‘tas de tôles’ se dirigeait.

- Manu ! C’est qui ce con. Il va nous faire repérer ma parole. Allez les gars, planquez-vous au max.

Jo cligna des yeux. Quelques secondes puis lâcha :

- C’est une bagnole de la boîte. Qu’est-ce qui viennent faire ici ?

Le conducteur coupa le moteur. Aussitôt Théo s’éjecta du siége avant et faisant de grands signes se dirigea vers Marel. Ben lui, s’extirpait lentement, côté chauffeur.

- Patron, patron, une grosse nouvelle !

- Quoi ! Vous ne pourriez pas être un peu plus discret, non.

- Oh, maître ! L’ADN a parlé. La mèche de cheveux trouvée dans la mallette de Gus est à Jessica. Ce pourri de clodo a dû utiliser les ciseaux trouvés sur place. Pour sûr, il est entré dans l’appartement.

Ben ajouta :

- Avec les clés il a ouvert la porte d’entrée. Il a dû l’attendre dans le salon. Après, il s’est tiré par la fenêtre pour faire croire à un crime de rôdeur.

Théo maugréa :

- Dommage ! J’aurais bien voulu l’avoir en face de moi, bien vivante cette crapule. Là, on est frustrés. Pas d’aveu ni de repentir. Ce goût d’inachevé me gêne.

Un cercle s’était formé autour du duo. La satisfaction se lisait sur les visages. Tous se tournèrent vers Marel pour le féliciter.

Impossible ! Le Commissaire ne disait mot. Tout juste autorisa t-il son visage à exprimer un pâle sourire, si dubitatif… Il protesta :

- Non. Gus coupable ! Je n’y crois pas. Je ne le veux pas. Il est mort: c’est trop facile de l’accuser. De plus, il n’avouera jamais. Jamais nous n’aurons de certitude.

- Pourtant insista Ben, tout l’accuse. Et maintenant nous avons des preuves tangibles.

- De quoi ! De sa présence dans l’appartement oui, à la rigueur mais pas de sa culpabilité tempêta Marel.

- Mais, patron : il découpe une mèche de cheveux sur le cadavre. C’est troublant non ? Il y a c’est évident, un lien fort entre Gus et la victime intervint Emma.

- Un crime passionnel assura Ben.

- Impossible. Vierge, elle n’avait aucune liaison si ce n’est un flirt de merde avec son petit ami, ce ‘Jean-Pierre’, celui qui a ouvert la porte, tonna le Commissaire.

- A moins qu’il soit question d’une passion inavouée, celle d’un homme pour elle, par exemple, osa Emma.

- Non, non. Pas avec un clodo. Tu imagines Jessica avec une cloche.

- Attends Théo, intervint Emma. Peut-être l’aimait-il en cachette. Et s’il ne pouvait lui avouer son amour !

Jo se mêla à la discussion :

- Ce n’est pas un crime passionnel. N’oubliez pas ! Le clodo, à l’évidence possède des accointances dans le milieu des sectes.

- C’est vrai. C’est peut-être là où se cache la vérité.

Val réalisa. Son pote avait quitté le groupe. Il l’aperçut là-bas seul, assis à l’arrière d’une voiture de planque. Il s’approcha, ouvrit la portière côté passager avant et s’installa abaissant le dossier pratiquement à l’horizontale.

- Alors mec ! Tu n’y crois pas à la culpabilité de Gus ?

- Non. Et toi ?

- Bof, je suis plutôt dans l’expectative. Beaucoup d’éléments à charge contre lui, c’est une évidence. Mais un clodo, un type qui sympathise si bien avec la crasse, la saleté, d’un coup comme cela, pourquoi se mettrait-il à côtoyer la propreté, pourquoi laverait-il le cadavre ?

- Moi je ne le sens pas ce gus. Gus n’est pas coupable. J’en suis persuadé.

- Ma foi ! Attendons les résultats ADN. Le sang et les poils parleront. Là au moins nous serons fixés définitivement.

- Tu as raison. Je vais néanmoins demander aux gars de continuer les investigations. Autant éviter de perdre encore du temps.

- T’es testard, hein !

- Non, tenace.

D’un coup, là-bas au travers des vitres les silhouettes s’agitèrent. José se mit à gesticuler, le microcosme policier entra en effervescence. En une broutille de secondes chacun avait rejoint son poste. José s’engouffra à l’arrière. Jo en un éclair redressa le dossier du siége et s’encastra sous le volant. Il redonna vie dans l’instant aux bielles et pistons: le moteur hurla. Marel passé à l’avant s’empara du combiné. Il en augmenta le son. En fait, tous deux n’avaient pas suivi le trafic radio et ignoraient le motif du branle-bas de combat. Ils avaient réagi sans réfléchir, par réflexe.

Le Commissaire vérifia le chargeur de son 357, les autres en firent de même. Gilets pare-balles enfilés à la vitesse du son, brassards POLICE fixés à la hâte, ils n’eurent pas le temps de parler. La voix limpide de Martine surfa sur les ondes.

- EPERVIER ! à campement. Je confirme. Il s’approche du portail. Il est seul, à pied, dans la cour. Le chien est près de lui, le suit à un mètre, n’est pas attaché. Berger allemand, messieurs ! Je ne vois pas le deuxième. Il se dirige maintenant vers la remise dans le fond de la cour, sur sa gauche. Il entre. La bestiole reste devant la porte. Attente…

- EPERVIER, de ROMARIN. Signalement ?

-Jean délavé, blouson marron foncé rembourré, bonnet de laine noire. Pas d’arme apparente.

- A tous de ROMARIN ! Essais radio. Moteurs en route. Vérifiez les matériels de protection.

- LAURIER 01 reçu cinq-cinq, LAURIER 02 reçu quatre sur cinq.

- Dès à présent, respecter le silence radio sur les ondes.

13H00! Personne ne songeait à répondre aux sollicitations des estomacs. Allait-il sortir ? L’affrontement était-il imminent ? Action ou fausse alerte. Encore une.déception à venir. Feu rouge ou feu vert ?

La journée était belle, éblouie de soleil. Dommage, ce mistral ! Près de 120 km/s. Déchaîné le bougre, il bousculait tout. Les branches des arbres gesticulaient sous la violence du souffle. L’herbe tout juste enfantée par le printemps courbait l’échine. Aucun oiseau n’osait s’élancer défier ce diable de vent. Tapie, arc-boutée, cramponnée au sol la Nature profil bas, faisait le dos rond. Un sifflement aigu, incessant attestait de la colère du petit d’Eole. Même les voitures agitées de convulsions semblaient inquiètes. Il faisait froid. Marel songeait. Il murmura :

- Il ne va tout de même pas sortir par ce temps. Encore une alerte bidon. En écho, Martine, à nouveau fit vibrer ses cordes vocales :

- ROMARIN ! EPERVIER appelle. Non, attention, atten-tion….il ressort de la remise. Se dirige vers le portillon. Il vient de manœuvrer la gâche électrique. Il va sortir dans la rue, à pieds. Non. Il s’arrête, pose un rouleau de fil de fer. Oui. Je vois, il tient une tenaille dans la main droite. Oui, oui……compris. Le vent ! Le mistral, il souffle tellement fort….Les canisses ! Elles se sont décrochées, se tordent dans tous les sens. Il va devoir réparer, ça urge. Il va sortir.

- A tous de ROMARIN ! Tenez-vous prêts. Attendez mon top. EPERVIER ! Position exact de l’objectif ?

- Il ne bouge pas. Toujours dans la cour, à un mètre du portillon ouvert. Il coupe des morceaux de fil de fer. Sûr, il va sortir. Attention, gaffe ! Il s’approche de la rue. Il va sortir. Non. Il regarde à droite, à gauche.

- De ROMARIN ! Du monde dans la rue, des voitures en stationnement ?

- Non, personne. Accès totalement libre. Zut, il fait demi-tour, se dirige à nouveau dans la remise. Il entre, il sort à nouveau. Attention le deuxième chien-loup apparaît, les deux trottent à côté de lui. Il prend le rouleau de fil de fer. Il va sortir dans la rue. Ca y est, il sort par le portillon. Il le laisse ouvert.

- A tous de ROMARIN. Intervention imminente. Comme convenu LAURIERr 01 derrière moi, LAURIER 02 pour vous: mission : les chiens à la seringue. Vous restez en serre file.

- EPERVIER pour ROMARIN! Il est dehors, dans la rue, sur le trottoir juste devant le portillon. Les deux molosses sont affalés dans la cour, à un mètre de l’entrée. Il regarde sans arrêt surtout sur sa droite, vers l’endroit où vous allez déboucher. Il se méfie. Je ne vois pas d’arme. Aucune circulation, pas de véhicule gênant devant la baraque.

- EPERVIER ! Le bord du trottoir devant le portail est-il libre, peut-on y débouler ?

- Sans problème, ROMARIN. Statu-quo. Il fume une cloque et continue de mater de tous côtés.

José comme Jo rencontra le regard de Marel. Tous trois se comprirent. L’instant si longtemps attendu était proche. Une occasion rêvée se présentait. Jo lança :

- C’est bon. On peut se le faire.

- Faut jouer la surprise à fond. Il est peut-être calibré. T’as vu un peu comme il mate ajouta José. Faut lui donner, faut lui donner maintenant.

Très concentré Marel écoutait mais déjà il réfléchissait vite et avec intensité. Il sentait monter en lui une terrible pression. Plusieurs fois de suite il avala sa salive. Sa respiration devint plus saccadée, des picotements au bout des doigts le chatouillèrent, quelques tremblements incontrôlables lui annoncèrent l’imminence de l’action.

Souci, crainte, inquiétude, anxiété, peur peut-être. Pour lui certes, mais aussi pour ces hommes, ces femmes qui sous son ordre allaient risquer leur vie. La peur ! et son… sale air. Après tout Marel n’est qu’un homme plein de forces mais aussi de faiblesses. La peur, quoi de plus normal. Ne jamais dire: ‘j’ai peur !’...C’est soit mentir, soit être inconscient, et ne pas mesurer le danger. Inhérente à la nature humaine est la peur. Logique d’avoir peur. Par contre la peur: il faut la maîtriser, la dompter.

Le Commissaire s’y attela se remémorant les préceptes de sophrologie. Sa respiration devint plus régulière, les tremblements, la fébrilité disparurent. Il était prêt. Il se tourna vers son adversaire. A nous deux ‘caméléon’, j’arrive. Je vais te tordre.

Le patron en fut conforté. Ses deux potes dans la voiture étaient dans le même état d’esprit. Il n’était pas seul. Trois fauves prêts à bondir sans compter tous les gallinacés à ses côtés impatients de se muer instantanément en bêtes féroces. La force oui, mais avec la ruse, l’intelligence se dit-il.

- EPERVIER. Sa position exacte ?

- Oui. Il est accroupi, la tenaille à la main droite. Il attache les canisses sur le grillage.

- Quelle longueur à réparer ?

- Quatre, cinq mètres. Une fixation haute, une basse tous les soixante centimètres. Ca peut durer quatre à cinq minutes.

- Toujours aussi méfiant ?

- Oui, il regarde sans arrêt à droite, à gauche, derrière lui aussi.

- Comment cela, derrière lui. Est-il accroupi face au grillage, sur le trottoir, dos à la rue ?

- Oui patron.

Un flash ! Son cortex aboya. Marel prit la décision : On y va. Allez les petits, suivez-moi. Bonne chance à tous !

Jo arracha littéralement le ‘tas de tôles’ du chemin de terre. Les pneus hurlèrent de joie, les cailloux volèrent, la voix rauque du moteur tonna. Les deux autres bagnoles s’élancèrent derrière, au quart de tour. Un kilomètre, pas plus.

La première voiture après un virage gauche en équerre, déboucha à pleine vitesse sur les chapeaux de roues dans la rue où le ‘caméléon’ avait trouvé refuge. Ils l’aperçurent là sur leur droite à combien, tout juste cinquante mètres. Agenouillé face à l’entrée, dos à la rue sur le trottoir, il réparait les roseaux. EPERVIER avait donné une description parfaitement exacte. Il ne les avait repérés.

Alors là, pas de quartier. Jo accéléra au maximum, lança à fond le véhicule. L’aiguille du compteur s’affola: quarante, soixante, cent, cent-dix. Lié au volant Val les yeux tueurs dirigea droit le monstre de fer sur le ‘caméléon’, pour l’écraser. José collé sur le siège arrière avait déjà ouvert la portière, prêt à bondir, l’arme à la main. Marel à genoux sur le siège avant se cramponnait au dossier essayant de garder un équilibre mis à mal. Tout à coup, alerté par le bruit de l’accélération le ‘caméléon’ se retourna vivement.

Marel vit son regard étonné, surpris, affolé aussi quand il réalisa que la voiture lui fonçait droit dessus, allait l’écraser. Tout juste eut-il le temps, en une fraction de seconde de se jeter de côté. Il évita de justesse la bagnole qui s’encastra avec fougue dans la haie de thuyas explosant grillage et canisses.

Blanc de peur la bête humaine se redressa pour recevoir sur le râble à la seconde, trois coqs de combat. Marel dans son plongeon à l’horizontal visa les jambes qu’il enserra avec force plaquant au sol, tel un rugbyman l’homo-sapiens. José encercla de sa masse musculaire les coudes bloquant le caméléon. Jo quant à lui encastra le bout du canon du 357 dans la joue de l’amateur de poulet grillé. T…….., le caïd, ne put esquisser le moindre geste. Clé de bras, étranglement et la terreur était maîtrisée, menottée dans le dos. Totalement surpris, déboussolé le ‘caméléon’ commençait à comprendre reprenant par la-même des couleurs. Une phrase, une seule se glissa entre ses lèvres nouées par la peur:

- Ouf ! Vous êtes des flics ?

- Ouais T……... On t’a eu, tu vois. ‘Bizarre ! Cela avait l’air de le satisfaire, remarqua Marel.’

- Personne dans la piole, cria José en se penchant par la fenêtre.

Sur le sol à l’entrée du pavillon, l’une près de l’autre deux masses fauves étaient allongées. Endormis par les fusils hypodermiques les deux chiens-loups ressemblaient à des peluches. Cette fois le Commissaire avait pris ses précautions faisant sienne la maxime de Bonaparte : ‘Etre battu, oui : surpris, non.’ C’est pourquoi mission avait-elle était confiée à LAURIER 01 de neutraliser les chiens à distance, à la seringue. Tout était maintenant terminé. Verrouillé le ‘caméléon’, responsable de tant et tant de surveillances, planques, moments d’attentes interminables. Une très belle prise assurément. Aucun incident, pas de blessé. Certes, une clôture enfoncée, un véhicule de la boîte candidat au marbre, mais bon !

Grande était l’excitation qui retombait lentement mais sûrement au grand dam d’ailleurs de l’essaim de policiers victorieux. Marel, Jo, José et tous les autres firent alors un cercle. Se tenant par les épaules, heureux ils se mirent à chanter et danser. Certains pleuraient. Au centre du cercle, à même le sol, vaincu le caméléon beau joueur, leur décocha un sourire de connaisseur.

Le Commissaire sentit l’émotion lui brûler les paupières. Jo s’approcha, José aussi. Du regard Marel les remercia puis les embrassa. Là, à leurs pieds, allongé la face écrasée contre le goudron, anéanti, pieds et poings liés, un homme, un assassin. José se pencha sur les restes du ‘caméléon’. L’autre lui murmura à l’oreille:

- J’ai eu peur. Je croyais que vous veniez me dessouder. Beau boulot. Je m’en tire bien.

Devant la presse tant écrite que parlée, locale mais aussi régionale, nationale même Sid, le Directeur tenait sa conférence. Le plus précisément possible mais avec prudence tout de même il répondait aux incessantes questions des journalistes. D’un signe il appela Marel et son équipe.

L’interview télévisée commença. Le Commissaire prononça quelques paroles louant l’excellence du travail accompli par son Service. Modeste, il essaya de le rester. Le parler était facile, l’élocution très convenable malgré la présence gênante de caméras, micros brandis à bout de bras et de projecteurs déversant un flot de lumière crue, aveuglante. Il fit face. Sid prit ensuite le relais pour conclure parlant juste, sans triomphalisme.

L’esprit ailleurs Marel n’écoutait plus depuis belle lurette: il songeait. A quoi ? Au crime des Goudes. A qui ? A l’assassin de Jessica. Etait-il mort ou encore bien vivant ? Ce clochard, avait-il emporté avec lui sur le chemin de la mort les clés du mystère de cet assassinat ? Etait-ce bien lui l’assassin ? A choisir, il aurait bien échangé dix caméléons contre un seul coupable, celui du meurtre de la petite. Et sa promesse, pourra t-il un jour l’honorer ? Non. Gus ne doit pas être l’assassin. Il lui en faut un vivant. Un qu’il va confondre, arrêter, faire payer.Jessi le lui a demandé.

- Tu le comprends, dis !

Jo, Prince, Ben et la Gamberge entouraient le patron. Au centre du cercle ainsi formé Théo fixait des yeux l‘enveloppe arrivée le matin même du laboratoire et qu’il avait gardé sur lui sans l’ouvrir. A l’intérieur : le verdict. Les résultats des tests ADN pratiqués sur Gus. Personne ne pipait mot pourtant l’attente ne pouvait plus durer. D’un signe du menton Marel commanda. Vivement Théo brutalisa l’enveloppe déchirant le papier. Il l’ouvrit. A l’encre rouge la réponse était écrite : ‘tests ADN négatifs.’

Gus n’est pas l’assassin !

La nuit s’étalait maintenant sur la ville recouvrant d’un voile obscur les choses d’ici-bas. Le soleil et la lumière du jour vaincus s’étaient éclipsés. Seule la lune s’opposait à la noirceur ambiante. Tenace, têtue la lampe elle aussi maintenait éclairé le bureau du patron.

Il se faisait tard, très tard. A l’affût, le jour patient guettait maintenant le moment où il porterait l’estocade.

Vingt-quatre heures d’affilée. Patiemment, avec méthode et lenteur, passionnément ils venaient de lire, relire, éplucher, décortiquer le volumineux dossier du meurtre des Goudes. De concert ils s’étaient fixé l’objectif, le challenge. Faire fi de l’acquis, remonter le temps, avoir le courage de reprendre l’enquête à zéro, dès le début. C’était devenu leur crédo. Ecarter aussi les idées préconçues devenait une nécessité. Deux années d’enquêtes: le bilan parlait de lui-même. Echec.

Gus innocenté, les tests ADN avaient également mis hors de cause la mère et tous ceux connus des policiers qui gravitaient dans l’entourage de la victime, de son vivant.

- Conclusion, lança Jo. Il faut élargir le champ d’investigations, ratisser plus large, ouvrir de nouvelles voies.

- Après élimination reprit Prince il apparaît clairement plusieurs axes de recherche. Nous les avons notés ici sur le tableau. La liste n’est pas exhaustive et rien n’empêche de la compléter au fur et à mesure.

- C’est sûr reprit Théo. Avec les résultats ADN au niveau des suspects c’est devenu ‘Watterlos morne plaine’. Il n’en reste plus un seul. Pas de signalement, de témoignage: rien.

Poutasse ! A part la formule génétique.

- Attends, c’est primordial reprit Prince.

- Tu as raison.

Marel prit alors la parole : Jo. Il faut mettre le paquet. Dès demain tu me fous trois types sur cette affaire. Qu’ils ne fassent rien d’autre. Du matin au soir, la nuit aussi, chaque heure, minute, seconde ils ne devront penser qu’à une seule chose: identifier ce type. José te donnera un coup de main avec sa brigade. Je le veux ce meurtrier. Je le veux.

-Nous aussi, jurèrent ceux qui épuisés, croulant de fatigue entouraient leur patron.

Associer la fougue et l’imagination de Ben, l’expérience et la technicité de Prince au caractère posé et réfléchi de la Gamberge était le choix de Jo. Toilettage du dossier, reprise des auditions une à une, étude minutieuse des constatations, enquêtes de voisinages refaites, recherches d’archives, planques, surveillances sur l’itinéraire, le lieu de travail de la victime, l’endroit du crime. Tout y passa. Deux mois d’un labeur acharné de chaque instant mais rien, toujours rien.

Le printemps consommé, l’été commençait à poindre d’un horizon toujours aussi bouché. Dans le bureau du Juge, Jo et Marel faisaient grise mine. Le magistrat lui aussi se sentait acculé, totalement bloqué, pris dans une impasse. Jo se désola :

- Les tests ADN ont été étendus à l’ensemble des proches de la victime, plus de cent-cinquante personnes: aucun résultat. Je vais finir par croire que la victime a rencontré son meurtrier par hasard.

- Comment cela ?

- Nous avons passé au crible l’ensemble de ses relations, toutes les personnes qu’elle a pu approcher, son environnement immédiat. L’assassin n’y est pas. Donc, il doit évoluer dans une zone plus large.

- Vous avancez là, si je vous suis bien la thèse d’un inconnu, d’un rôdeur, d’un voleur, d’un malade ou d’un fou qui frappe au hasard. Pour vous, ‘l’occasion aurait fait le larron’, proposa le Juge. Il ajouta :

- Dans ce cas, recentrer sur le domicile, lieu de travail, itinéraire serait judicieux.

- C’est mon avis, interrompit Marel.

- Les sectes, le symbolisme, toujours rien de ce côté ?

- Non, répondit Jo. Le lieutenant Bol travaille particulièrement dans cette direction. J’envisage peut-être une descente à Castellane, chez les adeptes. Par le gourou innocenté il existe tout de même un lien avec ce milieu. De plus ce symbolisme, le sac plastique retrouvé, la documentation en possession du clochard… Le Juge prêta l’oreille :

- Et si nous déclenchions un contrôle ADN massif dans cette population, un peu au hasard.

- Pourquoi pas ! Ils sont assez nombreux mais après tout, appuya Jo.

Quelques instants de silence, chacun réfléchissait. Le Commissaire lança: je m’interroge, savez-vous, afin de déterminer comment la victime a connu Gus, ce sans abri. Ils n’étaient pas du même monde, elle n’avait pas d’aventure amoureuse sérieuse. Pourtant, nous en avons la certitude, ce type est entré dans l’appartement après le meurtre pour couper une mèche de cheveux à la victime. La comparaison avec les fragments prélevés sur les ciseaux retrouvés sur place l’atteste. De plus, il l’a prise en photos à maintes reprises, a découpé tous les articles de presse relatant son assassinat. Manifestement elle comptait beaucoup pour lui. Il l’aimait.

- Mais, il n’est pas coupable trancha le Juge.

- C’est vrai. J’y pense mais, sans jeu de mots et s’il y avait d’autres gus.

- C'est-à-dire ? demanda Jo. Où veux-tu en venir ?

- Ecoute fils. Ce type l’adorait. Il ne s’agissait pas d’une relation amoureuse. Jessi était généreuse, s’occupait d’associa-tions caritatives, essayait de soulager la misère humaine. Par ce biais peut-être est-elle entrée en contact avec un de ce monde là.

- Je vois, je vois…. Donc à la limite, batterie de tests ADN chez les traîne-savates, les paumés de l’existence, ceux en délicatesse avec la société.

- Effectivement, la population qu’elle a pu côtoyer martela le patron notamment par le canal de cette association ‘Renouveau’.

- Après tout, au point où nous en sommes, autant ratisser large admit le Juge. Il ajouta :

- Au fait, en relisant le dossier j’ai noté que la victime prenait des cours du soir. Il est mentionné des rentrées tardives à son domicile. N’existe t-il pas là une piste intéressante ?

- Pour le moment les investigations à ce propos n’ont rien donné. Nous avons néanmoins noté l’emplacement de l’Institut. Il se situe à un kilomètre à peine du domicile de la victime, pratique-ment sur l’itinéraire de son lieu de travail. Elle avait pour habitude de rentrer seule chez elle et c’est vrai, la nuit. Nous avons entendu plusieurs élèves et enseignants de cet Institut: sans résultat.

- Jo ! Tu diras à Théo d’étendre les tests ADN là aussi.

A haute voix le Juge se mit à réfléchir :

-Voyons voir ! Si la victime connaît son agresseur, il faut absolument chercher dans son environnement. Radicaliser les tests ADN est assurément une bonne approche. A t-elle été vue en sa compagnie. L’assassin, son visage figure peut-être sur des photos souvenirs.

- C’est vrai, il se peut que nous ayons sa physionomie sous les yeux, sans le savoir admit Jo. Mais, le connaissait-elle ? Ouais ! Le visiophone de la porte d’entrée était obturé. Elle n’a donc pas regardé au travers avant d’ouvrir.

- Ce n’est pas une certitude, fit remarquer Marel.

-Assurément, mais reprit le Juge, deuxième volet de mon raisonnement: elle ne le connaissait pas.

- Impossible protesta Jo. Elle a hurlé son prénom dans la cage d’escalier.

- Oh fils ! Plus d’idées préconçues. Cela fait deux ans que nous cherchons vainement un ‘Jean-Pierre’ Cela suffit, non ?

- Tu as peut-être raison. Mais alors dans ce cas, il l’a tuée par surprise. Donc il se cache, il l’attend.

- Je vous vois venir Commissaire. Pour cela, pour commettre son méfait, avant : il doit la suivre.

- Exact. J’en suis persuadé. Elle a été suivie.

- La vérité pourrait donc se trouver caché dans le triptyque: lieu de travail, trajet, domicile, murmura le Juge.

- Sans oublier l’Institut fit remarquer le Commissaire.

- Jo reprit la balle au bond :

- Allez, il la suit, je veux bien. Mais non pour la tuer car il n’a pas d’arme. Rappelez-vous, il prend le couteau dans le tiroir de la table de la cuisine. Il n’avait donc pas idée de lui faire du mal.

- Un voleur surpris au domicile ?

- Ou à contrario, une dispute tenta Jo.

- En fait, on tourne en rond. Le connaissait-elle ? Bien difficile de répondre.

- Une observation de Gamberge me gêne depuis le début confia le Commissaire. Le lit non défait, le matelas taché de sang mais : les draps non souillés, avec en plus le corps de la victime déposé dessus, transpercé de toutes parts. Logiquement, même s’il ne la poignarde pas sur le lit, et morte, il la dépose dessus. Nous aurions du retrouver des traces sur les draps. Rien de tout cela. Le lit était tiré au cordeau. Un seul drap, propre sans une seule éclaboussure.

- C’est vrai, pourtant du sang il y en avait de partout. As-tu remarqué aussi qu’il n’y avait pas de couverture. Un drap, pas plus appuya Val.

- Tu as raison, en plus c’était l’hiver.

- Votre avis M. le Juge ? demanda Marel.

- Etrange en effet. Lutte il y a eu près du lit, la flaque de sang découverte au pied du lit l’atteste. Donc, retrouver les draps souillés sur place aurait été logique.

- A moins que…Et si l’assassin avait pris le temps d’enlever les draps tachés, de refaire le lit, tenta Marel.      

- Non. Je rêve, et quoi encore ? protesta Jo. Tu ne crois tout de même pas qu’il ait pu se barrer avec les draps souillés sous le bras. 

- Et pourquoi ? Des traces : il en a laissé de partout. On divague, ma parole !

- Attends, pas si vite. Et pourquoi lave t-il le corps ? Pourquoi l’essuie t-il, le pose t-il avec délicatesse sur le lit ? Une certitude, tu es d’accord, il est resté très longtemps sur place, le temps que les blessures ne saignent plus. Ce n’est pas un simple meurtre de rôdeur. L’assassin éprouvait du sentiment pour la victime sinon il l’aurait abandonnée sur le sol baignant dans son sang. Non. Il se soucie d’elle, il la nettoie, la débarrasse de toute salissure.

- Exact. Elle est peut-être là notre vérité.

- Pour se résumer messieurs ajouta Marel, en ce cas soit l’assassin obéit à une illumination, est adepte du ‘Grand Voyage’ par exemple, soit il voue une passion, un amour, une dévotion à sa victime.

- Excellente analyse Commissaire. Ne penseriez vous pas, disons….à un amour impossible.

Marel opina. Jo se gratta la tête.


Aujourd’hui encore Ben avait disposé le ‘soum’ dans le flot de véhicules garés sur le parking de la cafétéria. Une fois de plus il se préparait à y passer la soirée et une partie de la nuit. Depuis le temps, il connaissait ces lieux comme sa poche. La vie qui s’y déroulait, les habitudes des uns et des autres, aussi. Pas tous les jours bien-sûr, mais très régulièrement, changeant très souvent l’aspect extérieur de la cuve en y variant les panneaux publicitaires apposés il venait ainsi planquer. Par réflexe, habitude, nécessité, par instinct peut-être tout simplement.

L’imagination lui brûlait l’esprit au ‘Chinois’. Il était notamment persuadé que les nuits de pleine lune, les barges, déséquilibrés, chavirés de l’esprit et de la libido sortaient hanter de longues heures les rues de la cité. Il y croyait dur comme fer à une possible interaction entre les phénomènes naturels et la Nature humaine. Après tout, les nuits sans lune ne sont elles pas celles des voleurs !

Cette nuit-là, il l’avait cochée sur le calendrier, c’était pleine lune, comme celle du crime. A l’instar de Marel, il était persuadé que Jessica avait été suivie. Dans cette hypothèse son assassin ne l’avait-il pas observée, épiée là au sortir de son travail notant ses moindres faits et gestes, habitudes de vie, chemins empruntés. Ben réfléchissait, essayait d’entrer dans la peau de son adversaire, le meurtrier. A sa place, comment s’y prendrait-il ?

22HOO! On ferme. Les lumières s’éteignent l’une après l’autre passant le relais au seul éclairage des réverbères. Les portes se ferment, les grilles grincent, la cafétéria se vide de ses derniers clients attardés, des employés aussi.

Agitation. Paroles échangées à la va-vite, signes de la main, bruits de moteur, de portières qui claquent, de pas pressés. Comme les pas de Jessica ! Ben les entend, les talons de Jessi. Ils martèlent le macadam. Et si l’assassin, un dimanche soir par une nuit de pleine lune lui avait emboîté le pas !

Et le ‘Chinois’ d’extrapoler : ‘Jessi morte, si c’est un malade, sûr il va chercher une autre victime. Et pourquoi pas là, sous mes yeux ! Mais non, négatif. Aucun suspect dans le viseur. A l’horizon pas un seul individu louche, bizarre. Le calme plat. Même pas un roulotier à se mettre sous la dent’.

Il ne les vit pas arriver. Doucement ils s’approchèrent de la ‘cuve’. L’un tout près de l’autre, épaule contre épaule ils passèrent délicatement leurs paumes de mains sous le pare-chocs avant. Au signal, comme un seul homme, de toutes leurs forces ils se mirent à secouer l’amas de ferraille, pour déconner. Le véhicule de planque s’anima de soubresauts inattendus. Ben, surpris sursauta. Déséquilibré il n’eut pas le temps de s’agripper s’emmêla les pinceaux et trébucha. Inquiet il parvint néanmoins à lancer un regard interrogateur au travers de la vitre sans tain. Bizarre, rien de spécial. Le ‘soum’ continuait à dodeliner de la croupe, de haut en bas également.

Une de ses grosses pattes s’étant enfin refermée sur un point d’ancrage assez solide, ‘Chinois’ tenta de comprendre ce qui lui arrivait : ‘Zut ! J’ai été repéré, ma parole. C’est quoi ce truc. Pas un tremblement de terre, tout de même, rien ne bouge dehors. Un fada m’aurait rentré dedans !’ Machinalement sa main droite avait glissé jusqu’à l’étui s’emparant du revolver. Le contact métallique de la crosse le rassura, un tantinet.

Brusquement, deux têtes hilares lui apparurent au travers de la glace.

-Ah, les salauds hurla t-il en reconnaissant les bouilles respectivement attribuées par le Créateur à Bol et Marel. Quelle trouille vous m’avez donnée.

- Alors Ben! On planque tout seul, c’est imprudent. Vous le savez, rétorqua le Commissaire en ouvrant la porte arrière du ‘’soum’. Voyez ! Vous pouvez vous faire surprendre. Vous êtes tenace. Vous y croyez au lien, auteur-victime-cafétéria.

Remis de ses émotions ‘Chinois’, son gros visage bien rond barré d’un large sourire entreprit de servir un café à ses deux invités-surprise. Il ne protesta même pas à propos du procédé employé reconnaissant par le fait avoir été totalement pris en défaut. Il répondit :

- Patron! J’en suis sûr. ‘lourdeau’ a traîné par ici. Il a repéré sa victime là, où on se trouve. C’est à moi maintenant de le repérer. Marel opina et ils se mirent à siroter leur jus collés les uns aux autres l’espace dans la cuve n’ayant que peu d’espace. Le nez derrière la vitre sans tain tout en causant, ils observaient, au hasard la vie nocturne du lieu. La cafétéria, le parking bordé d’immeubles avec vue plongeante. C’est de là que Jessi chaque soir partait rejoindre son domicile en bus, parfois à pied.

Ben ne lâchait pas la surveillance en cet endroit car il jouait à fond la carte selon laquelle l’assassin aurait pu observer sa victime là, ici dans cet environnement où en fait elle passait la plupart de son temps. Longues heures de travail, réception des clients, contacts avec toutes sortes de gens. Arrivées départs vers son domicile, aussi. le ‘Chinois’ têtu, tenace, cramponné à sa logique observait tous azimuts accumulant une montagne de renseignements de toutes natures, base de données dont il nourrissait son ordinateur portable.

- C’est une véritable encyclopédie que vous avez là, s’exclama Marel.

- Oh que oui. Regardez boss ! Tel jour à telle heure untel a été vu ici. Je vous donne, si vous voulez le détail des bagnoles garées sur le parking. Si je clique là: vous avez les photos des employés ou celles de certains clients habitués du magasin ou de la cafét. J’ai aussi une rubrique événements dans laquelle je détaille des faits qui me paraissent revêtir un certain intérêt.

- Au fait, et la lueur dont vous aviez parlé à une certaine époque.

- Tenez ! Parlons-en. Regardez. L’écran de l’ordinateur se mit à afficher un chapelet de photographies prises au même endroit mais aux différentes heures du jour. Au crépuscule aussi, toujours lors de journées ensoleillées.

-Dites-donc! Vous essayez d’imiter Monet, vous faîtes dans l’impressionniste, ma parole. Non sans blague. Je vois ! C’est très net, indubitable. Cet éclat, cette lueur, cette brillance. Vous avez vu, Boula ?

- Oui. D’après toi Ben, c’est quoi ?

- Un mec qui mate. J’en suis persuadé. Le flash apparaît face à l’entrée de la cafétéria. Il doit avoir une vue plongeante.

- Tu penses à une paire de jumelles ?

- Oui.

- Pourtant, tu n’as pas de parties métalliques ou brillantes sur des jumelles.

- C’est vrai. Mais, à mon avis le type a peut-être une montre-bracelet, une bague, une médaille, une chaîne que sais-je !

- Analyse intéressante ‘Chinois’ lança Marel. Etes-vous parvenu à localiser ?

- Pas trop, non. Les immeubles là-bas sont trop éloignés.

- Et s’il s’agissait en fait d’un objet fixe tenta Bol ?

- Non, car cette lueur n’apparaît pas tous les jours.

- Vous devriez en parler à Théo. Un agrandissement localisé pourrait en affiner la source.

- J’y ai songé. Il n’a pas réussi.

- C’est peut-être tout simplement un voyeur, un type sans lien avec notre affaire tempéra Boula.

- Certes. Mais ce n’est pas sans intérêt murmura Marel.

- Dis Ben ! La voiture, une Fiat, je crois.

- Plus revue. Une fausse piste. De plus, elle sort au nom d’une femme. Pourtant, c’est vrai : cette nana, c’est une vieille habite bien le quartier dans la zone d’ailleurs d’où apparaît cette brillance.

- Vous devriez approfondir Ben lança le patron. Et si elle prêtait sa voiture. Je ne sais: son mari, un fils….

- C’est juste articula le ‘Chinois’ se taillant un immense casse croûte dans une baguette bien blanche. Beurre, camembert, le pied… lança t-il avant que ses mandibules gloutonnes tel un massicot ne déchirent la pâte à pain.

- A cette heure, tu bouffes, s‘exclama Bol.

L’autre, mâchouillant grommela de plaisir.

- Je vous dépose chez vous ?

- Volontiers Monsieur, répondit Bol.

Ils prirent congé.

- Un numéro ce Ben !

- Plutôt oui. Un bon flic et alors, tenace. Lorsqu’il tient un os, il rogne. Vous y croyez vous à son histoire ? Un type, l’assassin matant à la jumelle.

- Au point où nous en sommes, vous savez !

- Au fait, patron !

- Quoi ?

- Vous n’en parlez pas aux autres. Promis ?

- Dîtes.

- Aujourd’hui, j’ai gagné une forte somme aux courses.

- Ah bon ! Un gros paquet ?

- Ouais ! Une centaine de patates.

- Bien. Bravo ! Une tire de classe, une maison, des voyages……

- Non. Rien de tout cela.

- Qu’allez-vous en faire ?

- Un bonheur pour moi, patron. Avec ce fric, je vais financer l’opération des yeux de mon copain. Vous savez, le boxeur, celui que j’ai poussé en enfer lors de mon championnat d’Europe.

- Oui, oui je m’en souviens.

- Nous irons aux U.S.A. D’après les toubibs, il a une chance de retrouver la vue. Il est d’accord pour tenter l’intervention chirurgicale.

- Vous êtes un chic type, Bol. L’homme, le colosse se détourna. Il pleurait, en silence.

01H35! Nuit noire. Doucement, à pas de loup, dans l’obscurité totale, à tâtons, les bras tendus agités de larges mouvements circulaires l’homme progresse peu à peu vers le lit. Ne pas faire de bruit, ne pas réveiller Cig, essayer de se glisser sous les draps sans la gêner. Quel programme !

Allez! Encore un mètre, tout juste. Pour l’instant tout se passe merveilleusement bien. Multipliant les arrêts avec d’infinies précautions l’époux, tel un chat se rapproche doucement mais sûrement de l’épouse.

Sa main droite enfin effleura le lit. Le cerveau capta. L’homme stoppe, estime alors sa position. Penché en avant du revers de la main il tapote le bord du matelas, se concentre, reprend sa progression vers la droite le regard aimanté par la lueur bleutée du cadran du réveil-matin. Plus que quelques centimètres. Il se décide et doucement tire le drap pour le décoller du matelas. Telle une anguille il se glisse enfin dans le lit avec d’infinies précautions, une jambe après l’autre.

L’oreille aux aguets le bipède n’osait plus bouger. Le doux ronronnement de celle que Morphée tenait toujours dans ses bras le rassura. Il se détendit. Il était fatigué. Le sommeil s’empara alors de lui, sans qu’il s’en aperçoive, par surprise.

Deux heures d’inconscience avant que le dormeur ne se réveille brutalement, en sursaut. Tout englué de fatigue, les sens en charpie, surpris, déboussolé, contrarié, l’homme essaya comme au sortir d’un cachemar d’émerger. Un rêve venait de s’achever dont peu à peu avec lenteur, il parvint enfin à en dessiner les contours, en cerner le personnage principal.

Du coup, d’un bond il se leva. Titubant, malhabile il atteignit difficilement la salle de bains pour empoigner la manette du robinet. Action ! Un flot d’eau fraîche, glacée même dévala sur son front, ses tempes, sa nuque. Piqués au vif, obéissants, dans l’instant ses esprits réintégrèrent au galop la boîte crânienne. Marel les retrouva. Enfin, il réalisa. ‘Allez ; ça recommence. C’est elle. Oui, j’en suis sûr’. 

Qui donc? Exact. Tu as vu juste. Il y avait longtemps, n’est ce pas, qu’elle ne s’était manifestée.

Marel commença à gamberger. ‘Ils vont encore me prendre pour un fada. Pourtant ! Je l’ai entendue. Elle m’a parlé. Le son de sa voix bourdonne encore à mes oreilles. Une voix un peu métallique, posée qui résonnait d’un léger écho. Une voix de femme, suppliante.

Ses paroles ? Impossible, je n’arrive pas à m’en souvenir. Le ton grave était empreint de tristesse. Cela, j’en suis sûr. N’était-ce qu’un rêve ou a-t-elle vraiment voulu entrer en contact avec moi. Pourquoi ? Je ne sais. Ma foi, à l’évidence pour m’aider, me donner une indication, m’encourager, me prévenir. De quoi ? D’un danger imminent, peut-être. Et si l’autre était prêt à tuer, de nouveau. Non, impossible c’était une vision. Les morts ne parlent plus.

Oui, mais leurs esprits, où sont-ils ?

Existent-ils ? D’aucuns n’assurent-ils pas que les esprits des morts eux, sont vivants. Sornettes que tout cela Pourtant ! Et s’il y avait un fond de vérité. L’esprit du mort ne peut-il pas se manifester sous une forme ou une autre, surnaturelle peut-être, inconnue de notre propre logique de terrien ?

A moins que Jessica n’y soit pour rien. Dans ce cas, c’est le terrestre qui agitant son subconscient crée l’image de la morte. Certainement oui car, elle ne m’a laissé aucun message, ne m’a fait aucun reproche du moins, je n’en ai plus souvenance.’

Il n’avait plus envie de dormir. A nouveau Jessica, son image, son esprit, son fantôme l’avait tiré du sommeil. De là-haut, ne le surveillait-elle pas ? Après tout, pourquoi pas. Pourtant elle ne lui a pas semblé agressive. Non. Elle paraissait résignée, triste, malheureuse même.

Recouvrant peu à peu ses facultés, feu dormeur eut alors une sensation étrange, gênante même. Il en était persuadé : elle avait essayé de le toucher, le secouer, le réveiller. Affolé, il s’était levé d’un bond. Il le revoyait nettement ce faisceau bleuté, non plutôt, ce halo lumineux qu’elle avait braqué sur lui. Silhouette légère, gracile, évanescente pleine de grâce et d’élégance elle était peut-être encore là. Où ? Impossible de le savoir.

Son visage ! Non. Encore une fois il lui semblait avoir été effacé à jamais, gommé. Personnage sans trait, inexpressif mais éclatant de lumière drapé d’un linceul blanc en forme de cape. Etrange apparition fantomatique animée, vision d’un univers flou aux contours mal stylisés. Noyée dans un remous de brume ouatée la petite s’était manifestée. Sonné, interloqué, effaré le policier en était persuadé.

Il se sentit seul, perdu face à son interrogation, à l’invraisem-blable, l’inconnu, l’irrationnel, l’irréel. Un frisson le transperça. Par réflexe tel un automate, il s’habilla. Le bomber enfilé à la hâte il fixa sa casquette sur un crâne au bord de l’éruption volcanique. Il sortit et s’enfuya.

A l’affût, instantanément l’air frais de la nuit lui griffa le visage, les mains aussi qu’il s’empressa d’enfouir au fin fond de ses poches, les poings serrés. Pour se réchauffer il haussa les épaules, rentra le menton et se mit à sautiller. D’un coup, il leva les yeux au ciel.

Quel mystère ! Elle l’enveloppa la voûte céleste : immense, infinie, incommensurable, majestueuse. Avec curiosité, elle l’observa de ses innombrables yeux aux reflets argentés: les étoiles. Toutes n’avaient pas la même luminosité. Les plus brillantes dessinaient tout là-haut des figures faciles à reconnaître: les constellations. Il cerna la Grande Ourse bien-sûr mais aussi la Petite ou Petit Chariot. Les contours de Pégase plus difficilement. Cette nuit d’été le ciel lui offrit un cadeau: la voie lactée, cette large bande claire qui traverse là. Admiratif, transporté dans un autre univers Marel essaya de ne plus penser.

Ne plus penser !

L’assassin lui par contre, pensait. Allongé sur le dos d’un corps depuis longtemps méprisé, les yeux grands ouverts il ne parvenait plus à trouver le sommeil. Cela durait depuis bien longtemps. Chaque nuit il était tourmenté, son esprit le taraudait. Sans relâche, implacable l’envie lui commandait d’essayer une nouvelle fois, de savoir, connaître, goûter.

Pourquoi cela lui était-il interdit ?

Pourquoi lui ?

Injustice. Il voulait essayer une fois encore, une dernière fois. Oui mais, l’autre fois, il l’a tuée.

C’est vrai, il ne doit plus recommencer donc ne pas chercher à savoir. Il lui avait planté le couteau avec force, avec rage mais elle n’est pas morte pour autant l’injustice, Jessica par contre, oui. 

La pauvre !

Il l’aimait comme il aurait aimé la vie.

Non. Il lui est interdit de chercher à savoir. Hélas, il a un besoin impérieux de savoir, connaître, y goûter.

Essayer une fois encore, une seule, la dernière.

Somnolent, vaseux, dans le gaz, vestiges d’une nuit de courte durée Marel enfoncé dans son fauteuil les pieds croisés posés sur son bureau coinçait une bulle monumentale.

11H00! La porte pivota autour de ses gonds. Elle s’ouvrit. L’homme affalé sursauta en grommelant. Dans l’encadrement la silhouette de Jo se dessina. Val gueula :

- Vite ! Louette a fait des bêtises. Faut aller le chercher, rapide. Il est bloqué au péage de l’autoroute. Ils nous le garde au chaud.

- Je suis crevé Jo. Vas-y.

- Impossible. Il ne m’écoute pas. Toi seul pourras le raisonner.

- Putain. C’est pas vrai. Il nous les casse celui-là. C’est bon. J’arrive. Demande à Théo de nous accompagner. Je descends.

- Bonjour patron !

- Salut le tombeur, le beau gosse, l’artiste, le super flic……

- Holà! De mauvaise humeur vous me semblez être Maître, en cette belle matinée ensoleillée lâcha Théo un tantinet provocateur. Il démarra, faisant crisser les pneumatiques. Pas de réponse. Néanmoins, Marel lâcha :

- Ouais ! Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

- T’es malade ? interrogea Val.

- Non.

- Vous avez fait la bringue ?

- Même pas.

- Insomnies, tenta Jo.

- En quelque sorte.

- Ca y est. J’ai compris. T’as encore eu des visions. L’affaire des Goudes.

- Tout juste. A force, vous allez me prendre pour un fada.

- Mais non, mais non répondit le chœur. Et, elle t’a parlé ?

- Négatif. Je me suis réveillé en sursaut avec la sensation de sa présence dans la pièce. J’ai eu l’impression voyez-vous, qu’elle voulait me transmettre un message, me prévenir de je ne sais quoi. Tout cela était très vague. Bref, ne parlons plus de mes rêveries solitaires….

- Où va-t-on ? Jo enclencha :

- Louette a disjoncté. Au volant de sa bagnole perso, une tire brinquebalante, toute pourrie, d’un autre âge il s’est pointé au SGAP, antenne de Nice.

- Ah, ouais ! Et pourquoi ? demanda Théo, le sourire aux lèvres.

- Tiens-toi bien. Il voulait faire réparer sa voiture gratos et remplir le réservoir. Sûr, les autres ont refusé. Ils l’ont viré en criant au fou.

- Enfin ! De plus, il se présente à Nice alors que les réparations sur les voitures de la boîte sont effectuées ici, à Marseille, s’étonna Théo.

- Oh pôvre, à savoir…. Je crois qu’il a une fille dans le coin. Mais, ce n’est pas fini. Après avoir gueulé comme un âne, jeté de colère les outils dans l’atelier, sans argent il a pris l’autoroute pour rentrer.

- Aïe !

- Ma foi, les autres l’ont coincé au péage. Il ne veut pas régler. Il dit n’accepter de payer que le franc symbolique. Un beau bazar. Il hurle après tout le monde. Le scandale est remonté jusqu’à la Préfecture. Faut faire vite. Il est très excité.

- Allez ! Giro, deux tons. On fonce.

Ping pon, pinnnn poooonnnn, piiiiiinnn poonnn…. Au loin, enfin, se dessine l’entrée de l’autoroute.

- C’est bon, on arrive.

- Là-bas : regardez ! C’est lui, oui c’est lui. Oh le con. Qué fadasse !

- Mais, il est complètement givré le peuchère, se lamenta Jo.

Marel stupéfait observa la scène. Une voie de sortie, deux barrières abaissées. Entre elles, le tas de tôles de l’homme au cerveau plombé. Sur le toit de la tire, en position assis tailleur, une clope au bec: Louette ! Apparemment d’un calme olympien. Quelques curieux hilares ravis de l’aubaine, formaient un cercle autour de l’énergumène. Théo éteignit le giro.

Marel descendit le premier. L’apercevant, Louette heureux comme un gosse se redressa, sauta sur le capot et gesticulant, esquissa un pas de danse. Il criait à tue-tête : Patron ! Je l’ai vu l’assassin. Je l’ai logé. Il m’a échappé de justesse. Alors, sans pitié pour la tôle laquelle commençait à se plier de douleur, il se tordait de rire multipliant les sauts, piétinements et coups de talon donnés en mesure. En bon père de famille Marel s’approcha. Il lui fit signe du doigt. Le poulet fêlé s’accroupit. Il tendit l’oreille.

- Eh, mec! Faudrait me dire où vous en êtes de votre enquête. On va monter une planque et le sauter. Où se cache t-il donc, l’assassin ? Allez ! Venez dans ma voiture. On va regarder sur une carte routière. Faut étudier le dispositif.

- Ok, boss! J’arrive. Et, tel un félin il sauta à terre dans les bras de son patron. Brusquement, il se mit à pleurer. Il tremblait. Théo se précipita, l’embrassa sur le front. 

Marel le serra fort contre lui. Les yeux lui piquèrent, la gorge nouée il sentit qu’un flot de tristesse le submergeait. Son cœur se serra. L’autre se mit à chialer, à chaudes larmes, comme un gosse.

Surpris, ébahis, les quelques témoins de la scène comprirent : par pudeur, le regard baissé, ils s’éclipsèrent.

Jo réapparut. Il fit signe. Tout était arrangé. Fêlé du cerveau comprit. A la seconde même il laissa éclater sa joie enchaînant à même le goudron, tout près des voitures immobilisées, une série de cabrioles impressionnantes. Théo se précipita. Aidé de Jo, non sans mal il agrippa l’original et le bloqua sur la banquette arrière du véhicule de Police. Ils verrouillèrent les portes. En catimini, les trois hommes se concertèrent. Leur décision fut prise. Jo lança :

- Il faut le faire soigner. J’appelle l’hôpital psychiatrique.

- Tu as raison. On ne peut le laisser ainsi dans la nature, admit le Commissaire. Un voile de tristesse brouilla le regard de Théo :

- Le peuchère ! Ce n’est pas un méchant : cela me fait peine. L’enfermer chez les dingues….

Jo tenta de le consoler. Sans succès. Allez ! Qué chienne de vie. Je ramène sa caisse. Je rentre direct. Putain, vas. C’est injuste. Un mec pareil. Mais où est le Bon Dieu, là-dedans ? Marel et son ami se regardèrent. Ils baissèrent les yeux, impuissants.

Val stoppa devant l’asile. Louette sursauta :

- Non ! Je ne veux pas. Je reste avec vous. Je vous aime. Non, pas chez les fadasses. Non. Les sanglots étouffèrent le son de sa voix. Marel le prit par l’épaule, le serra fort, contre lui. Tendrement, il crut lui dire avec fermeté :

- Oh mec ! Tu ne pleures pas. T’as des couilles, non !

L’autre le fixa véhiculant dans son regard toute la tristesse du monde. Tête baissée, il se laissa faire. Deux blouses blanches l’encadrèrent. Il continua d’avancer comme un automate la tête tournée en arrière implorant des yeux un Marel glacé d’impuissance.

Anéanti, le patron sentit des larmes le brûler se frayant un passage sur ses joues. Il les laissa couler. Seul, dans le vestibule de l’asile il s’en voulait d’avoir abandonné son Louette. Il avait mal partout, au cœur, au ventre. Les yeux le piquaient. Jo revint et le prit par le bras. Il l’entraîna dans le hall vers la sortie. Val s’était occupé des formalités administratives de l’admission.

Quelques pas……Soudain, les deux hommes tombèrent nez à nez face à une palanquée de fous. Derrière de solides barreaux, tout juste trois mètres, ils étaient là, errant avec leurs tics, lubies, détresses. Visages déformés, langues pendantes, gestes désordonnés brutaux et mal coordonnés, yeux révulsés, têtes ballottées d’avant en arrière, de droite à gauche aussi, rires et cris inquiétants, méchants regards. Ils faisaient peur.

Ils aperçurent les deux visiteurs. Instantanément, tous se précipitèrent. Plaqués contre la grille, accrochés aux barreaux certains les bras passés jusqu’à l’épaule entre les barres de fer tentaient de se saisir des deux policiers. Pauvre Nature humaine. Décadence. L’horreur ! Marel réalisa. Louette était là au milieu du troupeau de fadas. C’est alors qu’il le vit. L’ancien flic le fixa, d’un regard glacial. La haine prit la parole :

- Toi là-bas, le Commissaire : tu m’abandonnes. Salaud ! Je te retrouverai. Je vais te tuer.

Instantanément Jo poussa, bouscula dehors un Marel hébété. Dans la voiture, muets les deux costauds devenus misérables pleurèrent un temps infini, tête contre tête, avant que le moteur ne vrombisse. En silence les secondes s’accolèrent les unes aux autres jusqu’à se transformer en de longues minutes. Le patron peu à peu commença à émerger de l’océan de tristesse dans lequel il avait fait naufrage. La voix tremblante il articula :

- Jo! Te rends-tu compte. C’est la première fois. Il m’a tutoyé. Et pourquoi ? Pour me menacer de mort. J’ai lu la méchanceté dans ses yeux, la haine même. Et moi ! Je l’adore ce pauvre garçon, mon Louette.

- Allez Manu ! T’inquiète. Tu n’as rien à te reprocher. Il faut le soigner.

- Pauvres hommes que nous sommes ! Quel gâchis.Te rends-tu compte à quel point on peut devenir une épave. Un mec si bien ! Quelle injustice. Saleté ! Tu frappes ainsi, au hasard. Tu es sans pitié. Jo, j’ai mal. Mène-moi sur les rochers, face à la mer, l’immensité, le beau, le sublime. J’ai besoin d’oublier, d’absorber l’onde de choc.

Théo répondit :

- Allo! Ohé Nono, c’est toi ? Salut. Oui, justement je suis avec le patron. Attends. Je vais le lui demander.

- Maître ! C’est Jean. Il veut nous voir. Il dit avoir du nouveau. On y va ?

- Pourquoi pas, répondit Jo. Le Commissaire encore sous le choc restait lui, inscrit aux abonnés absents. Tiens, allez ! Donne-lui rendez-vous chez Gaston, au ‘bar de la Marine’.

Une poignée de minutes et ils s’installèrent en terrasse, au soleil. Attablés, les quatre hommes entamèrent la discussion. A leurs côtés: pastis odorants, olives noires, cacahuètes, rondelles de saucisson attendaient, résignés d’être engloutis. Impatient d’annoncer sa trouvaille Nono capta enfin l’attention du Commissaire.

- Patron! Je l’ai trouvé le lien entre le gourou, Gus, le clodo et ma petite.

Jo, le plus prompt demanda en jouant des incisives pour venir à bout d’une tranche de saucisson récalcitrante mais, tellement épaisse :

- Vouais ! C’est quoi ?

- Castellane.

- C’est-à-dire, articula Val mâchouillant son pur porc avec délectation.

- Le gourou, celui que vous avez sauté et Gus se sont connus chez les illuminés de la secte installée à Castellane. Le clodo avant d’être un ‘sans-abri’ avait trouvé abri dans cette communauté. Il y est resté plus d’une année mais depuis trois ans avait coupé les ponts définitivement. Là-haut, il a connu le gourou. L’autre fada avec ses breloques, bracelets et colifichets fournissait de la dope à la secte. Il servait aussi de rabatteur pour les nouveaux adeptes. Le vrai gourou, maître des lieux, le dédommageait.

- Dis-donc Nono ! T’es drôlement rancardé laissa tomber Théo entre deux rasades de pastaga.

- Jessica ! dans tout cela lança le Commissaire convalescent.

- Elle y est allée à Castellane. Plusieurs fois, toujours de courts séjours. C’est votre gus, c’est lui Gus qui l’a entraînée dans cet univers d’illuminés.

- Nono, t’en es sûr ?

- Certain.

- Mais, tu nous avais assuré, souviens-toi, que la petite ne touchait pas à la drogue protesta Théo.

- J’en étais persuadé. Elle ne l’avait promis, juré. Mais maintenant je ne sais plus.

- Comment l’a-t-elle connu, Gus ? demanda Jo, le broyeur à cacahuètes en activité.

- Par l’association ‘Renouveau’.

- J’en étais sûr, pesta Théo. T’as tout un ramassis de racailles là-dedans. Tu parles ! Mais, qu’est-ce qu’elle foutait dans ce milieu interlope, s’emporta t-il. Putain !

- Tu le sais bien Casanova. Elle avait un grand cœur, elle voulait aider les autres, soulager la misère humaine. Je te l’accorde, elle aurait du être bien plus méfiante.

- La pauvrette ! Bande de salauds, marmonna Nono les yeux mouillés, la gorge nouée, les poings fermés.

Sans prévenir, un portable chantonna coupant court à la conversation. Marel reconnut sa mélodie: boléro, Ravel…..

La voix de Gamberge résonna :

- Patron, on vous attend pour l’opération. Ils sont tous là.

- Zut ! J’oubliais, c’est vrai. On rentre. Faites patientez dix minutes.

- Bien, Monsieur.

- Au fait ! Avez-vous contrôlé et passé au crible l’engeance qui grenouille dans le giron de l’association ‘Renouveau’.

- Oui. Tout a été passé au peigne fin. ADN pour tous les types du coin. Négatif.

- Faudra y retourner dans ce panier à crabes. Je vous expliquerai.

Parquées sous les platanes dans la cour du Central, cinq voitures banalisées, giros sur le toit, plaques POLICE allumées prêtes à bondir, le nez pointé vers la sortie. Deux grosses motos tapies tout à côté, un fourgon aussi. Un peu à l’écart, le véhicule de la ‘canine’ avec dans leur HLM aménagé deux clebs, berger-allemand.

Dérapage contrôlé au frein à main superbement réussi, Théo immobilisa énergiquement la bagnole directoriale en tête de colonne. Le Commissaire s’extirpa de l’engin motorisé. Instantanément, un essaim d’une trentaine de poulets se déploya autour de lui. Blousons, coupe-vents imprimés du label flicard, brassards, tonfas et menottes fixés à la ceinture, flingues portés au choix en holster ou en étui à la taille : ils étaient là excités, impatients.

Cinq minutes, pas davantage. Une carte déployée sur un chevalet de fortune pointait du doigt certaines zones criminogènes, des lieux mal famés, des rues peu tranquilles, des bars à problèmes. Le patron précisa les indicatifs radio et rappela avec insistance les règles de sécurité à respecter dans le cadre de telles opérations.

- Bon, allez ! On y va. Vous me suivez. Je désignerai les objectifs au fur et à mesure. Embarquez ! Zou, magnez-vous.

Marel prit place à côté du pilote, Théo. Derrière deux autres policiers: Greg, et Tonio. Tous avec casquettes bleu-marine style commando flockées en blanc du vocable POLICE.

La 3O6 s’ébroua. Aussitôt la bagnole de la crim colla suivie de celle de la BAC. Giros, deux-tons s’excitèrent en une cacophonie stridente et assourdissante. Et la chenille processionnaire quitta le bercail. Mission : se faufiler une à deux heures durant, ostensible, au travers des artères et veines de la cité, tant pour rassurer les braves gens que pour déranger la ‘crapule’.

Le Commissaire adorait ces instants pleins de forte charge émotionnelle, de tensions. Situations imprévues, à risques, préludes à l’affrontement ils fleuraient bon le terrain. Dans l’habitacle et derrière lui dans la colonne les autres éprouvaient le même plaisir. Il le savait. Casquette commando bien enfoncée sur le crâne, visière au ras des yeux, vitre baissée, coudes plaqués à l’extérieur sur la tôle, menton posé sur les revers de mains dans la voiture, le boss observait, scrutait. Vitesse de croisière: dix, vingt à l’heure, pas plus. Là, comme cela ils avaient le temps de bien fouiner, farfouiller du regard. Quelques petits cons attablés à une terrasse de café et, Stop ! Il les regarde intensément, les fixe. Une provoc de leur part, un geste, une attitude bizarre et hop ! Il bondit, il gicle; Contrôle!

- De ROMARIN…. A tous ! Attention. Cinquante mètres sur la droite, la place. Arrêt, contrôle des mecs là, près de la fontaine. Gaffe ! Palpation de sécurité. Canine ! Vous giclez derrière moi, les premiers. En un éclair le dispositif zébra la quiétude du lieu. Chacun connaissait son rôle et se positionnait soit au contact direct, soit en protection.

- Messieurs. Bonsoir, POLICE ! Vos papiers. Merci.

Montrer sa force pour éviter d’avoir à s’en servir était une règle d’or. Ne pas provoquer l’incident, être correct aussi. Tout comme celle qui consistait à se faire respecter.

Quelques chichons - petits morceaux de résine de cannabis - dans une poche de pantalon. Questions rituelles et réponses classiques. Relevés d’identité. Ah ! Lui par contre…une liasse de billets. Un compte rond avec le dernier bifton plié en deux entourant les neuf autres. Allez hop, bon pour l’embarquement. En cabane. Jo ordonna à l’équipage du fourgon :

- Au trou. Ils sont en garde-à-vue. Voyez avec l’OPJ. des ‘stups’.

- Compris.

Et la colonne repartit amputée du panier à salades direction la gare St-Charles. Un détour auparavant dans le 8ème où de nombreux casses avaient été signalés.

Tout à coup, Greg gueula. ‘A droite, à droite. Putain ! Les quatre mecs dans la B.M. Faut les taper, faut les taper… Vite ! Ils se taillent, viennent de griller le rouge’. Instantanément Marel donna l’ordre de poursuite.

- BAC O1 et O2. La B.M. noire sur la droite, immat en 83. Quatre types à bord. Vu ?

- Oui patron. Capté. Poursuite engagée. Avons le bolide en point de mire. Se dirige sur St-Loup.

- Reçu de ROMARIN. Essayez de rester au contact. Equipage FMU. Allez-y aussi. Vous LAURIER 1O et 11 en position d’interception hippodrome Vivaux. Je vous rejoins.

- PROVENCE de ROMARIN reçu pour chasse BMW ?

- Pris en direct. Mise en place dispositif d’interception. Plan d’alerte niveau cinq déclenché.

- ROMARIN de BAC O1.

- Parlez !

- Avons été largués. Impossible de suivre avec nos trottinettes.

- Compris. De ROMARIN. A tous ! Chasse abandonnée. Ren-dez-vous hippodrome St-Loup. PROVENCE, avez-vous suivi ?

- Oui.

Echec. Mais bon ! Les gars savaient jusqu’où ils pouvaient pousser sans prendre de risques inconsidérés pour eux-mêmes mais aussi pour la population. Marel n’en fut pas dépité. Un de perdu, dix de retrouvés se dit-il, ou encore : Faut bien que le gibier ait sa chance. Et la colonne repartit.

- Oh, boss ! Le bar au coin, vous savez, à cinq cents mètres : on le fait. C’est toujours bondé là-dedans, c’est plein d’estrasses. Sûr, il y a du deal. Le ‘patron’ est un connard de première.

- Merci, Tonio. Allez, je plaisante, va !

- OK répondit Marel. Il s’empara du micro :’

- A tous de ROMARIN ! A mon ‘top’, contrôle du bar ‘Chez Marco’. A 400m au bout de la rue sur la droite. Attention, beaucoup de monde, du mauvais là-dedans. Canine ! Vous giclez en premier, derrière moi. Un chien au fond, l’autre sur le palier visible de l’intérieur. BAC, le riot-gun aussi, vu de l’assemblée. Arrêtez les giros.

Marel attendit le silence. Sans bruit la chenille s’approcha, rampa. Au moment où le milieu de l’insecte arriva pile poil au niveau de la porte d’entrée du bar, le Commissaire donna le ‘top’.

-Allez les gars ! Contrôle.

Comme un seul homme les gallinacés firent irruption dans le lieu mal famé à la recherche de grain à moudre. Un bruit insupportable les accueillit, une vraie foire aux décibels. Conservations à hautes voix, cris, musique débile, assourdissante. Un nuage bleuté aussi, généré par d’innombrables clopes grillées puis écrasées au sol, sans vergogne. Une cinquantaine d’individus en majorité des hommes. Deux ou trois femmes dans un recoin. A l’évidence, des putes.

Par groupe de quatre les locataires de la maison Poulaga prudemment s’éparpillèrent et prirent position aux quatre coins de la salle. Jo s’époumona : POLICE ! Contrôle d’identités.

Repetita et bis repetita. Rien. Aucune réaction. A l’évidence les disciples de Bacchus n’en avait cure du contrôle poursuivant leurs monologues avec la divinité par verres interposés. Mauvaise limonade. Marel se fraya un passage vers le comptoir. Un signe au tenancier puis il cria : Arrêtez la musique ! L’interpellé fit quelque peu la sourde oreille et de mauvaise grâce, maugréant baissa un tantinet la tonalité. Du regard, le policier le fusilla : arrêtez la musique, j’ai dit. L’autre s’exécuta.

Jo de nouveau s’époumona : POLICE ! Contrôle d’identités.

Les chiens muselières sur le nez tout comme le riot-gun étaient là visibles, bien ostensibles. Calmement les policiers commencèrent à fouiner du regard à la recherche d’un flag. Un silence relatif et pesant alourdissait l’atmosphère. Regards en coin, chuchotements, protestations aussi, réflexions de mauvais goût commencèrent à pourrir le climat.

Soudain, au fond de la salle un bruit sourd, des cris, des insultes, quelques gnons distribués. Marel flasha. Une équipe venait de serrer deux loubars. Plaqués au sol, rapidement menottés dans le dos ils continuaient de hurler. Jo s’approcha : ‘c’est fini, oui. Allez ! Embarquez.’ Boula, Franck, Sirel et Ben exécutèrent. Et le duo de récalcitrants traversa le bar à la vitesse grand V mettant une évidente mauvaise volonté à prendre place à l’arrière du fourgon.

Palpations de sécurité, fouilles des sacs, des poches se multiplièrent toujours dans un climat tendu, au bord de l’incident. Regards à gauche, à droite en bon père de famille, le Commissaire avait l’œil à tout. Il essayait de déceler l’amorce d’un accrochage mais aussi de veiller à la sécurité des troupes. Au bout du comptoir, son attention fut attirée par trois consommateurs passablement retors, à moitié affalés sur le zinc assis sur des tabourets. Manifestement, ils cherchaient des noises. La Gamberge ne s’en sortait pas.

- Je vous ai demandé vos noms et adresses. Je vous ordonne de me répondre insistait-il. Le trio se mit à pouffer de rires. Marel, flanqué de Bol, Greg et Prince s’approcha :

- Un problème ? Lieutenant.

- Ah ! Monsieur. Ils se moquent de moi.

- Vous présentez vos papiers, s’il vous plaît. Opération de Police, articula posément le poulet en Chef.

- Les papiers, les papiers….J’en ai rien à foutre. T’es qui toi ? lança le plus grand. Ce faisant il se redressa aussitôt déployant une carrure de belle facture.

- Le Commissaire ! laissa tomber Marel.

Quelques secondes de silence que le costaud mit à profit pour lentement, posément se retourner vers la clientèle. Provocateur, moqueur il fanfaronna : ‘Oh ! Vous avez entendu. C’est la Police. Y paraît ! Flics de merde.’ Les deux autres pouffèrent de rire. Des ricanements se firent entendre, des onomatopées aussi du style : cot,cot,cot,cooot,ooottt.

Une seconde, pas plus Marel évalua les forces. Il choisit sa cible. Le plus petit des trois, chevelu à l’excès. D’un coup, des deux mains il l’agrippa par les cheveux, le tira violemment au sol ordonnant : ‘Embarquez !’ Ce fut le signal.

Le gros balança une droite. Marel l’évita de justesse mais pas Gamberge. Elle s’écrasa sur son pif. Le sang fit son apparition. Déséquilibré, Gamb s’affala sur une table. L’objet se renversa. Le ton était donné. Bruits de verres brisés, cris, jurons, cavalcades. Avalanche de coups de pied, de poing, gnons en tous genres. Le gros dominait la mêlée de sa haute stature distribuant des tartes à l’envie.

Pan! Aïe, Manu ressentit une vive douleur près de l’œil droit. Instantanément l’organe de vision se referma, un cyclope il était devenu. De son unique œil valide il vit arriver un autre marron, venu d’on ne sait où. Impossible à éviter. Il le prit en pleine poire au niveau de la pommette gauche. Elle éclata. Drôle de sensations: comme une brûlure agrémentée de bourdonnements, une impression de chaleur aussi. Instinctivement, pour se protéger il se recroquevilla et balança lui aussi des taquets, à l’aveuglette. Il crut allumer un des trois connards mais n’eut pas le temps de le vérifier. Diantre ! D’un coup il se sentit soulever par l’arrière. Il décolla, tenta de s’agripper, en vain. Sur le sol, il atterrit face contre terre. A moitié sonné, la gnac le fit pourtant se redresser. La bagarre générale faisait rage.

Avec ravissement il assista aux derniers instants de lucidité du gros. Boula venait de le sécher d’un uppercut sec et précis. Greg, dans son coin, faisait admirer sa vitesse de bras. Bien en ligne, à l’aise sur ses appuis il enchaînait de superbes techniques de pied. Deux trublions semblaient dormir sagement, à son côté. Brusquement le visage sanguinolent du boss se tourna vers la droite. Son propriétaire, le champ de vision très rétréci aperçut néanmoins Jo en difficultés avec trois opposants sur le paletot. Il s’élança. Un lock-kick au genou suivi d’un uchi-mata: un de moins. Double Nelson, étranglement sur le deuxième qui lâcha son pote. Val d’un coup de boule acheva la trilogie par un KO. Dopé par le succès de son ami Marel sauta sur le comptoir: il hurla : Bon, ça suffit ce bordel. Finie la rigolade. Embarquez-moi ce joli monde. Au trou. !

Il venait de réaliser que la bataille était terminée faute de combattants. Force était restée à la loi. Mais, à quel prix ! Le bilan était impressionnant. Tables, chaises, tabourets renversés, cassés, éclatés. Bouteilles, verres brisés. Une glace au mur totalement étoilée. Le juke-box pété. La porte défoncée. Quant au matériau humain….

- Jo, ça va ?

- Oui, oui. Un peu mal partout mais, rien de grave. Putain, quel baston. Oh Manu, t’as morflé !

- Ben oui. Mais ma foi, je ne suis pas le seul. Des blessés chez nous ?

- Oui. A priori pas bien sérieux. Mais plusieurs têtes au carré tout de même. La Gamberge semble le plus touché. Chez les enne-mis, Bol a explosé la bestiasse. Trois mecs au tapis. Tu peux com-pter quelques fractures, mâchoire, poignet et un auriculaire, je crois.

- Quel pastis ! Appelle-vite l’ambulance. Faut faire gaffe.

- Je m’en occupe. Au fait, l’un des trois mecs avait un cran d’arrêt sur lui. Eric a même récupéré un calibre 9mm, je crois.

- Parfait. Attends un peu que je lui dise deux mots au Marco. Aussitôt dit, aussitôt fait. Marel avisa le tenancier désabusé, assis à même le sol contemplant le désastre.

- Alors ! T’es content, articula péniblement le Commissaire dont l’œil gauche et la pommette droite étaient devenus plus que bedonnants.

- Té, c’est votre faute. Fallait pas venir.

- Comment ! Oh garri, tu crois que je vais vous laisser faire vos magouilles, tranquilles. Attends ! Je vais te casser : c’est toi le responsable.

- Oh Commissaire, vous rigolez ma parole !

- Tiens-donc, comme par hasard tu deviens poli. Tout cela est de ta faute. Tu es le patron du bar, non ! Tranche d’ail, vas. Quand tu as vu que l’autre bordille, le gros, foutait le bordel fallait intervenir, le calmer, le foutre dehors nous faciliter le travail. Tu n’as rien fait pour éviter que tout le monde s’engatse.

-Vouais, mais…..

- Ta gueule ! En plus, tu le sais, il est interdit de servir de l’alcool aux clients éméchés. La plupart des gus dans ton bouge en avait un coup dans les carreaux.

- Vé ! Je sais, je sais.

- T’as fait une cagade. Tu vas morfler, fais-moi confiance. Les dégâts sont pour toi. Je demande douze mois de fermeture administrative. Et en plus, t’as intérêt à me filer un tuyau, pas du bidon et avant la fin de la semaine. Attends Marco ! Je te tiens par les couilles et crois- moi, je vais serrer fort.

- Té ! Faites pas ça. Je suis mort là.

- Tant mieux.

Dans la salle des urgences à l’hôpital ils étaient là, une douzaine de poulets plus ou moins ébouriffés à entourer leur Chef lui aussi aussi sérieusement cuit. Les coups reçus transformaient en douleur chaque mouvement modifiant également les formes en leur donnant de la rondeur, du volume. Les couleurs quant à elles passaient du bleu au rouge violacé avec escales sur les jaunes, marron. Personne ne se plaignait. A l’évidence le baston resterait longtemps présent dans les mémoires. Jo brisa le silence entrecoupé jusque là par une noria de gémissements.

- Holà ! Quelle bagarre mes aïeux. Heureusement, on a gagné. Marel s’approcha :

-Jo! On s’est mal démerdé, non. Les autres entendirent. Ils s’approchèrent donnant raison à Val. Marel apprécia. Gamberge se permit alors une plaisanterie. Les rires fusèrent.

- Monsieur, je constate que votre tête au carré a sensiblement la même superficie que la mienne.

- Ca va Gamberge. Tiens ! Pour changer on a le temps. Parle-nous des Goudes. Tu avais des choses à me dire, paraît-il. 

Gamb goûta au tutoiement, avec ravissement. Et l’enquête sur l’assassinat de Jessica reprit vie. La lèvre supérieure transformée en grosse lèvre, deux dents cassées, zozotant un tantinet la Gamberge lentement, avec difficulté prit la parole.

- Un élément canon Monsieur. Une paire de draps et une couverture sont passées au broyeur le matin même du jour où le crime a été découvert. Ils avaient été jetés dans une poubelle. Nous avons eu ce renseignement en discutant avec les éboueurs installés au centre de tri du 8ème. Prince était passé les voir à propos de l’enquête sur la mort de Gus broyé par une grille de la benne à ordures. J’ai vérifié sur un registre journalier. Il est bien fait mention de cette trouvaille. L’employé m’a confirmé avoir vu deux draps unis blancs roulés en boule et une couverture tassés dans une poubelle. Il s’en souvient car il avait été contraint de les sortir le couvercle ne fermant plus. Cela lui avait paru singulier mais, sans plus. Pourtant, il a tout de même précisé sur le registre que les draps étaient tâchés de sang. La couverture elle, d’après l’employé en était maculée.

- Allez ! Vous croyez qu’il pourrait s’agir des draps de Jessica, lança Marel.

-Impossible de l’affirmer. Ils ont été détruits. Aucune analyse possible. Selon lui il s’agissait de draps blancs ordinaires sans aucun signe distinctif.

- Té! Qué peuchère ce boueux. Rien dans la tronche s’exclama Théo, désabusé. Eh oui Maître, accrochez-vous. La poubelle choisie était implantée pas très loin de la cafétéria, environ à un kilomètre. Le Commissaire sursauta :

- Donc, d’après vous s’il s’agit de la literie de la petite l’assassin s’en serait débarrassé dans une poubelle ?

- Exact.

Ben explosa:

- J’en étais sûr. Je suis dans le vrai. Ce fumier grenouille près de la cafétéria.

- Ce n’est pas tout Monsieur.

- Allez-y.

- L’employé est affirmatif. Sur l’un des draps un morceau avait été déchiré. Un rectangle de trente centimètres environ. Sur dix.

- Oui, mais pourquoi ?

Théo eut alors un haut le cœur.

- Bordiasse  Je suis un zéro. Té ! Je me disais bien avoir remarqué autre chose sur le fil coupant des ciseaux trouvés dans la piole. Je comprends maintenant. Ah l’estrasse ! Il a dû les utiliser aussi pour découper le tissu. Je rentre de suite vérifier. Vé ! Heureusement… j’en avais gardé de ces débris non identifiés. Mazette ! Que je suis bon.

- Dites Théo au fait, j’y pense. N’oubliez pas de me faire une descente à Castellane.

- T’inquiète pas Manu, intervint Jo. Tout est prévu. Je casse demain. Je vais les remuer là-dedans. Le juge est d’accord. Nous avons prévu la totale. Extraction du gourou de la Maison d’Arrêt, transport sur place chez les adeptes, perquisitions, confrontations. Recherche ADN pour tous. Bol sera avec nous. Les effectifs sont prêts.

- Bien. A ce propos, toujours rien d’ Interpol ?

- Non, aucune réponse. Pas d’individu fiché répondant présent à l’énoncé de notre formule génétique.

- Alors les gars…. Si la thèse selon laquelle l’assassin se débarrasse des draps et de la couvrante souillés se confirme, cela ne voudrait-il pas dire…..

- Que cette crapule avait une voiture, anticipa Greg.

- Ouais ! Non, attends pas obligé contra Prince. Mais, un moyen de locomotion alors-là très certainement. Une moto par exemple, ou une mob, un velo.

- Sûr. Je le vois mal se tirer, traversant la ville même la nuit avec le paquet, volumineux sur le dos.

- Mais il est fada, ce mec là. Il tue, saigne la victime, lave le corps et se barre avec la literie sous le bras, lança Boula. Pourquoi enlever les draps, la couverture ? Du sang, des traces il y en avait de partout.

- Bizarre ! murmura Prince en se passant avec application de la pommade sur sa cheville droite. Il découpe un morceau d’étoffe…. Tout de même pas pour le garder en souvenir. Ma foi, pourquoi pas. Fétichisme alors !

- Un fou, un sadique, un illuminé. En plus, le meurtre une nuit de pleine lune, marmonna Ben.

- Allons-y pour cette thèse. Mais alors ! Un malade comme vous dites, il recommence. Or, pas d’autre homicide ou tentative de ce genre depuis, objecta Sirel.

- C’est vrai. A moins qu’il se soit mis au vert ailleurs, pour se faire oublier insista Ben.

- Non, non. Tu te fais ton film. Si c’est un malade il ne raisonne pas, il agit selon ses pulsions.

- Bon! Je continue, lança la Gamberge. A propos du jeune, un prénommé Michaël, vous vous souvenez on l’aperçoit souvent en photo avec la victime. Négatif, ce n’est pas lui. Il mène des expériences de biologie sur le sujet des éponges marines. C’est un scientifique, un chercheur. Il travaille à la station océanographique d’Endoume. Un type bien. A éliminer du monde des suspects. Il a un alibi en fer forgé. A l’époque du meurtre il dirigeait une mission en Guyanne. Tout a été vérifié. Par contre elle, la petite allait souvent le voir au labo. Il lui expliquait des tas de mécanismes de la vie sous les mers.

- Jo! Tu demanderas à Théo de faire des prélèvements ADN sur les habitués de cette station, sur ceux qui là-bas auraient pu l’approcher.

-Tu as raison. Faut continuer à ratisser large.

- Autre chose Monsieur. A propos de l’Institut, rien de spécial. Sirel s’en est occupé. Tout a été passé au peigne fin. Prélèvements génétiques effectués. Pour Ben, c’est maintenant devenu un nouvel objectif. Il planque devant, prend des photos, identifie les habitués. Il essaie de trouver des points communs avec d’autres lieux où évoluait la victime. Beaucoup de monde et de va-et-vient en cet endroit.

- Et du côté des chauffeurs de bus ? demanda Jo.

- C’est fait. Aucun résultat. Savez-vous Monsieur, avec Ben et Prince nous avons constitué un dossier très conséquent. Tout est rassemblé dans un bureau réquisitionné à cet effet. On ne travaille plus que sur cette affaire. C’est notre PC. On vous y attend.

- J’y passerai.

Pommades, désinfectants, pansements, radiographies effectuées, peu à peu la salle des urgences se vida. Marel se retrouva seul avec Jo à attendre les derniers soins.

- Réalise mon pote ! Dans cette affaire des Goudes, après deux ans de boulot, allez hop : plus rien. Plus un seul suspect. Tous innocentés. Ce n’est pas possible. Rien, pas même un embryon de piste. Pas de signalement. Ma foi ! Je suis dégoûté.

- Allez ! Garde le moral. Ecarter des suspects, éliminer certaines hypothèses, éviter de faire fausse route c’est aussi progresser vers la vérité. Rappelle-toi ! Nous avons un immense avantage: la formule génétique de l’assassin.

- Ouais ! Vois-tu, je me demande si dès le début nous n’avons pas fait erreur. La Gamberge a peut-être raison.

- Que veux-tu dire ?

- Cette histoire de draps retrouvés dans la poubelle m’intrigue. Attendons les résultats de l’I.J Ensuite, je te dirai….

A toi par contre je vais confier mon doute. Ecoute, suppose et imagine. L’assassin veut garder un morceau d’étoffe.

Le motif ? Peu importe pour le moment. Fétichisme, pourquoi pas. Logiquement, il le prélève sur les lieux du crime comme la mèche de cheveux, avec les ciseaux. Sauf, s’il est dérangé, prend peur. Dans ce cas, il se sauve avec la literie s’éloigne, en déchire un morceau comme il le peut. Il jette le reste dans une poubelle.

Es-tu d’accord? S’il a pris peur, c’est peut être à cause des bruits de pas, de la cavalcade dans les escaliers, des cris de femme entendus: ‘Arrête Jean-Pierre ! Arrête ! Arrête Jean-Pierre. Mais alors ! Te rends-tu compte, cela change tout. Dans ce cas le barouf est intervenu après le crime, n’a rien à voir avec. Conclusion ! Ce n’est pas Jessi qui criait. L’assassin ne se prénomme pas forcément ‘Jean-Pierre.’ La Gamberge a raison. On a tout faux, depuis le début. Logique la déduction.

- Qu’en penses-tu ?

Omnipotence du noir. Noirceur impénétrable d’une nuit interminable. Alors ! Le jour, qu’attend-t-il pour enfin rappliquer. Marel impatient, l’attendait. Il chasserait se dit-il, c’est sûr, ce flot de retenues, craintes, inquiétudes qui clouait le policier peu hardi, là, aux portes de ce petit cimetière où était censé dormir Jessica.

Entrer seul dans le royaume des morts, la nuit, sans rien y voir ne le tentait pas. Aussi, attendait-il perplexe, à l’abri, dans l’habitacle de ferraille. Encore quelques minutes et avec cet allié, le jour, naît de l’immuable cycle du lever de soleil, il oserait enfin pousser la frêle porte de bois pour se frayer un passage entre les morts, ces dormeurs endormis pour l’éternité.

Ce matin dès l’aube à l’heure où…..il voulait rendre visite à Jessica, à son image plutôt. Il en avait éprouvé le besoin. Les tombes par dizaines, par centaines même s’extirpaient lentement du néant de la nuit pour se dessiner mystérieuses, inquiétantes dans ce paysage baigné d’une atmosphère lourde et pesante. Le bruit du vent, son sifflement, ajoutaient à l’étrangeté de ce lieu enveloppé du mystère de la mort. Des monuments, croix, monticules de terre apparurent peu à peu de partout. A droite, à gauche, devant, derrière. Des morts, il y en avait une multitude. Allongés sur le dos, les mains croisées sur la poitrine, sous terre même enfouis à quelques mètres, les yeux fermés, ils observaient l’intrus.

Marel eut un frisson. Du bout des pieds, à petits pas, n’osant les déranger il se dirigea vers le carré des indigents. Là, sous ses arpions à un mètre cinquante tout juste, recouverte de terre dans son linceul blanc Jessica, pantin inerte, disloqué, démusclé, dénervé avait été laissée, abandonnée.

Le Commissaire s’immobilisa. Les yeux baissés il fixa son regard sur le monticule. Un fatras de questions lui brouilla l’esprit.

Que restait-il là sous terre de Jessica, deux ans après ? Où était passée Jess ? Son âme, était-elle encore en cet endroit, immobile, toute sage à attendre pour l’éternité ? Etait-elle vraiment ici, dans ce cimetière ? Les morts ! Ont-ils encore un avenir sur terre, ou ailleurs ? Peut-être dans l’univers ou dans l’infini. L’âme, monte-t-elle là-haut dans l’océan céleste, directement ou seulement après une période de transition comme le croyaient les Egyptiens, les Carthaginois aussi. Que de questions, d’incertitudes !

Pourtant, pas une réponse, une seule empreinte d’une once de crédibilité. Sornettes que toute explication assaisonnée à la sauce religieuse, quelle qu’elle soit. Personne n’a jamais su. Personne ne sait. Personne jamais ne saura.

Il cligna des yeux, tenta d’échapper à cet univers d’interrogations métaphysiques. Il y parvint, se rappelant ce pourquoi il avait tenu à venir seul rendre visite à la petite. Intéressé le coquin il s’était dit que peut-être Jessi lui aurait fait un signe. Un renseignement, un indice, une inspiration aurait pu tomber dans son escarcelle, orienter ses pas. Té, que fada ! lui aurait rétorqué Théo. Une fois encore il tenta le dialogue avec Jessica.

- Ecoute ! Sois sympa. Vois-tu, je suis venu ce matin pour toi toute seule. Te dire bonjour, prendre de tes nouvelles mais aussi te demander de m’aider, de me guider vers ton assassin. Exact. Les morts ne parlent pas, tu peux me répondre. Je comprends tout cela. Mais alors, arrange-toi pour me mettre sur la voie. De là-haut, du ciel, de l’infiniment loin tu dois pouvoir faire quelque chose. Débrouille-toi, té ! Ne me dis pas que les morts n’ont pas de pouvoir. A moins que ta vie ici-bas sur terre avec nous ne t’intéresse plus. Dans ce cas, ma foi, tu te fiches de savoir si je suis prêt à l’arrêter ton assassin, à lui faire payer, à te venger. Toutes ces préoccupations, ces notions n’existent plus pour toi.

Peut-être as-tu pardonné. Ou tout simplement tu te dis que d’une façon ou d’une autre, un jour ou l’autre il fallait bien le faire ton sac et partir, pour le grand voyage, vers l’inconnu. Un inconnu agréable peut-être même, inondé de félicité, loin des bassesses et de l’ignominie de notre monde souillé, le pauvre, par la Nature humaine. D’après toi, qui est dans le vrai ?

Ce philosophe chinois du III° siècle avant J.C. ‘L’homme est naturellement mauvais. Ce qui semble bon en lui est factice’. Ou, Rousseau : ‘L’homme est naturellement bon. C’est la société qui le corrompt.’

Un point commun, ne crois-tu pas ! L’homme est ambivalent: bon, mais aussi mauvais. Ce sage, ne l’avait-il pas ressenti à sa naissance en s’exclamant : ‘Depuis que j’ai vu le jour, j’adore la nuit !’ Sois sympa Jess ! Aide-moi.

Marel attendait une réponse. Il tendit l’oreille, se concentra, retint son souffle le regard pénétrant sous terre, là, sous ses pieds. Mais non. Rien. Pas un soupir, un frémissement, un signe de la petite. ‘’Dommage, se dit-il mais peuchère, suis-je devenu barge, ma parole. La mort, c’est le néant, l’anéantissement, la déshé-rence. Un mort ne parle plus, n’entend plus. Oui mais, tout de même, l’esprit, son esprit. N’a t-il pas survécu ? N’est-il pas réfugié ou installé ailleurs, quelque part, sous une forme ou une autre ? Dans ce cas, pourquoi ne pas imaginer une communication possible ?

Le langage ? Attends ! Ce n’est pas un problème. Peut-être une forme inconnue de nous, les vivants. Ne parle t-on pas de bons, de mauvais esprits. Non ! Manu, t’es fadasse. Tu divagues, tu pars en biberine se dit Marel. Tu déconnes. Arrête ! N’essaie plus de lui parler. Elle est morte, con. C’est bon : arrête. Stop ! mon pote.’ Il s’exécuta le Commissaire et s’asseyant à même le sol, tout près de Jessica, au beau milieu des morts, compagnons d’infortune de la petite, il se mit à faire le point des investigations. Ainsi, en ce lieu insolite, sans vie l’enquête reprit-elle vie. Le boss se parla à lui-même. Le monologue s’emballa.

Tout d’abord, pourquoi chercher à tout prix un ‘Jean-Pierre’. Berge a peut être raison. La cavalcade concomitante au crime aurait du laisser des traces dans le couloir, des traces de sang. Pas sûr. Ecoute : il poursuit la victime. Elle crie mais il ne parvient à frapper que dans l’appartement. C’est vrai, c’est vrai……. Oui mais : impossible d’écarter un lien entre le crime, les cris et bruits de pas, le prénom, le ‘Arrête Jean-Pierre’, supplique d’une voix de femme. Et si, comme le pressent la Gamberge il n’y avait pas de rapport. Non, pas pensable.

Pluralité d’auteurs ? A priori, négatif. Mis à part le sang de la victime, une seule autre qualité de cépage a été identifiée. Pas d’autre raisin. Oui mais, si le ou les auteurs eux, ne s’étaient ou n’avaient pas été blessés !

Une femme tuant Jessica ? Non, peu vraisemblable. La sauvagerie, mais tu as aussi ce poil de poitrine si long, cinq centimètres. Attribut masculin à l’évidence. Certes, mais un mâle pour complice. Non, peu probable. Une autre éventualité lui traversa l’esprit. Un tueur en série. Manu, se dit le Commissaire toujours assis à même le sol, les bras enserrant ses jambes repliées, le menton posé sur les genoux, les yeux grands ouverts, le regard vague voyageant d’une tombe à l’autre. Bof ! Le meurtre de la PJ. Oui, quelques similitudes il est vrai. Un sérial-killer? Non.

Jessi, connaissait-elle le tueur ? Jo en est persuadé, Franck aussi. La Gamberge encore lui, Théo aussi répondent : non. Marel tout comme Prince mais surtout Ben est dubitatif. Impossible en l’état de l’enquête d’être péremptoire. Dommage, car il s’agit là d’un point très important.

La porte de l’appartement refermée à clé de l’intérieur…. Elle a pu faire entrer l’assassin puis refermer. Alors, pourquoi retrouver le trousseau sous la table du salon ? A moins qu’elle tente de se sauver. L’assassin l’en empêche. Pour cela, il ôte la clé de la serrure, jette le trousseau sur le sol, sous la table. Conclusion. Il s’enfuit par la fenêtre donc, pas de traces de sang dans le couloir. Ainsi les cris, la cavalcade n’ont rien à voir avec le meurtre.

Le visiophone de la porte d’entrée n’était pas obturé. Deux options : elle regarde. Elle ouvre car elle le connaît. Puis tout normalement elle referme le cache ou non. Elle ne regarde pas et ouvre : le visio peut être obturé ou pas. Le connaissait-elle ? Possible, sans plus.

Le gourou, mais surtout Gus. Drôles de fréquentations ! Pourtant, elle les connaissait eux. Comment ne pas imaginer d’autres accointances de cet acabit. Quant à l’association ‘Renouveau’, elle foisonne vraisemblablement de loustics pouvant se muer en criminels.’

Marel soupira. Il se passa, coudes sur les genoux, les deux mains dans les cheveux avec application comme pour essayer de mettre de l’ordre dans ses pensées. Les morts, curieux, regardaient ce visiteur qui s’éternisait là, en leur compagnie.

A t-elle été suivie ? Oui.Vlan ! La réponse fusa prenant par surprise les neurones à moitié endormies et vautrées dans la boîte crânienne du patron. Néanmoins la prudence imposa à Marel de ne pas être si péremptoire. C’était vraisemblable, il le sentait tout comme Jo et Ben mais il voulait se ménager une marge d’erreur. Pour lui, la vérité résidait dans le secteur cafét, parking et alentours, domicile sans oublier l’itinéraire avec en exergue les arrêts du bus n° 12, le ciné-porno, le sex-shop. Elle vivait là, cette putain de vérité pourtant si difficile à déloger.

Zut alors ! Pas moyen de trouver un seul petit bout d’indice. Allez, allez ! S’il l’a suivie, son empreinte, sa trace doit bien être là, quelque part. Manu ! Ne lâche pas, tu vas trouver, morbleu !

Et l’homme s’enflamma. Il parla tout haut, seul au milieu des morts. Ceux-ci, surpris, interloqués, en furent amusés. ‘Oui. Sûr, certain…. pas vrai fifille : ‘lourdeau’, il t’a suivie. Allez! Reconnais-le. Tu as été imprudente. Ou plutôt, ne t’en es tu pas aperçue. Il devait se cacher le salaud, t’espionner, noter tes moindres faits et gestes. Mais dis-moi ! Etait-il à pieds, en cyclo, en bagnole. Attends ! Ben. C’est lui le Chinois, il va le trouver l’indice. Tu sais, cette salope de lueur qui apparaît selon son bon vouloir…Et si ‘lourdeau’ avait sa tronche collée derrière des jumelles, par exemple. Tu vas voir connard ! On va te chopper, gueula le seul vivant de l’assemblée.

Les autres, les morts protestèrent, en silence. L’un d’eux pourtant osa :

- Oh la flicaille…Tu arrêtes un peu de nous emmerder. Laisse-nous dormir en paix. Fait donc ton boulot et bouge-toi le cul. Ce n’est pas si difficile de l’arrêter ton assassin, celui de notre copine. Nous tous ici, le connaissons. Marel n’entendit point. Il continua son solliloque.

‘A la limite, faut espérer qu’il ne s’agisse pas d’un voleur surpris ou d’un fou. Elle le croise par hasard. Il la tue. Je ne te dis pas : le retrouver, deux ans après ! Non, non. Négatif.

Elle a été tuée chez elle. Il existait un lien, fort ou tenu mais un lien, un fil conducteur entre Jessi et son meurtrier. Il l’a suivie, j’en suis certain.’

Les morts soupirèrent. ‘Tenace le poulet’, se dirent-ils. ‘Un malade, un détraqué, un illuminé s’exclama le Manu. Dans cette hypothèse aussi, il la suit. Mais avant, il focalise sur elle. Réfléchis, toi aussi. Ton avis ? Allez avoue. Intéressante cette analyse, non ! Qu’en penses-tu ? Un barge, un fada plus ou moins taré. Il l’aperçoit. Il est attiré. Elle devient l’objet de sa convoitise, désirs, pulsions peut-être. Il surveille sa proie, note ses allées et venues, repère son itinéraire, son domicile.

Possible. Ouais…l’agression a eu lieu dans l’appartement fermé à clé et le tueur est entré sans arme. Donc, il ne voulait pas la tuer. Faux que tout cela. Tu le sais Manu, un fou agit n’importe où, selon ses pulsions. Bof, cette option présente au moins un avan-tage pour l’enquête: l’assassin peut se manifester à nouveau, peut-être même l’a-t-il déjà fait depuis la mort de Jessica. Quant à la manie de garder des reliques, une mèche de cheveux, un morceau de drap, cela ne correspond vraiment pas aux agissements d’un dingue. A l’évidence, un lien d’affection existe entre le tueur et sa victime, plus ou moins fort, un lien d’amour peut-être et, vraisemblablement à sens unique. Emma pourrait bien avoir raison. Un amour impossible. Econduit, il tue par dépit s’emparant de n’importe quelle arme. Celle qu’il trouve sur place. Un couteau de cuisine par exemple.

Pleine lune ! La réflexion de l’enquêteur s’orienta sur ce point. Le Ben l’a remarqué, lui. Le meurtre a eu lieu une nuit de pleine lune. Marel se souvint alors. Prince l’avait vérifié. Celui de la P.J. avait été commis également une nuit de pleine lune. Aïe ! Sérial-killer. Ou alors, fétichisme. Le gourou, l’illuminé, la secte. ‘le grand voyage’. Il lave le corps, attend que les blessures ne saignent plus. Il écarte toutes traces de souillure, les draps….. Ainsi l’enveloppe corporelle de Jessi peut-elle devenir son propre véhicule cosmique propice à un transfert de son âme vers une planète lointaine. Fêlé est persuadé qu’ainsi celle qu’il aime échappera à la destruction prochaine de la terre comme le prône le disciple d’Heavens-doors. Son corps ainsi apuré et devenu vaisseau inter-planétaire conduira sa bien-aimée vers la vérité supérieure, pour l’Eden, au delà du cosmos.

Certes, des éléments confortent cette hypothèse. Une seule chaussure, trop grande, noire, nouée au pied gauche. Pas de chaussettes. Les bras en croix, paumes ouvertes vers le ciel. Le sac plastique aussi. Pourtant ! Préparer ainsi un assassinat sans se préoccuper de l’arme du crime. Pas logique. Et lui, s’il l’aime, normal. Il se tire avec dans l’au-delà. Donc il se tue, avec elle.

Le soleil éclairait maintenant avec volupté et générosité cet arpent de terre où les morts, allongés côte à côte avaient élu domicile. Le mistral ne criait plus s’étant subitement calmé. Le paysage paraissait tout à coup moins triste, moins effrayant, plus quelconque.

Bon, ça y est ! Tu vas nous laisser un peu tranquille. Trois heures déjà que tu piétines là, au-dessus de nos têtes à parler, crier. T’es fou, ma parole. Té ! Qué cagolle’, râlèrent les dépouilles humaines.

Marel comprit le message. Il se secoua, se leva, s’ébroua. Quelques pas pour se dégourdir les jambes ankylosées. Et boum ! Surpris, il tomba nez à nez avec, un vivant. L’autre sans ménagement l’apostropha :

- Vous faites quoi ici, à traîner depuis près de deux heures ?

- C’est mon problème, pas le votre répondit Marel un tantinet agressif.

- Attendez un peu ! Je vais appeler la Police. Je suis le gardien du cimetière.

- Oh, du calme. Fallait vous présentez plus tôt. La Police ! Pas la peine. La voici, répondit le policier en exhibant sa carte professionnelle. Il ajouta : Commissaire Marel. 

Le garde se reprit :

- Excusez-moi M. le Commissaire, mais depuis plus de quinze jours nous avons de nombreuses dégradations sur les tombes. Alors, je surveille. J’essaie de repérer les auteurs.

- Une enquête en quelque sorte.

- Oui.

- Au fait ! Puisque vous êtes le gardien du cimetière, vous pourriez peut-être me renseigner. Cette tombe là, vous voyez, celle de Jessica. Jamais personne ne vient s’y recueillir, je présume.

- Oh non. Je n’ai vu dégun. Elle est abandonnée la peuchère, ça me fait peine. Parfois, j’enlève les herbes folles. Elle a été assassinée la pauvrette. Ah ! Je comprends. Vous faites l’enquête. C’est ça ?

- Oui, hélas.

- Pourquoi, hélas !

- Oh, je dis cela par tristesse. La petite…D’y penser, les larmes me viennent, le cœur me fend. Elle n’a pas eu de chance dans sa courte vie ! De plus, je n’arrive même pas à lui rendre justice. Bientôt trois ans d’enquête et rien. On piétine. J’en deviens malade.

- Oui oui…Je m’en souviens très bien de ce crime. C’est vrai. J’avais lu les journaux à l’époque. C’est horrible.

Par réflexe, en guise de question Marel fit à nouveau tinter ses cordes vocales :

- Rien de particulier qui aurait pu attirer votre attention ?

- Malheureusement, non. De longue je surveille le cimetière mais je vous l’ai déjà dit, personne ne vient jamais se recueillir au carré des indigents. Ces pensionnaires là, ne reçoivent aucune visite.

- Logique, laissa tomber le Commissaire. Ignorés, oubliés de tous. Ni sépulture décente, ni couronne, ni fleurs.

- Des fleurs ! Une rose, sursauta le gardien. Bizarre, lâcha t-il.

- Quoi ? demanda l’enquêteur.

- Oui, oui. C’est étrange. Je n’y avais pas prêté attention.

- Quoi donc ?

- Ma foi, cela peut effectivement vous aider.

- Dites.

- A plusieurs reprises, sur sa sépulture, j’ai remarqué au petit matin la présence insolite d’une rose fraîche, de couleur rouge. Elle était à chaque fois accrochée à la croix en ferraille au moyen d’un petit bout de tissu blanc.

Estomaqué, bouche bée, le Manu ne put prononcer une seule parole. Il ferma les yeux. Le sol semblait se dérober sous ses pieds. Comme un appel il se sentit aspirer. Il crut vaciller, son esprit chavira. Par la pensée il parvint néanmoins à courir vers Jessica. Enthousiaste il la serra fort dans ses bras, l’embrassa sur le front, un baiser de glace tant elle lui parut froide. Pourtant, il crut distinguer pour la première fois, chez la morte, sur ses lèvres, l’esquisse d’un pâle sourire.

- Jessi. Merci, c’est bon. Je l’ai mon indice. Vois-tu ! J’ai bien fait de venir te voir ce matin. Je le savais. Je le sentais. Le salaud ! En plus, il est venu déposer…. une rose sur ta tombe. Une rose rouge. Bof ! Je ne suis pas jaloux. Il se trompe. Moi, je connais tes goûts, ta couleur préférée. Et, comme je te l’ai promis, il va payer. Je vais l’arrêter. Ensuite, j’irai déposer ‘Une rose sur ta tombe’, superbe, éclatante de fraîcheur et de ta couleur préférée : une rose jaune. Les morts toujours allongés sur leur lit de terre, le sourire aux lèvres, les bras tendus vers le ciel, un instant, il crut les entendre applaudir. Il s’éveilla et réalisa. Affolé, le gardien était en train de le secouer, des deux mains.

- M. le Commissaire : ça va mieux ! Vous avez eu un malaise ? Peuchère. J’appelle un médecin.

- Non, non merci mon brave. Ce n’est rien. Un peu de fatigue. Il prit néanmoins le verre d’eau, le but lentement. Lentement aussi, pesant ses mots il s’adressa à ‘lourdeau’

- Fumier ! Tu es venu là, toucher cette croix. Tu ne manques pas d’air. La voici ton erreur. Je te tiens. T’inquiète : j’arrive. Je viens te chercher.

- Venez me chercher M. le Commissaire. Je vous attends. Venez vite. Venez m’arrêter. Je vous en supplie, dépêchez-vous ! Je n’en peux plus. Je ne veux plus tuer.Vite ! Venez vite. Au secours !

Ils étaient là nombreux dans le bureau de Jo à suivre l’audition du gardien de la copropriété où logeaient les morts, en fait, le cimetière, lieu de vie que le patron venait de quitter. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre. Un tuyau, du béton, dans le meurtre des Goudes. Enfin !

Théo, Franck, Bol, Rafe, Ben, Prince, Sirel, Eric, Gamberge bien sûr, entouraient Jo. Le gardien était l’objet de toutes les attentions.

- Je ne peux vous dire avec précision le nombre de roses que j’ai ainsi découvert, une à une. Je ne les ai pas comptées. Je dirais à vue de nez, une bonne soixantaine.

- Mazette ! s’exclama Eric. Et cela ne vous a pas intrigué ?

- Non. J’ai pensé à un amoureux.

- Ouais. Mais la rose attachée directement sur la croix, bizarre, non !

- Jamais vu une chose pareille admit le gardien. Logiquement les gens déposent les fleurs coupées dans un vase. Té ! Que cagolle que je fais. C’est vrai, le lendemain, elles étaient fanées. Pour sûr !

- Les roses, étaient-elles déposées régulièrement ?

- Non. La première je m’en souviens bien, trois ou quatre jours après l’inhumation. Ensuite, pratiquement tous les matins, une nouvelle. Puis, d’une façon beaucoup plus irrégulière.

- A quand remonte la dernière ?

- Oh fan ! Au moins trois mois, répondit le gardien. Depuis, plus rien

Jo demanda : A chaque fois, la rose était nouée à la croix par un bout de tissu blanc. Vous en êtes certain ?

- C’est-à-dire, au début oui. Puis, d’un coup, à la place de l’étoffe j’ai trouvé un fil de fer. Je l’ai laissé, à force. J’enlevais la rose fanée et j’en retrouvais une autre fraîche, nouée à la croix, au moyen de ce même bout de fil de fer.

Dans un coin de la pièce affalé sur une chaise, les deux mains nouées derrière la tête, décontracté, la paire de godasses déposée sur le rebord d’une chaise vide, Théo articula :

- Par hasard, auriez-vous gardé un morceau d’étoffe ?

- Non.

- Aïe. C’est bien dommage.

- Par contre, reprit l’autre, le bout de fil de fer, il doit toujours y être accroché, à la croix.

Théo, d’un bond, se retrouva debout, tanqué sur ses deux arpions.

- Patron ! Je vais le récupérer. De suite.

- Sûr, petit. Mise sous scellé. Au fait, essayez-donc de glaner quelques renseignements auprès des commerces de fleurs situés à proximité du cimetière.

- Capté boss. Si par hasard l’un d’entre eux se souvenait d’un client fidèle, amateur de roses rouges, les achetant une à une. A ce moment le gardien sursauta :

- M. le Commissaire, j’oubliais de vous dire. Les roses, à chaque fois la tige était coupée très courte. Dix centimètres, pas plus.

- Parfait, parfait…s’exclama Marel. Il ajouta :

- Suivi Monsieur le caïd de l’ I.J.

- Sûr patron, allons. Je le sens ‘lourdeau’, je le hume. Son odeur, sa puanteur à cet estrasse, elle m’explose les narines. On va t’enfler, crevure, bordille ! Et il quitta la pièce, guilleret.

Marel prit alors congé mais seulement après avoir sollicité Val.

- Jo! Tu organises une surveillance vidéo : cimetière, et tombe. Filmage à partir du ‘soum’, de la loge du gardien. Dès cette nuit.

- Tu lis dans mes pensées Manu. J’y songeais.

- T’es un bon, fils.

Impatiente au foyer, Cig attendait. Manu lui avait promis de rentrer tôt. Ce soir, il avait réussi à partir. Il tiendrait sa promesse. Au volant, attentionné à sa conduite il avait tout de même l’esprit vagabond. Sa virée matinale, au cimetière, chahutait encore ses pensées. Indubitable ! L’assassin s’est manifesté. Enfin, une trace. Chaque rose accrochée a été pour lui une prise de risque. Consciente ou pas ? Peu importe, la poulaille allait pouvoir gratter bec et ongles, cet indice. Fougueux le Commissaire interrogea son cortex. L’autre lui rétorqua :

- A l’évidence, les roses ont été déposées une à une par le meurtrier. D’accord ? Un amoureux fou ne l’aurait pas fait de cette façon ainsi au cimetière, la nuit ou au petit matin en cachette. Néanmoins, l’assassin était amoureux de Jessica. C’est maintenant une certitude, Ainsi, comme mobile nous faut-il écarter le vol, le cambrioleur surpris, le serial-killer, le fou. A moins que ‘lourdeau’ ait été fou et amoureux. Cela peut tout compliquer. Deux axes de réflexions.

Il est fou, il aime Jessica. Il agit donc à la façon d’un dingue, comme un détraqué sexuel, un adepte d’une secte, pourquoi pas.

Il n’est pas fou mais aime Jessica à la folie, comme un fou. Eventualité d’un amoureux éconduit. Il tue par dépit puis regrette son geste. Pourquoi a-t-il attaché les roses tout d’abord avec un morceau de tissu blanc puis après, avec un bout de fil de fer ?

Un bout de tissu blanc ! Les fleurs : pourquoi couper les tiges si courtes ?

Excité, ravi, enthousiaste Marel se prit tout de même une douche froide en pleine poire lorsqu’il saisit d’une main le portable brusquement animé d’une sorte de danse de saint-guy.

- Oui, allo !

- Patron ! Désolé. Avec Ben j’ai harcelé tous les commerces de fleurs implantés près du cimetière. Personne ne se souvient d’un client aussi assidu à acheter des roses, une à une. Quant à les faire couper la tige très courte, idem.

- Zut alors, pas de chance. Mais bon, continuez-donc l’enquête de voisinage. A passer si souvent dans le coin du cimetière il a bien du y laisser des traces. Il ne peut en être autrement.

- C’est vrai. J’y retourne, je vais tout passer au crible. Au fait, j’ai pu récupérer le morceau de fil de fer. Classique. Rien de particulier mais sait-on jamais. Il pourrait être utile à l’enquête.

- Bon ! Théo, Ben… Je vous laisse. A demain : allez, salut.

- Salut, patron.

Encore trois, quatre minutes au plus…L’époux aura alors réintégrer le bercail. Bon, le boulot ça suffit, se dit-il. Il tenta alors d’imposer le silence au bruit ambiant de sa bouillante réflexion. En vain. A nouveau, il essaya. A gauche, à droite, en l’air, vers le sol, au loin, tout près du capot il balada son regard. Faire diversion, le vide dans son esprit, ne plus sans cesse faire le point sur cette affaire des Goudes, il le voulait.

Echec total. Total aussi, l’écran noir de la nuit qui rendait invisible le paysage ainsi kidnappé par l’obscurité. Seuls les deux yeux métalliques du cheval-vapeur prolongés l’un et l’autre d’un halo lumineux permettaient au tas de tôles d’avancer sur cette petite route de campagne. Et inévitable, inaltérable, implacable, bien calée au creux de la boîte crânienne du Manu, la boîte à questions, une fois encore, s’ouvrit : ‘il tue Jessica une nuit de pleine lune. Meurtre de la PJ : là aussi une nuit de pleine lune. Coïncidence ou concordance ? Dans ce cas, c’est un barge. Oui mais depuis, il aurait du en tuer d’autres, de jolies filles. Non ! Un tueur en série, un serial-killer ? Faux, négatif.

Stop ! Le pouce et l’index de la main droite enserrèrent la clé de contact. Une torsion vers le bas. Le moteur s’essouffla. Sa voix devint moins sûre, plus faible, hachée jusqu’à devenir cliquetis. Néanmoins, il tint bon, rechigna, refusa de céder, d’imposer l’immobilité à son escouade de bielles et pistons, fidèles serviteurs. Pourtant, vaincu il capitula. Marel descendit de voiture.

Trois, quatre pas. Sur le seuil, il poussa la porte d’entrée. Cig accourut l’accueillir, un sourire aux lèvres. Ravi, il le remarqua en refermant la porte qu’au dehors c’était ce soir, nuit de pleine lune.

Il n’eut pas le temps de poser ses affaires que le portable s’agita.

- C’est Jo. Pas bon. Du grabuge. Faut y aller. On a deux macchabées sur les bras. La salle-radio vient de m’appeler à l’instant.

- C’est quoi ?

- Le premier, un jeune de seize ans. Découvert mort dans sa chambre, pendu mais, complètement à poils.

- Ouais. Et l’autre ?

- Alors là, tiens-toi bien. Une jeune femme, 24 ans poignardée.en centre-ville, derrière l’Opéra, dans une petite rue débouchant sur la Canebière. Une vingtaine de coups de couteau. Arme retrouvée sur place. Auteur en fuite, pas de signalement.

- Ma foi, en guise de repos mérité, on va y avoir droit à la nuit blanche. Quelle heure ? Holà, près de minuit. Bon, Jo : je pars sur le crime, toi le pendu. On se tient au courant. Envoie-moi du monde. Tu rappelles les mecs.

- C’est parti.

Cig, les mains sur les hanches, protesta. ‘Tu repars ! Ce n’est pas vrai’.Hélas, rien n’y fit. Quel beau métier que celui de policier !

Seize ans ! Une adolescence sans anicroche. Aucun souci majeur. Couche sociale aisée, à l’abri du besoin. Intellectuellement, facile. A priori, pas de raison de se suicider. La chambre ! Chez les parents. Décor classique pour un jeune homme de cet âge. Fermée à clé de l’intérieur, enfoncée pas les pompiers. Aucun désordre, pas de traces de lutte, d’effraction, de vol. A l’évidence, un suicide. Deux petites gênes tout de même se mirent à titiller l’esprit de l’enquêteur. Aucun mot ni lettre du pendu par lequel il ferait état du désir de mette un fin à son existence. Nullement dépressif, jamais il n’avait parlé ou fait allusion au suicide. Plein de vie, d’espoirs, heureux de vivre, garçon ouvert il était le bout-en-train de la famille.

A poils, complètement nu, le pendu. Original, non. Pourquoi était-il ainsi déloqué ? Ses vêtements : jean, tricot, slip, chaussettes étaient pliés avec soins et empilés en ordre sur une chaise disposée au milieu de la pièce. A la verticale de celle-ci, une cordelette accrochée par une extrémité à une poutre du plafond. L’autre, enserrait par une boucle le cou du cadavre y creusant sans ménagement un sillon profond devenu violacé. Le mort pendait de tout son poids les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte. Comme frappée de stupeur l’expression de son visage trahissait l’effroi, la peur. Les genoux, serrés l’un contre l’autre à vingt centimètres du sol, il ne touchait pas terre. Les pieds nus, du bout des doigts eux, oui.

Geste devenu inutile, Jo néanmoins commença au couteau avec difficulté à couper la cordelette. Eric aidé de Sirel, pour éviter qu’il ne se balance tenait le macchabée à pleines mains. Le lien céda. ‘Sans vie’ leur tomba alors brutalement, dans les bras. La chute faillit être collective. Deux, trois cris d’effroi, des jurons aussi mais par décence, certainement par crainte de sa Seigneurie la Mort, ils le déposèrent doucement le pauvre gamin, mort sur son lit de mort. Onanisme ! Jo lâcha le vocable. Les deux autres poulets, la sémantique vraisemblablement faiblarde, ouvrirent de grands yeux étonnés.

- Quesaco? osa le plus hardi.

- Hé les mecs ! Culture générale proche du zéro. Vous me faites peine.

- Vouais….

Jo reprit, un brin fanfaron. Il avoua néanmoins :

- J’ai lu récemment un article sur ce sujet. J’ai pu aussi me documenter. En fait, l’onanisme est le terme qui désigne la recherche de l’orgasme vénérien de façon solitaire. Tu peux te branler certes, mais d’après les pros de la chose tu n’obtiens alors paraît-il, qu’un plaisir infime par rapport à celui ressenti au moyen, par exemple, de la strangulation.

- Ah bon, lâchèrent les deux ignorants.

- Eh oui. Il est avéré que l’étranglement provoque une jouissance sexuelle paroxysmique, digne des plus beaux orgasmes. Tu bandes fort, comme un âne. Une queue majestueuse, mon pôvre…. Tu jouis à la folie avant d’éjaculer. Mais attention ! Le but du jeu sexuel atteint, il ne faut pas, bien évidemment dépasser la limite de la strangulation.

- Sinon tu passes l’arme à gauche, coupa Sirel.

- Exact, tu as tout compris.

- Comment as-tu pensé à ce truc là. Comment tu dis ?

- Onanisme.

- Ouais, c’est ça.

- Regarde sa bite au mec. Tu vois, elle est encore toute raide. A priori, il n’a pas éjaculé. Faut voir. Pôvre gus, vas. Il a du lire chez choses-là quelque part et a voulu essayer. Quel malheur ! Estomaqués, les deux policiers n’en revenaient pas. Le médecin arrivé sur les lieux confirma le décès bien évidemment, mais aussi le propos de Val.

- Une question tout de même, hasarda Sirel.

- Oui.

- Pourquoi le gamin a t-il déposé avec application ses vêtements sur la chaise. Tous, bien pliés ?

- Alors là, peut-être était t-il conscient du risque. Peut-être avait-il entrevu une issue fatale. Peut-être n’en était-il pas à son premier essai. Tu sais mon pote, c’est comme la drogue. Tu y goûtes. Tu en reprends encore un peu, toujours plus. Tu deviens accro sans t’en rendre compte et impossible alors de t’en passer. L’accoutumance, là est le danger.

A ce moment un roulement, un grondement, une avalanche de pleurs, de cris déchirants déferla dans la pièce. Les parents du petit se jetèrent sur la dépouille de leur enfant. Un hurlement inhumain s’éleva vers le ciel. Les larmes inondèrent les yeux, voilèrent leurs regards. Vers le couloir ils prirent la fuite.

Jo essuya longuement ses paupières du revers de ses mains. Le silence dura. Val parvint enfin à le rompre pour articuler d’une voix faiblarde :

- Eric! Tu restes encore un moment avec l’officier de permanence puis tu nous rejoins. Il faut aider le patron sur le crime. Allez! Je fonce.

La nuit ! Tableau noir, bis repetita et en avant, retour au commissariat, à la case départ. Le volant entre les mains, une bouteille d’eau calée à son côté, le lointain descendant de l’homme de Néanderthal avait accepté de bonne grâce de rejeter au loin, malgré une longue journée de travail, repos et sommeil réparateurs. En effet, il lui fallait très vite faire le vide dans son esprit, être disponible, au meilleur de ses potentialités. Attention, clairvoyance, perspicacité devaient rapidement le rejoindre à tout prix, le soutenir, guider ses pas, lui permettre de résoudre cette nouvelle énigme: un meurtre.  Un peu d’eau tapotée sur le front, les joues, les tempes, le cou. Objectif : avoir les idées claires. Tout d’abord, aller aux renseignements. Le portable vibra.

- La salle-radio ! Bonsoir : c’est le patron de permanence.

- Bonsoir M. le Commissaire.

- Faites-moi le point sur les deux affaires d’homicide, voulez-vous !

- Justement patron, M. Val vient d’appeler pour le jeune retrouvé pendu. Pas de doute, il s’agit d’un suicide. Il vous expliquera. Le commandant m’a chargé de vous dire qu’il vous rejoint avec du personnel sur les lieux du crime. L’officier de permanence gère l’affaire du jeune homme.

- C’est bon. Et l’autre, demanda Marel ?

- Alors là, patron, c’est du sérieux. Une jeune femme, 24 ans. Des témoins ont entendu des cris, des hurlements. Un type a été aperçu se sauvant mais aucun signalement précis. Elle a été retrouvée par un passant dans une ruelle sombre, morte, pratiquement nue, poignardée sauvagement au ventre et dans le dos. Le périmètre de sécurité a été établi. Votre personnel sur place vous attend.

- J’y serai dans cinq minutes. J’appellerai moi-même le parquet. Balancez sur les ondes les éléments d’identification, même partiels. Multipliez les patrouilles dans les environs. Faites contrôler les lieux publics, les bars surtout, les gares, le métro. Demander la liste des types soignés aux urgences et prévenez les médecins de garde de tous les hôpitaux. Je prends l’écoute Tenez-moi au courant de tout élément nouveau.

- Sans problème : c’est noté.

- Merci.

Bon ! Marel éteignit la voix humaine, seule maintenant la voie à emprunter pour rattraper le meurtrier lui importait. Calmement, il se mit à passer en revue l’escouade de réflexes basiques à déclencher en de telles circonstances. Un check-up en quelque sorte.

Les fondamentaux. Ne rien oublier, penser à tout. Deux impératifs antinomiques à respecter à essayer aussi de faire cohabiter. Agir vite mais aussi prendre son temps, sans le perdre, bien sûr. Célérité, oui. Brûler les étapes, non. Veiller à tout. Observer, scruter, fureter, examiner, noter le moindre détail.

Une règle, avoir présent à l’esprit cette réflexion: ‘l’essentiel, c’est parfois l’accessoire.’ Réfléchis un peu. Ca y est. Sais-tu ! C’est souvent un détail infime, accessoire qui se révélera essentiel.

La ‘caisse’, docile, continuait à se frayer un passage à travers une campagne totalement endormie, anesthésiée, drapée de noir. Les lumières de la ville se mirent à scintiller puis à briller crescendo. Encore quelques instants et l’homme au volant revêtira l’habit du policier, de l’enquêteur, du poulet chasseur…. Sa proie: un meurtrier. Marel respira profondément. Il soupira, fixa du regard loin là-haut, la voûte céleste, l’au-delà, l’irréel. Il décolla. En cette nuit de pleine lune, celle où un assassin venait de frapper, il eut furtive, une pensée pour Jess. Mais, il n’oublia pas ‘lourdeau’.

- Alors Théo ! Qu’est-ce- que vous foutez, ma parole. Même la salle-radio n’arrive pas à vous joindre. Vous déconnez à la fin. Allez ! Bougez-vous, lança Marel exaspéré par l’attente.

- Désolé patron. Excusez-moi.

Le Commissaire bon enfant abandonna son ire, trop content d’avoir récupéré un de ses hommes de base, un joyau. Totalement déboussolé, dans les brumes, le lieutenant, l’esprit ailleurs, la joua profil bas.

- Allez, allons-y ! C’est par là. Au bout de cette petite rue juste à cinquante mètres sur la gauche, dans un renfoncement, à la limite du parking. Les autres nous attendent. Le substitut fait la gueule à cause de votre retard. Pas beau à voir, fils.

La ruelle mal éclairée par de pales loupiotes après un virage sur la droite à quarante-cinq degrés débouchait sur une aire de stationnement, non gardée, sombre. Sur la gauche, dans la pénombre, une trentaine de voitures. En continuant tout droit tu arrives sur une rue perpendiculaire à la canebière, centre de vie animé, même à cette heure tardive. L’Opéra est tout près. Périmètre de sécurité correctement établi. Aucune personne étrangère au Service n’a pu approcher excepté deux témoins, un passant, un automobiliste. Le toubib sur place n’avait pas encore touché au corps. Il s’impatientait. Le parquet aussi. La beauté blonde apercevant Casanova lui lança un regard parlant. Elle ne put s’empêcher de décocher une flèche.

- Surtout, M. le technicien, ne vous pressez pas. Nous attendons depuis plus d’une demi-heure. Bon, allez ! Prenez donc vos clichés.

La tête ailleurs, ne pouvant décemment expliquer les raisons de son retard, Théo resta muet. Les autres n’écoutaient pas. Affairés, ils l’étaient déjà à fouiner partout. Ils évoluaient avec à l’esprit une règle: trouver un indice, ne rien déplacer. Ils travaillaient hors de la zone très proche du cadavre. Celle-ci étant réservée dans un premier temps au spécialiste de l’identité judiciaire. Règle de mensuration posée à même le sol, les flashs crépitèrent puis, le policier commença à examiner chaque pouce de terrain.

Le couteau abandonné ici sur le sol dans le gravier taché de sang à sept ou huit mètres du cadavre fut l’objet d’une attention toute particulière. Cran d’arrêt, lame quinze centimètres, largeur quatorze millimètres, extrémité pointue. Manche noir en corne, ciselé sur un côté d’une arabesque couleur argent. Découvert replié, angle intérieur de soixante degrés. Théo le manipula avec soin. Pas d’empreinte visible à première vue mais, sait-on jamais, au niveau de l’examen ADN. Un sac plastique transparent s’ouvrit: scellé numéro, un. Rien d’autre de particulier en cet endroit. Le technicien progressa alors vers la victime.

Là, un mètre cinquante plus loin, plusieurs effets vestimen-taires. Un chemisier bleu ciel teinté couleur rouge-sang. Théo nota: les trois boutons du milieu arrachés, le tissu déchiré surtout aux épaules. Une chaussure de femme au vernis noir, à talon haut, toute râpée sur le côté, traînait.

Trois mètres encore, il découvre un soutien-gorge blanc, les bonnets ajourés. Deux, trois grosses tâches de sang, sans plus. Théo observa: la lanière élastique dans le dos, coupée net, certainement au couteau. Plus près du cadavre, à combien, un mètre tout juste, une étoffe de couleur noire, en boule. Le technicien, avec précaution la déplia. Une jupe longue en tissu léger, souillée de terre, s’ébroua. Déchirée, trouée, maculée de sang, elle avait été piétinée.

- Tenez patron. Matez un peu, là.

- Quoi ?

- Une trace de pas. Pas trop nette mais tout de même, le contour est bien dessiné. On y voit nettement les traits de quelques chevrons. Hum ! Tiens, tiens…Chaussures de sport, à première vue. A l’évidence, grosse pointure. Sous la robe bouchonnée un collier de perles blanches, le fermoir brisé capta l’attention du technicien des scènes de crime. Vraisemblablement arraché, le bijou avait cédé au niveau du système de fermeture. Avec précaution le policier le déposa dans un petit sac transparent sans grand espoir, à l’évidence d’y trouver une trace exploitable tant il était rouge de sang, collant de terre.

Le corps de la jeune femme apparut alors dans les faisceaux de lumière qui hésitants se croisaient, recroisaient, s’entrechoquaient. Il était horriblement mutilé. Allongée sur le dos, les pieds légèrement écartés, vingt centimètres, l’un d’entre eux, le gauche retenait accroché par la lanière l’autre chaussure, le talon brisé. Elle était nue, totalement dévêtue. La tête posée droite, ses yeux grands ouverts fixaient le ciel. Son visage encadré de longs cheveux noirs était coloré du teint cireux de la mort. Des ecchymoses très nombreuses attestaient la violence de la lutte, des coups reçus. L’incompréhension, la peur, l’effroi avaient été à l’évidence ses ultimes sentiments. Marel ému, délicatement, d’un index timide et malheureux referma à jamais les deux paupières sur deux beaux yeux clairs.

Théo isolé dans son univers parvenait enfin à se concentrer sur les blessures à l’arme blanche, très nombreuses, concentrées sur le ventre, le-bas-ventre surtout mais aussi, le dos.

L’horreur !

Près du nombril boursouflé un panel varié de boyaux aux coloris indéfinissables, gros, petits, torsadés, entremêlés pendaient sur le côté droit de la dépouille. La poitrine ! Un sein curieusement épargné, le droit. Son jumeau moins chanceux hélas, lacéré, en charpie n’avait plus de forme. De la bouillie gélatineuse. Par la bouche ouverte à la démesure un filet de sang avait coulé maculant le menton, les joues, le cou de la pauvrette. La vision du carnage devenait de plus en plus insupportable. L’odeur âcre du sang coagulé ajoutait à l’effroyable.

Marel recula, s’éclipsa en rage contre l’autre, implacable, sournoise : la mort. Il eut le temps tout de même de le remarquer : la morte avait les bras en croix, perpendiculaires au tronc, paumes tournées vers le ciel.                                                                                                                                           Un prénom lui explosa alors l’esprit: Jessica ! Comme elle, même position. Hasard, simple coïncidence ou stigmate du tueur en série. Amorce donc ta réflexion, veux-tu ?

Absorbé par l’examen du cadavre il le retourna aidé de Ben. Malgré, naît des torches, une lumière incertaine contestée par l’obscurité omnipotente de la nuit, le policier observa le dos. Une multitude d’orifices linéaires violacés, bordés de sang séché apparaissait nettement, tous concentrés en son milieu. Un cercle approximatif d’un diamètre de vingt centimètres en délimitait le contour. Déjà, les premières traces de lividités cadavériques avaient fait leur œuvre. De grandes zones rouges, rosées s’étendaient de partout.

- Théo commanda aux pompes funèbres de vêtir le cadavre d’un grand sac plastique blanc, opaque, traversé en son milieu d’une grande fermeture éclair. Un geste sec du préposé. Elle crissa, ôtant l’image de la mort à ceux, morts en sursis qui se trouvaient là, impuissants, ébranlés par l’insoutenable. Le médecin, son papier rédigé gicla.

‘Beauté blonde’ s’approcha du patron et prit rendez-vous avec Marel pour le surlendemain : autopsie.

- Commissaire ! A priori, rien de précis sur l’assassin. N’hésitez-pas à m’appeler au moindre élément nouveau. Je rentre. J’en suis à mon troisième cadavre pour aujourd’hui.

- Je vous raccompagne à votre véhicule, Madame ?

- Merci Marel. Sympa !

Ces quelques secondes de répit écoulées, le patron replongea dans l’univers de l’enquête. Théo braqua le faisceau de sa lampe torche à deux mètres au-delà du cadavre. Un sac à main en cuir bleu-ciel se dessina sur le tableau noir de la nuit. Vraisemblablement, celui de la victime. Entr’ouvert, sali de terre et de sang, il était entouré, éparpillés, d’une multitude de papiers, d’objets divers. Le contenu classique d’un sac de dame se dit Théo. Aidé du patron et de Ben, tous trois, avec méthode et délicatesse aussi, ramassaient le tout, un à un, l’œil observateur. Ainsi firent-ils connaissance, pour sûr un peu tard, avec la morte. De son vivant elle se prénommait Jennifer. Dans son sac, un carnet de chèques à son nom, de l’argent.

L’inventaire sommaire terminé, la trouée de lumière s’agita, se mit à danser à nouveau, bizarrement. Soudain, elle éclaira l’arrière d’un des véhicules en stationnement, en bordure de parking, tout près du lieu de la découverte macabre, à cinq six mètres, pas plus. Les trois policiers s’approchèrent, se penchèrent.

Sur le coffre, au niveau de la plaque d’immatriculation, des traces rouges étaient visibles, des traînées aussi attestant à l’évidence, d’un ripage. Théo colla son nez à combien, un gros centimètre du métal. Il se mit à sentir, faire des prélèvements tout en s’adressant au brigadier responsable de l’investissement des lieux.

- Dites ! Vous faites remiser cette tire dans un garage. Qu’ils évitent d’y toucher. Prévenez le propriétaire.

- Bien Monsieur. Compris, je m’en occupe.

- Merci.

Deux plombes déjà sur place. 01H00 s’affichait sur les cadrans. Marel réalisa. ‘C’est le moment de faire le point’.

Un regard. Jo capta le message. Un fourmillement de secondes et le staff se reconstitua autour du patron. Encerclée d’une tribu d’ombres portées, soldat d’une nuit traînant en longueur, éclairée d’un ballet de lampes-torches la volaille se serra les coudes, concentra ses énergies. Un but, un seul: éclairer la piste au bout de laquelle ils apercevront, le tueur.

La conversation prit vie. Marel en eut conscience. Il fit l’effort pour revenir sur terre au milieu de l’équipe alors que sa pensée s’était déjà échappée. ‘Jess ! Ma poulette, t’inquiète. Je ne t’abandonne pas. Un autre meurtre certes, semblable au tien, c’est vrai. Mais, ma promesse, je la tiendrai. Tu restes ma priorité.’

Il parvint enfin à se recentrer sur l’urgence du moment, prenant la parole : ‘bon les gars, les constats sont terminées. La victime identifiée. Multiplicité de plaies à l’arme blanche. Couteau récupéré. L’agression à priori s’est déroulée sur le parking à partir de la voiture ensanglantée. L’action s’est ensuite déplacée d’une vingtaine de mètres dans la ruelle, direction Canebière. Vos observations !’

Théo intervint : beaucoup de violence. Le meurtrier s’est acharné. Il y a eu lutte sauvage. A t-il été blessé ? Impossible à dire pour l’instant. Une trace de godasse: gros panard. C’est sans conteste à l’aplomb de la bagnole que se situe le moment où elle a été massacrée. Une flaque de sang immense à ce niveau. C’est là où la petite s’est vidée de son sang.

Prince coupa le monologue : tu as noté mon pote, la fille a été déshabillée. Les fringues sont éparpillées sur une dizaine de mètres. Elle a été traînée, peut-être violée, non ?

- Faut attendre fils : il fait nuit, je vois rien.

Ben sursauta : oh, les mecs, la culotte ? Aucune trace : ce n’est pas logique.

- C’est vrai, c’est vrai…cacquetta le cénacle de poulets.

Prince, pensif articula : soit on la retrouve en cherchant mieux, soit le type s’est barré avec. Ou alors la jolie n’en portait pas.

Greg prit la parole : ‘s’il se taille avec un tel trophée il est fêlé.- Hé ma foi, j’en connais moi des gonzesses évoluant dans l’espace la chatte à l’air’.

- De plus, l’été approche, elles ne risquent pas de s’enrhumer par la pacholette, lança Boula. Des rires fusèrent.

- Attends, reprit Bol, c’est très possible des ‘sans-culottes’ parmi la gente féminine. Plusieurs raisons à mon sens. Faudrait poser la question aux filles du groupe.

- Oh, Casanova. Toi, le tombeur, tu dois t’y connaître, non ?

Pas de réponse de l’interpellé. La Gamberge par contre, à mille lieux de goûter de telles plaisanteries salaces prit la parole. Lentement il laissa couler le flot de ses réflexions.

- Le vol à l’évidence n’est pas le motif. Argent, carnet de chèques dans le sac. Il l’agresse donc pour assouvir un désir sexuel. Pourtant, il ne se contente pas de la déshabiller en partie. Non, il lui enlève tous ses vêtements quitte à conserver culotte ou string. Pas logique, anormal. Coups de couteau très nombreux concentrés en deux points. Ventre, bas-ventre et dos. Il l’a peut-être surpris par derrière lui martelant le dos avec la lame.

- Pas sûr osa Sirel. Imagine ! Il lui enserre le cou et frappe de l’autre main armée, devant, dans le ventre, le bas-ventre.

- Arrêtez donc de jacasser, à une heure pareille en plein centre-ville : non. On y verra plus clair à l’autopsie. Directions, force des coups, contours des blessures : vous aurez tous les détails souhaités.

Marel mit alors son grain de sel.

- Rafe, Franck, Tonio ! Enquête de voisinage. Avons-nous un signalement, des témoins, indices ?

Franck eut le meilleur réflexe. Oui deux, patron. Un automobiliste entre au volant de sa bétaillère sur le parking venant de la traverse donnant sur la Canebière. Il nous dit avoir entendu à ce moment des bruits sourds. Plus intéressant encore. Il affirme avoir vu un mec se tailler dans la ruelle. Il nous file un signalement assez vague ne l’ayant aperçu que de dos. 1,80 m au moins, mince, nue-tête. A priori brun, frisé. Vêtu d’un jean, chaussures de sport. Rien d’autre.

Tonio ajouta : l’autre témoin, un homme de soixante-dix ans, relié par une laisse à un avaleur de… ‘Royal canin’ allait faire pisser son chien dans la ruelle. Le papy est formel. Un gus très grand, mince, frisé, très brun lui est passé sous le nez en courant. Même tenue vestimentaire: jean, chaussures de sport, tricot bleu marine ou noir.

- A priori, il l’aurait donc vu de face demanda Marel. Exact ?

- Oui. Il l’a croisé. Pourtant, impossible d’obtenir une description plus précise notamment au niveau du visage. Individu très maigre semble t-il. Une trentaine d’années.

- D’autres témoignages, hasarda le patron.

- Non. Tout de même là-haut, au quatrième étage une fenêtre était allumée aux dires du papy. On essaie d’identifier, répondit Franck.

- Jo, demain tu feras passer dans la presse un appel à témoins préconisa le patron. Faut reprendre les auditons, essayer d’établir un portrait-robot. L’autre, l’ancien l’a vu de face. Il n’a qu’à faire un effort. Un meurtre pareil. Reprends-le,. Fais-moi plaisir.

- Ah ! Toi alors, tu sais parler aux hommes….

- Allez, déconne pas Jo. Au fait, la fille avait-elle une voiture garée sur le parking ?

- Négatif, articula Tonio. Elle habitait dans le coin, à un dizaine de minutes de marche d’ici.

- Elle a donc pu être suivie, lâcha Prince.

- Possible, rétorqua la Gamberge. Mais, dis-moi : le type l’a peut être tout simplement attendue là, caché entre les voitures.

-Vouais ! Le sang sur la carrosserie.

Puis, plus un mot. Les bavards se turent, le silence s’étala, s’installa, s’écoula. Marel comprit. La fatigue était là, présente. Aussi prit-il la décision attendue de tous.

- Bon, messieurs ! Allez hop, au lit. Tout à l’heure, à midi dans mon bureau. Jo, tu laisses une équipe en renfort des équipages de nuit. Contrôles tous azimuts au vu du signalement. On ne lâche pas. Des saluts…tchao…bye…bonsoir prononcés avec soulage-ment déboulèrent de toutes parts troublant le calme apparent de cette nuit agitée. L’essaim de policiers, nuitamment se dispersa. Le Commissaire lui, prit une option. Il poussa la porte de son bureau. Son choix ? Essayer de fermer l’œil, seulement une poignée d’heures hélas. Là, entre les bras de son fauteuil. Brutal, sans crier gare, le sommeil alors lui colla les paupières. Il ne s’en aperçut même pas. Il sombra dans l’oubli de toute contingence terrestre.

La vie réapparut. Dur, dur. Quel goût désagréable au réveil. Il eut la sensation d’émerger d’un long coma. Escale au ‘quai des brûmes’. Courbaturé, la tête lourde, les paupières têtues, obstinément collées, ses yeux gonflés le piquaient. Testards, ils refusaient de s’ouvrir. Tout juste laissaient-ils passer un rayon de jour, rejeton d’une nuit blanche réduite à la portion congrue. Grognements, froissements, étirements, baillements sonores trouèrent la quiétude ambiante d’une matinée, née moribonde. Pupilles et cristallins transcrirent le message: 11H 30.

Alerte ! L’homme s’étira, plia les bras. Vigoureusement des deux mains il se frotta visage, paupières, cheveux. Le crâne, il le gratta, fort. Peu à peu, il émergeait.

Ils attendaient là en file indienne. Un à un, progressivement, lentement il les récupéra ses esprits, pensées, soucis, craintes, espoirs, aussi. Enfin, mal assuré, chancelant il se retrouva à la verticale. Non sans mal, ankylosé, il entreprit de se masser les fesses. Du bout des doigts il parvint, patient à pourchasser, éjecter la multitude de fourmillements tapis, revêches au plus profond des chairs. Dur, dur la gueule de bois. Cela t’es-t-il déjà arrivé, non ? Que faire en l’occurrence ?

Un classique, sans plus. L’eau jaillit avec force du robinet. Elle se fragmenta en une myriade de gouttelettes qui partout s’engouffrèrent. La nuque, les oreilles, le cou, le crâne, le visage entier en furent envahis. Certaines assez nombreuses, coquines, se glissèrent via les épaules dans le dos, sur la poitrine, le ventre aussi. Enfin, il redevenait lui-même. Puis, brutalement le dessin, les contours, la morte de la nuit apparurent là, devant lui. Un rêve ? Non. Amer, préoccupé il déroula lentement avec arrêt sur image le film des événements de la nuit de pleine lune, elle aussi morte depuis quelques heures. La projection cinématographique dura quelques minutes seulement. Il l’interrompit et descendit. Au rez-de-chaussée, appuyé les bras tendus, mains à plat sur le métal de la machine, il se retrouva le regard fixé sur le filet de café qui inexorablement, mais avec peine remplissait le gobelet.

Jo apparut le premier, s’agita, l’élocution pâteuse. Et, tout à coup, il entendit des voix, nettement. A nouveau, ils étaient tous là à ses côtés, rompus certes, déformés de fatigue, mais enthousiastes. Il eut chaud au cœur. Energique, Jo mit le contact :

- Allez, au boulot. On se bouge un peu. Il faut faire le point. Tonio, le chien: résultat ?

- Ma foi, intéressant tout de même. Nous lui avons fait sentir les vêtements de la victime, dans l’appartement, les chaussures retrouvées aussi. En le suivant il nous a conduits jusqu’au parking. Puis, plus rien.

- Donc nous avons son itinéraire précis.

- Oui. Elle a débouché à pied de la traverse donnant sur la Canebière.

- Je vois. Elle s’engage donc sur le parking ou passe devant. Ainsi, un mec caché entre les voitures peut lui sauter dessus à cet instant, songea tout haut le patron.

- Exact Excellence ! Pourtant…

- Quoi, Théo ?

- Il peut tout simplement l’avoir suivie de chez elle ou à partir d’un point de l’itinéraire.

- Vous avez raison. Cela me rappelle un autre crime…..nota Marel. Il enchaîna : aucun vêtement ou objet perdu par l’assassin ?

- A priori, non. 

Sirel se mit alors à jouer le candide : elle se déplaçait à pieds dites-vous, pas sûr !

- Mais si, mais si mon petit. Tu planes, ma parole. Té ! Le chien renifle sa trace donc, elle l’a bien déposée sur le sol son odeur, son empreinte. Tu piges, Colombo ?

- Exact, c’est plausible, en effet.

- Au fait Monsieur, articula la Gamberge, rien au niveau de la perquisition au domicile de la victime. Aucun désordre. Pas d’effraction. Itou pour les contrôles de nuit. La BAC, le roulement, la ‘crim’ ont néanmoins relevé les identités des traîne-lattes. Des fiches ont été rédigées.

- Même scénario pour les urgences dans les hôpitaux. Aucun blessé pouvant être suspecté, ajouta Boula.

- Enquête de voisinage ?

- Deux témoins entendus. L’automobiliste et le papy au chien. Rien de plus pour eux précisa Tonio. Franck a identifié la femme du quatrième. En ce moment il est chez elle. Il me tient au courant. Ben lui aussi doit nous rejoindre. Avec Bol il passe au crible les habitués du parking, les employés de l’Opéra aussi. Bref, tout ceux qui habituellement fréquentent le coin.

- Parfait. Au fait, Casanova, la voiture ?

- Examen effectué. Elle appartient à une dame âgée domiciliée dans la ruelle. Tout a été vérifié. La mémé a garé sa tire hier soir à vingt heures, une twingo. J’ai remarqué un léger enfoncement de l’aile arrière gauche, des rayures aussi. Mamie assure ne pas en être responsable. Sur le coffre, trois ou quatre bosses sont visibles. Du sang séché aussi, des coulées, des taches, des traînées. A l’évidence il a dû la saigner en la plaquant contre l’arrière de la bagnole. La flaque de sang à l’aplomb l’atteste. Une certitude, il y a eu lutte. Le feu arrière gauche est brisé.

- Elle a crié, c’est cela, s’enquit Boula.

- Vraisemblablement.

- Gamberge. Vous me faites un appel à témoins. Je veux un placard dans la presse écrite, des avis radio. Mettez la télé dans le coup.

- Compris Monsieur. Dis Théo, logiquement le corps, nous aurions du le retrouver tout près de la twingo, non ?

- Je vois où tu veux en venir. A mon avis, une fois morte il a dû la traîner sur plusieurs mètres lui arrachant au fur et à mesure ses vêtements.

- Peut-être voulait-il la bloquer dans un coin, une encoignure pour la violer.

- Peu vraisemblable.

- Pourquoi?

- J’ai prélevé des traces de sperme sur le coffre de la bagnole.

- Hébé ! Tu ne pouvais pas le dire plus tôt. Donc, nous aurons son ADN.

- Oui.

- Parfait. C’est tout bon, lâcha le patron.

A cet instant un portable donna de la voix. Celle de Franck résonna dans le petit appareil plaqué contre l’esgourde de Toine.

- T’as un tuyau mec ! Vouais je vois, l’arabe du coin, au bout de la ruelle, Moktar, c’est ça. Celui qui tient un bar. Sûr, je m’en souviens. On l’a tombé récemment. Tu le ramènes ? D’accord. J’en parle au patron. Il est avec nous. Je sors son dossier. OK. Je préviens Théo pour le canonge. Tu veux un portrait-robot ? C’est parti. Allez ! Rapplique-vite. On t’attend. Toine s’agita. Il se retourna vers Marel.

- Patron ! La femme du quatrième: identifiée. Elle était à sa fenêtre. Elle assure avoir vu un type bizarre sortir du bar arabe, un bouge implanté à l’angle de la traverse. Il s’est dirigé vers le parking. Pas de description précise mais tout de même, elle le présente comme grand, maigre, brun. Jean pour le bas du tronc. Rien d’autre. Il lui semblait douteux.

- C’est-à-dire, demanda Théo.

- Ma foi, il semblait hésitant. Tenez, elle dit, ouais ! ‘A plusieurs reprises il a mis le nez dehors, apparaissant à l’entrée du bar, regardant à droite, à gauche. Un peu comme s’il surveillait les alentours.’

- Ce type, identifiable ? lança Boula.

- Justement Franck se remue. Il ramène le patron du bar, un certain Moktar. L’autre jure n’avoir rien remarqué dans sa clientèle. D’après le collègue, il ment.

- Ce Moktar, il est tombé récemment comme marchand de sommeil, non. Le bar ‘la cigale’ si je ne m’abuse, demanda Boula.

- Exact, rétorqua Eric. Pas mal de magouilles là-dedans. Jeux clandestins. Les ‘mœurs’ le soupçonnent de proxénétisme hôtelier. Emma m’en avait parlé très récemment.

A cet instant la porte d’entrée fit un pas de côté, sur la droite. Franck, d’une ruade poussa énergiquement le Moktar devant lui, au milieu de la pièce. La poulaille se déploya. Le cercle se forma. Apeuré, l’homme du Maghreb pivota à plusieurs reprises sur lui-même, le regard inquiet, fuyant. Le cercle se resserra. Moktar se plia en deux. Des coudes levés il se figea dans une position défensive. Les mots, des paroles de protestation accoururent à son secours explosant son larynx. Un charabia incompréhensible dans un français lamentable agrémenté d’un curieux accent arabo-marseillais irrita la basse-cour. Boula friand de ce type de situation se mit à gueuler :

- N’aie pas peur Moktar, je ne frappe qu’une fois et ça suffit. Tu vas voir. T’as encore fait des conneries. Dis, pourquoi t’es là ?

- Jte jure chef, jte jure, ja rien fait, protesta le tenancier roulant les r d’une façon inimitable.

- Attends un peu. Tiens, j’ai ton dossier. Hébé mon salaud ! Déjà deux fermetures administratives. Trois mois, et encore six mois.

Le petit bonhomme, sale, mal rasé, chauve, brusquement dressa l’oreille, s’immobilisa. Il protesta :

- J’ai rien fait, chef. Jte le jure. J’ai rien vu.

Boula hurla: 

- Menteur. Tu le connais le type. Il était dans ton bar. Tu lui as parlé, plusieurs fois.

Le petit homme à nouveau se recroquevilla, s’affaissa. Il ferma les yeux. Prince s’approcha. Très calme, il articula en arabe quelques phrases. L’escargot sortit de sa coquille. Etonné, les yeux ronds, il balança son regard fugitif vers le haut, le bas, de tous côtés aussi. Pas un mot. La poulaille serrait les rangs, le cercle tendait à se faire point. Prince, toujours lui parla à nouveau en arabe. La voix de Ben lui fit écho. Le marocain restait silencieux. Puis, violemment il balança à la vitesse grand V une bordée de mots indéchiffrables. Prince ordonna :

- Laissez-nous. Ben, tu restes. La pièce se vida. Marel suivit le mouvement. Et le trio, seul, se mit à discuter dans la langue du prophète.

Cinq minutes s’écoulèrent. A nouveau, la porte s’ouvrit, lentement, à moitié. La physionomie du Ben se dessina dans l’embrasure. Un large sourire lui barrait sa bouille bien ronde. Le bras tendu, d’un index recroquevillé qu’il agita plusieurs fois, il fit signe à Théo. Le technicien capta à la vitesse de l’éclair. Une valise à la main, il se glissa dans la pièce, le Commissaire aussi. Prince proposa

- Patron ! Il est près à nous aider mais faudrait faire un geste pour lui.

- C’est-à-dire ?

- Il voudrait garder sa licence d’exploitation.

- Et en échange, demanda le boss ?

- Le signalement précis du suspect. Il lui a parlé plusieurs fois. Il croit savoir où pouvoir le piquer.

- Le connaît-il ?

- Non. D’après lui, c’est un clando.

- Quoi d’autre ?

- Il ne veut rien dire. C’est donnant-donnant.

- Votre avis ?

- Faut l’aider patron. En plus, il est de mon village au Maroc s’enthousiasma Prince. J’ai le contact. Il a compris.

- C’est d’accord. Feu vert.

Théo s’installa sur la table basse n’osant violer le siège directorial en y posant dessus ses modestes fesses. Il ouvrit sa malette. Moktar se concentra. Une série de clichés défila. Des cuirs chevelus, cranes chauves ou à demi, fronts, des sourcils, yeux, nez, joues, mentons, oreilles, moustaches, cicatrices. A chaque fois, par élimination Théo sélectionnait l’apparence la plus proche de la réalité du visage vu par le témoin. Peu à peu, patiemment, par touches successives l’écran enfanta un dessin. Moktar s’exclama:

- Ouais Chef ! C’est lui.

Le technicien prit une pause. Il admira son œuvre. Il ne put s’empêcher de rouler des mécaniques. Alors patron ! Vous avez vu le résultat. Je suis bon, non.

- Chapeau, petit. T’es de la race des grands, des Seigneurs. J’apprécie. Ravis, Ben et Prince le chahutèrent. Gloussant de plaisir, ils lui martelèrent les épaules de tapes amicales. Curieuse, à l’affût, profitant de l’agitation ambiante la basse-cour s’ébroua, s’engouffra dans la pièce. Clameurs, cris d’admiration, brouhaha joyeux enchantèrent celui qui venait d’éclairer le faciès, d’un assassin. Le policier de l’identité judiciaire aux anges, lança :

- Merci les mecs. Mais, c’est grâce à Moktar. Allez-donc me chercher les autres témoins. La femme du quatrième, l’automobiliste et le papy. Je vais peaufiner.

Moktar sortit. Ben lui proposa un café : leur discussion reprit. Théo attaqua, laissant pantois son auditoire: 

- Au fait ! Bande de marmottes…Pendant que vous étiez, ce matin, en train d’hiberner, votre Théo lui se tapait l’autopsie. Un murmure se propagea, s’amplifia : Casanova apprécia. Il poursuivit :

- La fille n’a pas été violée. Aucune trace de liquide masculin. Vingt-cinq coups de couteau. Huit dans le dos de haut en bas, très groupés. Les autres ! Douze dans le ventre, deux dans le bas-ventre. Certains donnés de bas en haut, d’autres, peu nombreux, à l’horizontale. Le sein gauche déchiqueté, trois plaies énormes, profondes. Grosses ecchymoses dans le cou. Impossible d’affirmer s’il s’agit de traces de strangulation. Lutte farouche. Pas d’alcool dans le sang. Le raisin retrouvé sur place est propriété de la nana. Autre particularité. Le visage ! En bouillie, nez écrasé, quatre dents cassées. Le couteau retrouvé sur place est bien l’arme du crime. Un temps mort…..Jo en profita :

- Pas de viol, tu l’affirmes. Pourtant du sperme, des traces, tu en as retrouvé sur la voiture, le coffre. Je ne comprends pas.

- Moi non plus, garri. Aucune bestiole ni sur la fille, ni sur ses vêtements. Pourtant des traces blanchâtres, du sperme, j’en ai prélevé sur la carrosserie, c’est vrai.

- Il s’agit peut-être tout simplement d’une tentative de viol, proposa Franck.

- Probable. Au fait, la trace de chaussure sur la robe est inexploitable

Marel prit la parole.

- Merci, Théo. Au niveau des contrôles opérés cette nuit, rien de spécial, je présume.

- Non. Nous avons une vingtaine de noms. Passés au fichier: RAS Identités conservées toutefois.

- Bon les filles, vous aussi messieurs : j’attends vos avis sur cet homicide. Allons-y ! Sirel, à vous.

- Pour moi, il faut chercher soit au niveau d’un viol, soit au plan des agissements d’un fou, je dirais, d’un détraqué. Ce qui me surprend, c’est la violence. Pourquoi s’acharner de la sorte. De plus, elle a été poignardée dans le dos, dans le ventre. J’essaie de trouver une logique à tout cela. Ben prit le relais:

- Un malade, un dingue. Le violeur lui, ne frappe pas au couteau. Il essaie généralement d’étrangler ou d’étouffer sa victime. Non ?

- Tu n’as pas tort, intervint Eric. Quand tu penses aux vêtements éparpillés de partout. Pourquoi l’a t-il déshabillée entièrement ?

Gamberge cessa de gamberger. Il articula :

- Monsieur ! Comment ne pas penser au meurtre des Goudes. Je ne voudrais pas….

- Mais non. Allez-y.

- Déshabillée. Entièrement nue. Elle est retrouvée allongée sur le dos, les bras en croix, paumes ouvertes. Une seule chaussure au pied gauche. Multiples coups de couteau. Jolie fille, jeune, aux cheveux longs. Des points communs Monsieur, ne croyez-vous pas?

- Sûr. Tu as raison ajouta Ben. Attends ! N’oublie-pas. Ce meurtre, comme l’autre a été commis une nuit de pleine lune. La victime cette fois ci encore a certainement été suivie. Et puis, je vais te dire…Les sans-culottes, c’est un épisode de l’histoire de France. Il ne faut pas me raconter des salades. La fille se baladant sans culotte. Je n’y crois pas. Non. Fétichisme: oui. C’est son trophée au mec. Un détraqué, je te dis. Comme pour Jessica. Marel pensif lâcha:

- Sérial-killer. Un tueur en série ! C’est votre avis Gamberge ?

- Je ne sais Monsieur. Je réfléchis et ma foi, je gamberge.

Prince lança : je monte récupérer le dossier de la PJ. Et s’il y avait un lien entre ces trois homicides.

- Il faut vérifier. Vous avez raison.

Gambe murmura, très haut, pour que tout le monde entende. ‘Entre nous, ce prénom, ‘Jean-Pierre’ ! Personne n’en parle plus.’

Aucun n’osa causer. Seul le silence résonna. Deux, trois minutes, un peu plus. Chaque volatile, à l’évidence, réfléchissait. C’est alors que Théo lâcha sa bombe. Malicieux, le geste thêatral, la voix triomphante il articula, posément :

- La fille. Ses cheveux ! Pour elle aussi, une poignée a été coupée, au couteau. Marel, Jo, les autres levèrent les yeux au ciel. Théo s’esquiva, goguenard, sa mallette sous le bras.

Produit de synthèse, le portrait-robot du suspect numéro UN avait été tiré en de multiples exemplaires, sous différents formats. Chaque policier de la cité en possédait une copie. Diffusé dans la presse les enquêteurs l’avait aussi distribué quartier de l’Opéra, sur la canebière aussi faisant même du porte à porte. Aux frontières, partout dans le pays un message avait été lancé. Les fax, numéros de téléphone mentionnés sur l’affiche commençaient à s’agiter. Un important travail d’analyse, recoupements, vérifications commençait. Recherches, surveillances tous azimuts, la traque était lancée. L’identité du tueur n’était pas encore connue. Peu importe.

Moktar avait été d’un grand secours. Avant le crime, pendant plus d’un mois dans son bar ‘la cigale’ le type traînait. Taciturne, acariâtre il parlait peu, buvait beaucoup. Thé à la menthe bien sûr, mais aussi de l’alcool. Souvent agressif, hargneux, il avait failli provoquer à plusieurs reprises, des bagarres. D’ailleurs, lors d’une altercation très sérieuse Moktar l’avait vu, le couteau au manche en corne noire orné d’une arabesque argentée. Oui, l’arme du crime entre les mains de l’homme. Regard inquiétant, yeux marron, cheveux noirs frisés, très grands, 1, 90 au moins, mince. Toujours en jean et chaussures de sport. Rien d’un lourdeau assurément.

A l’évidence, un sportif. Tunisien, marocain, algérien ? Moktar n’en savait rien du moins, l’assurait-il. Un arabe ? Oui.

Prince lui, espérait. Il croyait en son indic. Mais, où trouver le meurtrier? Moktar avait sa petite idée. Prince n’avait pas insisté. En policier d’expérience, rusé, le roi du renseignement savait se montrer patient, acceptait de laisser à l’indic une marge de manœuvre, un jardin secret. Pour lui, la toile d’araignée était tissée. La proie allait s’y empêtrer. Inéluctable.

Avec en arrière-plan un ciel limpide d’un bleu profond, ancrée sur son piton rocheux, statue de pierre inondée de soleil, elle rayonnait, Notre Dame de La Garde. Ange protecteur, la Bonne Mère semblait regarder sans se lasser, à ses pieds, le monde des vivants, celui des morts aussi. Le véhicule tourna sur la droite. Marel du regard, le plus longtemps possible contempla sa beauté. Elle s’éloigna, s’estompa, disparut. Le Roucas blanc accueillit le quatuor. Ben coupa le contact. Ils descendirent de voiture. Le belvédère leur tendit alors les bras.

Grandiose, fantastique, féerique, fabuleux, magique était le spectacle d’une nature de rêve. Une chute de près de trois cents mètres, à-pic. Le regard se posa sur le velours d’une mer infinie, d’un bleu profond, belle à l’excès. A perte de vue, elle se mariait en une osmose parfaite avec le ciel seulement séparée par une ligne d’horizon parfaite et impressionnante de rectitude. Le soleil scintillait de milliers de dardillons dorés éclairant déjà d’une lumière rasante, çà et là, disséminés, sentinelles de l’éternel, des îlots de terre, une côte aussi, déchiquetée, farouche, mystérieuse.

A droite, l’Estaque. En face là, les îles du Frioul, le château d’If. A gauche, dans le lointain, le cap Croisette. Là-bas, au fond, les îles Tiboulen, Maire. Splendeurs, merveilles, élixir du regard.

Jo, le premier rappela sur terre ses trois compagnons. Baissant les yeux, il pointa du doigt.

- Ici, un peu sur la gauche : les Goudes. Une nuit de pleine lune: un meurtre. Plus de deux ans d’enquête. Résultat : chou blanc. Ben enclencha :

- Tu y crois toi, au tueur en série ?

- Ma foi. Prince a épluché le dossier de la P.J. tu sais, celui du crime non élucidé. Tiens-toi bien ! Cette nuit là, c’était aussi pleine lune, comme pour les deux autres.

- Sûr, c’est là une sacrée indication. Si tu y ajoutes l’arme, un couteau, la violence, la multiplicité des coups. Le corps aussi, à chaque fois celui d’une jeune et jolie fille aux cheveux longs, déshabillée entièrement. Pas de viol dans chaque cas. Une mèche prélevée ou arrachée sur les deux dernières victimes. Pour celle du meurtre de la PJ., impossible à vérifier, elle avait le crâne fracassé. Gambe mit alors son grain de sel.

- A la réflexion Monsieur, je ne m’engagerais sur cette nouvelle voie, seulement qu’avec beaucoup de circonspection. Bien trop de temps à mon sens entre les méfaits. Du sperme retrouvé cette fois-ci. Pas dans les deux autres affaires.

- Oui mais, coupa Jo. Un vêtement, un bout de drap, une chaussure non retrouvés, à chaque fois, sur chacune des victimes, un prélèvement, en quelque sorte. Donc à l’évidence, l’assassin garde pour lui, comme un souvenir, un trophée Pourquoi ? Satisfaction morbide, fétichisme, ésotérisme. Le hasard, je n’y crois pas. Putain ! Ce n’est tout de même pas un collectionneur. Ben en ajouta une couche.

- Ouais ! Je vais te dire. La victime… Toujours une jolie fille, jeune, vivant seule. Cheveux longs. Deux d’entre elles avaient un point commun. Elles étaient à une époque, vers l’âge de quinze ans, élèves d’un même lycée, aux Goudes.

- La troisième non, contra Gamberge.

- C’est vrai, pourtant.

- Quoi ?

-Eh bien! triompha Ben. La dernière, Jennifer. Figure-toi mon pote, elle aussi a travaillé dans cette cafétéria, comme Jessica, celle où je planque.

- Ah bon !

Sonné, Gamberge. Il accusa le coup mais s’enferma aussitôt dans un mutisme total vraisemblablement propice à une intense et immense réflexion. Il ferma les yeux, s’isola, disparut. Gambe inscrit aux abonnés absents, Jo s’adressa à Ben.

- Ainsi, la vérité pourrait avoir trouvé un pied à terre au niveau de la cafétéria, du parking, des alentours immédiats.

- Oui. Attends ! Et si elle avait élu domicile sur les itinéraires empruntés, par exemple à partir de la cafét. J’en suis persuadé. Je vais bien finir par trouver un indice. Toutes ces planques dans le ‘soum’ depuis tant de mois, par tous les temps, les saisons. Un jour ou l’autre, ça va bien finir par payer.

- Dis, Chinois ! Tu as bien comparé tes infos recueillies sur les abords de la cafét à celles glanées sur les itinéraires, devant les domiciles, abris bus, sex-shop, ciné porno s’enquit Jo.

- Sûr. Attends ! Tu me prends pour un cagolle. Té ! De longue, je me casse la tête à réflèchir.

Jo insista. ‘Et rien ? Putain, rien. Faut chercher mon gros, encore plus, sans relâche. Ce n’est pas possible. Le type a traîné dans le coin, c’est sûr. Il a bien laissé une trace, un indice. On doit trouver Ben. Chinois, mon pote : trouve !’

MAREL sursauta. D’un geste sec, il pressa le bouton du portable.

- Oui, allo !

- Patron ! C’est Théo. Oh, je vous réveille, à cette heure….

- Mais non, mais non. Je pensais.

-Ah bon ! Oui, je viens de recevoir les résultats des tests ADN   pratiqués à Castellane, sur les adeptes et les gourous. Pas bon, tous  négatifs. Itou pour les échantillons prélevés dans la mouvance de l’assos ‘Renouveau’ et de la station océanographique d’Endoume. Si je vous dis la même chose pour les humains gravitant à l’Institut vous allez vous arracher les cheveux. Pourtant là aussi: négatif. Quelle misère. Ah ! Bonne Mère, aidez-nous, zut alors.

- Toutes vos fioles, vos poudres à la con, votre police scientifique. Du pipo que tout cela. Vous n’êtes pas foutu de me trouver une pustule d’indice. Bougez-vous les fesses. Allez zoù !

- Eh, patron ! Vous avez les boules : je le comprends. On les a tous les testicules enflés, même les filles du groupe... Mais, on cherche, on remue ciel et terre. Nenni.

- Je sais, j’en suis conscient. Vous faites le maximum. Eh bien! Faites encore plus. Je le veux ce mec, il me le faut. Tout seul, contre une meute de flics ce gros connard et, impossible de le coincer. Je rêve ma parole. Té ! J’ai honte. Ce n’est tout de même pas un génie votre ‘lourdeau’. Au fait ! Cette histoire de roses coupées, attachées à la croix : du nouveau ?

- Désolé boss. C’est la journée des mauvaises nouvelles. Personne ne se souvient d’un client adepte de ce style d’achat. J’ai passé au crible tout les fleuristes du coin, j’ai fait du porte à porte aussi. Rien.

- Oh, Casanova. Désolé pour tout à l’heure. Je m’engatse avec cette affaire. Il va me rendre fada cet enfoiré de tueur.

- Capté patron. Je comprends. Je ne vous en veux pas. Votre serviteur, mes potes….on a tous la rage, une seule pensée, une idée fixe: le sauter cet enculé d’assassin. Tenez ! J’y pense. Je vais aller y faire un tour à la cafét. Dans le coin, là-bas, il doit bien y en avoir des fleuristes, non !

- Assurément. Excellente idée, Lieutenant.

Puis la liaison hertzienne cessa. Le petit appareil réintégra son étui. Bougon, énervé, les mains enfoncées dans les poches de son jean, Marel disjoncta. Il se mit à balancer des coups de tatanes alentours, sur tous les cailloux, victimes expiatoires, traînant à portée de ses arpions. Brusquement, du haut de la falaise, le regard perdu vers l’immensité bleutée, à pleins poumons, il hurla. Un immense cri de rage, un cri d’incompréhension, de douleur. Seul l’écho sui répondit : inaudible.

Surpris, la Gamberge sursauta. Son esprit éjecté de la torpeur où il se mouvait l’interpella. Interloqué, il braqua un regard interrogateur et compatissant vers le muezzin. Marel s’en aperçut. Il se calma, éprouva le besoin de se confier.

- Retour à la case départ, M. Berge. Tous innocentés par l’ADN. Plus aucun suspect en porte-feuille. Rien. Echec total. Pas un indice. Aucune piste. Je n’y crois pas moi, au sérial-killer. C’est, ‘lourdeau’ que je veux. L’assassin de la petite, il existe, tout de même. Comme nous il doit se réveiller, ouvrir les yeux. C’est un humain, quoi. Il bouffe, il cague. Il respire ce salaud. Il vit. Jessi elle, par contre, elle est morte. 

Où est-il cet empaffé ? Comment le dénicher ? Mais ! Oh imagine, pourquoi pas : peut-être est-il mort ? Alors là, tu peux toujours courir pour le trouver. Je m’en moque soliloqua Marel, même crevé, je le veux. J’ai la haine

La lueur! Ben y pensait sans cesse. Souvent même, lancinante elle éclairait ses nuits lui interdisant de trouver le sommeil. Alors, les yeux grands ouverts il cogitait. Dans son lit, énervé, bougon, il se tournait, retournait soulevant sans ménagement sa masse osseuse et graisseuse. Les ressorts mis au supplice protestaient, grinçaient des dents, demandaient grâce. En vain.

Elle le harcelait, cette lueur. Lueur, brillance, lumière, éclat, rayon lumineux. Il ne savait plus comment analyser la chose mystérieuse. Une certitude cependant: elle existait. Là, sur ces photos éparpillées sur la table de chevet, par terre, on la voyait, nettement. Un point lumineux. Une brillance plutôt, naît de l’inconnu. Comment, pourquoi ?

De leitmotiv dans sa réflexion la question, sempiternelle, devenait obscession. La vérité, une partie du moins était là. Il le sentait.

L’agitation grandissait, s’amplifiait. Le microcosme policier entrait en ébullition. Le tueur était identifié. Portrait-robot, tout d’abord. Puis, patronyme, prénom, date et lieu de naissance. Une photo d’identité aussi. Un scandale à ce propos. Une physionomie d’un ado de quatorze ans sur un document d’identité véhiculé par un adulte comme titre de séjour.

La traque était lancée. Chaque volatile piaffait d’impatience. Tel un bloc, ils étaient groupés autour de leur patron, solidaires. Ils attendaient le signal, le feu vert. Jennifer ! Son meurtrier, tueur, assassin allait être arrêté. Tous en étaient persuadés mais comme Marel ils n’avaient à l’esprit en ce dimanche naissant qu’une seule pensée, un immense espoir. Allaient-ils du même coup plomber le bourreau de Jessi, ce pourri. Le meurtrier de Jennifer était-il le même des mains duquel Jessica avait perdu la vie. Celui aussi peut-être de la victime du meurtre non élucidé par la PJ. Tueur en série. Sérial-killer, ou pas. Qu’en penses-tu ?

Enfin, l’indic se manifesta. Marel écouta avec attention. Le tuyau était en béton.

Action ! ‘Ben ! Tu m’entends ?’

L’autre, immobile, affalé sur le ventre dans le soum, le nez collé sur la vitre dans tain répondit à voix basse.

- Ouais patron.

- Tu mates bien les entrées de la gare, les descentes de bus. Fais-gaffe aux toilettes publiques. Laisse-tomber la bouche de métro. Jo s’en occupe. Compris ?

- Capté.

- Ben !

- Vouais.

- D’après l’indic l’oiseau devrait se poser entre midi et deux.

- Compris.

Moktar avait transmis l’info. Le meurtrier de Jennifer allait tenter de prendre le train aux heures creuses, pour passer la frontière. Destination insolite: l’Italie. Un dispositif d’interception avait été mis en place. Près de trente hommes mobilisés.

Attends ! Juge un peu. Tu as le ‘soum’ en observation rapprochée, tout près de l’entrée de la gare SNCF. Ben aux écrans. D’un bureau surélevé d’une société de location de voitures, au troisième étage, un deuxième poste d’observation. Deux poulets en liaison radio. La salle des pas perdus, les quais: placés sous le regard d’une batterie de caméras avec au pupitre un suivi constant. Jo commande les équipes d’interception, en civil, toutes de trois unités. Trois groupes disposés au sortir même de la bouche de métro. Deux sur les quais, en cas de demi-tour. Deux équipes sur l’esplanade. Quatre groupes par contre dans la salle des pas perdus.

Marel lui, avait choisi l’esplanade. Il se tenait là faisant équipe avec Bol et Greg. Chacun avait sur lui dissimulée, une liaison radio. Les instructions étaient précises et chaque poulet connaissait son rôle, à la perfection.

Un crédo. Discrétion. Ne pas effaroucher l’homme qui se savait traqué.

Un risque. Oui, le déguisement. Mais alors là, Moktar avait été génial. Le tueur souffrait d’une légère claudication et ce défaut, il ne pouvait le dissimuler. Le Commissaire avait interdit toute utilisation intempestive de la radio. Un mot deci- delà, sans plus.

Alors, qu’en penses-tu ? C’est du costaud, pas vrai ! Tu, ne vois rien d’autre ?

En opération depuis plus de trois heures le patron vérifiait sans cesse le positionnement de ses troupes. Il songeait aussi, sans relâche à la stratégie définie. Aucune erreur permise. Il lui fallait anticiper sur l’événement. Prévoir l’imprévisible était la règle. Passer en revue les fondamentaux, une autre.

- Jo, chuchota Marel.

- Parle.

- Tout est OK., t’es sûr ? On a rien oublié ?

- T’inquiète Manu. Il n’a aucune chance de nous échapper. On va le niquer. La chance, fils, la chance…

- J’espère la voir enfin nous sourire. Pour Jessi, aussi.

Marel leva les yeux vers l’immense horloge disposée sur le fronton de la gare. Elle affichait : 13H 00. Dix minutes encore et, à treize heures dix un train à destination de Nice sera à quai. Fallait être vigilant, redoubler d’attention.

Assis tout habillé sur le couvercle du ‘chiot’, enfermé à l’abri des regards, respirant une odeur âcre de pisse agrémentée d’effluves nauséabondes, il attendait. Encore quelques minutes. Bruits de chasses d’eau, clapotis d’urine chutant à la verticale en jets puissants dans les fonds de cuvette. A côté de lui, tout près, un mètre au plus, un humain, avec application, bruyamment, déféquait. Il s’en foutait l’arabe. Sa planque était bonne. Il patientait là depuis la veille au soir, sans bouger. Il lui fallait maintenant dans quelques instants essayer de quitter la ville, d’échapper à la police. Le train ! Il arriverait bien à se faufiler sur les quais, accéder aux voies et se cacher entre deux wagons. Dans son sac à dos, il avait une corde. Ainsi, pourrait-il s’attacher. C’était risqué, mais il n’avait pas le choix. Nice puis, l’Italie. De là il avait des contacts, il pourrait aisément rejoindre le bled.

Franck sursauta. Il prit Emma par la main, la serra fort pour lui donner confiance et tous deux, en amoureux, s’embrassant, emboîtèrent le pas du tueur. Il venait de sortir de la vespasienne et se dirigeait vers la gare sur la droite, du côté des accès de service. Franck alerta la basse-cour, par radio.

- A tous ! Alerte. Ici équipe numéro deux. Franck-Emma. Collons au cul de l’oiseau à un mètre. Se dirige d’un pas hésitant vers les voies, à droite en regardant la gare de l’extérieur. Il va éviter l’entrée du public. Jean bleu clair, tennis, tricot noir, Nue-tête. Cheveux frisés noirs. Type Nord Africain. Un sac dos vert foncé peu rempli passé sur l’épaule.

Marel s’empara du réseau radio. Il chuchota :

- Ici équipe ESPLANADE un. Avons à vue l’objectif. Arrivons de face. 500m.

Jo en écho répondit.

- Equipe QUAI SUD. Avons le gaillard dans le viseur. Faisons mouvement également de face. OK pour jonction avec équipe ESPLANADE un.

- Parfait Jo. Je te vois. De face. Tu prends sur ta gauche, j’assure ma droite. Franck ! Avec Emma tu bloques à l’arrière.

- Reçu de Jo.

- Reçu de Frank.

- De ROMARIN ! Pour les autres équipes dispersez-vous en deuxième rideau, en cercle, comme convenu. Mission. Vous intervenez uniquement s’il nous échappe. Reçu ?

- OK patron.

- PROVENCE de ROMARIN ?

- Parlez.

- Mise en alerte de la ‘canine’. Se tiendront sur les quais sud comme prévu. Intervention sur mon ordre uniquement.

- A l’attention de ROMARIN : de ‘canine’, reçu. 

- Ben ! Rien de spécial ?

- Non. Le mec marche maintenant normalement. Emma et Franck le suivent à un mètre. Peu de monde.

- Observation POINT HAUT. A vous, demanda le patron. Physionomie ?

- Oiseau coincé au centre du dispositif. Nous vous avons tous à vue. Il se dirige vers le quai sud où le 13H10 va entrer en gare. S’apprête à traverser les voies par accès de service.

- Côté imprévus? lança le Commissaire.

- Rien à signaler.

Trente mètres, pas plus. De face, le tueur se rapprochait. Marel avec son équipe se décala sur la droite. Il sentit Jo arrivant en face avec ses hommes à sa hauteur, sur la gauche. Franck tenant Emma par le cou avait emboîté le pas de la cible. Alentours du monde de partout, heureusement. Des allées et venues, des types attendaient, d’autres discutaient. Une file de taxis, des employés, quelques clodos. Vingt mètres, quinze, dix…..

A l’instar des autres poulets Marel concentré à l’extrême respira profondément, lentement, doucement. Son regard tournoya: Franck, Emma, Jo. Il évita par contre celui de l’arabe mais, ne le lâchait pas des yeux.

Cinq mètres tout juste, quatre, trois, deux, un… Ils ne pensèrent plus à rien les poulets, otages de leurs réflexes, technique, instinct. Ils s’étaient mués en automates. Une obsession, une seule : planter le mec là, dans l’instant, dans le millième de seconde. Proprement, avec netteté, en artiste.

Synchronisation parfaite. Jo s’élança. Marel bondit dans le même trait de temps. Les bras bloqués instantanément le tueur dans la seconde même sentit le sol se dérober sous ses pieds. Franck plongea. Superbe placage de rugby. Il lui enserra fermement les jambes de ses bras puissants la tête et le creux de son épaule encastrés dans l’adversaire. Allez, hop! Tout le monde par terre. Emma elle-aussi exécuta sa misson. Avec une rapidité diabolique, adroite, elle claqua les menottes. Les mâchoires d’acier se refermèrent prestement emprisonnant les poignets assassins.

Ouf ! Ils se regardèrent tous. Les passants éberlués comprenant, peu à peu, s’approchèrent. Jo se voulut rassurant en criant : C’est la Police ! Marel appréciait. Une fois encore, du travail bien fait, propre.

L’assassin gisait sur le sol, face contre terre. Il n’avait pas esquissé le moindre geste, il ne bougeait pas, ne protestait pas. Cacquettant, les autres poulets accoururent. Marel du regard, heurta celui d’Emma. Elle souriait. Sur son front il se pencha. Avec soulagement il y déposa un long baiser. Franck la serra fort, dans ses bras. Ensemble, ils goutèrent un instant à une des formes du bonheur. Puis, le patron se secoua. Il saisit le combiné.

- PROVENCE de ROMARIN !, fin de l’opération. Individu interpellé. A tous !  Félicitations et remerciements.

Jo lui ne perdait pas de temps. Déjà il questionnait dare-dare, énergiquement dans la voiture, le locataire des vespasiennes. Boula à ses côtés participait activement à l’entretien. Marel s’approcha, se pencha. Enfin, il détailla le suspect. Qu’il ait tué Jennifer, cela lui apparaissait patent. Le témoignage de Moktar avait été recoupé, corroboré. D’autres habitués de son café, ‘la Cigale’, confirmaient l’épisode de l’altercation dans le bar reconnaissant le couteau saisi sur les lieux du crime.

Mais ! Avait-il occis la victime du meurtre de la PJ.? Etait-il le tueur en série ? Etait-ce lui, ‘lourdeau’, l’assassin de Jessica ? Le Commissaire le dévisagea. L’homme baissa les yeux comme s’il avait beaucoup de choses à se reprocher. Il ne disait mot, ne répondait à aucune question. Accusé de tous les maux de la terre il ne protestait pas, n’essayant même pas de se défendre. Pas un mot. Rien. Au fait ! L’arabe parlait-il français, le comprenait-il ? Pourtant, en le fouillant, dans la poche arrière de son jean Eric ne venait-il pas de trouver un couteau à cran d’arrêt. Encore un couteau, simple, celui-là. Pas de manche en corne, pas d’arabesque imprimée mais, une lame effilée, longue, diablement coupante. Une lame comparable à celle qui tue.

Cuit de fatigue, le poulet en Chef se réfugia dans son bureau. Son fauteuil l’accueillit. Il lui tomba dans les bras pour sombrer aussitôt dans un profond sommeil. Jo poussa la porte. Manu ronflait déjà, fort. Il était habitué le Jo, à cette image de son pote enfoncé dans le fauteuil pivotant de cuir noir, les mains jointes sur le ventre.

Le menton rentré, une casquette posée sur les yeux pour lui assurer une pénombre toute relative, il se reposait. Les pieds du boss, chaussures ficelées étaient posés sur le grand bureau en arc de cercle, au beau milieu des dossiers empilés, papiers épars. Il avait l’air bien le Manu. Il roupillait, tranquille. Fallait-il le réveiller ? Jo hésita, puis se décida. Demi-tour mais, au moment où il franchissait le seuil, talons tournés, son ami protesta.

- Jo! Tu te tires, tu me laisses dans l’ignorance. Alors ! Parle-t-il, le sauvage.

- Peu, très peu. Le tapissage a été fait. Derrière la vitre sans tain tous les clients le reconnaissent comme étant le propriétaire du couteau à l’arabesque d’argent. De plus, il est connu pour viol. Deux affaires : il en a pris pour dix ans. C’est un malade de la libido. Il est allé aussi au gnouf, plusieurs fois pour coups, violences. Il se balade toujours avec une arme blanche sur lui.

- La perquisition où il créchait à l’hotel, tu n’as rien trouvé ? demanda Marel.

- Non.

- Pas de mèche de cheveux ?

- Non.

Jo s’assit se lissant des deux doigts de la main droite son épaisse moustache noire comme l’ébène. Il semblait pensif. Manu, d’un coup, retira ses godasses du bureau, plia les jambes, bascula pour se retrouver debout. Il s’étira, fit quelques mouvements d’assouplissement. L’eau coula. Il s’en aspergea abondamment le visage, la nuque, les cheveux. Il se sécha énergiquement. Parfum ! Allez hop, action. Alors, pomponné il se tourna vers son copain :

- On y va ?

- Allez.

Scénario classique. L’homme était au milieu de la pièce, debout. L’armada de policiers autour encerclait le galion. La voix de Boula tonnait couvrant tout bruit alentour. Il s’énervait l’enquêteur car, le suspect, connaissant la musique, peu bavard, jouait le rôle de l’innocent. Marel, à nouveau dévisagea l’homme au couteau. Jo s’approcha de lui.

- Tu n’y crois pas pour Jessica, pas vrai ?

- Jo ! Je ne le sens pas. Lui, c’est un primaire, un sauvage. Il ne réflèchit pas. L’autre, ‘lourdeau’, il nous tient en échec depuis maintenant près de trois ans.

- Je crois que tu as raison. On va tout de même vérifier car il y a beaucoup de points communs entre ces trois homicides. Et le gaillard, c’est sûr, il a bien planté Jennifer.

Et en avant, deux poulets de plus dans la salle aux aveux lorsque Théo et Ben poussèrent la porte. ‘Chinois’ immédiate-ment, commença à baragouiner en arabe. Surpris, le suspect lui répondit. Peu à peu l’échange prit du corps. Boula s’effaça. Ben, son duo terminé changea de langue pour articuler :

- Il reconnaît être un habitué du bar ‘la Cigale’. Le couteau : il nie en être le propriétaire. Il m’a avoué avoir eu une dispute avec une femme mais, sans plus. Ce n’est pas très clair tout cela. A ce moment: un cri. Théo, encore  lui, capta l’attention de l’assem-blée.

- Patron, patron ! Vite. Venez voir. Je le tiens, je le tiens…..

- Quoi ? Je ne vois rien  interrogea le Commissaire.

- Mais non, ici. Ô ignorance, libérez donc de votre emprise mon bon patron. Là, Chef ! Touchez donc le jean de ce garçon. Bouge-toi, mon con. Marel guidé par le technicien des scènes de crime posa sa main sur le pantalon que l’autre avait, enfilé. Au niveau de la ceinture, sur le bas-ventre de l’arabe il sentit l’étoffe mouillée. Ignare il parut lorsqu’il osa demander :

- Oui. Et alors ? Je ne vois pas.

- Hé bè ! Mais si, voyons. Ce gros salaud, s’il a le froc mouillé à ce niveau, c’est qu’il l’a lavé. Et pourquoi, d’après vous ?

- Ma foi, répondirent perplexes les poulets arrivés à la rescousse de leur patron.

- Allez ! Enlève ton falouz, ordonna Théo.

Boula bondit prêter main forte à son collègue. Le suspect au couteau gravé d’une arabesque argentée se retrouva, tout penaud, les jambes à l’air. Il ne protesta même pas. Théo étala alors le jean sur une table. Une ampoule cligna déversant un flot de lux qu’il centra habilement sur l’étoffe mouillée. Il inséra ensuite celle-ci dans la gueule du microscope.

- Silence, messieurs ! Je vais vous montrer moi qui est Théo. Un balaise, un crack, un caïd, un maître ou, tout simplement, un super. Vivement, il ferma un œil, colla l’autre, le gauche dans l’œilleton de la grosse loupe. Ses doigts agiles s’agitèrent avec frénésie sur les boutons de réglage. Quelques secondes d’attente, de tâtonnements. Arrêt. Concentration extrême. Silence. Puis, un cri, une bordée d’injures, un saut de cabri, un geste thêatral.

- Du sang ! Dans les fibres du tissu, du sang. Il a lavé le jean pour effacer les traces de sang. Mais, dans la fibre, le raisin, lui, il n’est pas facile à déloger. Regardez ! Matez donc les petites tâches brûnes.

Marel le premier, les autres ensuite collèrent un œil humain sur l’œil de verre. Ils observèrent en effet, bien visibles, les marques foncées. Ben s’enflamma :

- C’est le sang de la victime, pas vrai ?

- T’as tout compris, garri. C’est mon avis. On va vérifier tout cela. Messieurs, mon bon et grand patron, ô Maître, je vous salue. Et Casanova, insolite personnage, attachant, s’échappa écartant avec maestria la foule de ses admirateurs, restés pantois.

- Il est bon, ce mec lâcha Boula. Du regard, les autres acquiescèrent.

L’audition se poursuivait depuis quelques heures déjà. Elle était animée par Bol, Jo, Prince. Gamberge lui, suivait les échanges sans trop intervenir, fidèle à leur façon d’être. Ben en était tout de même le personnage central. Régulièrement il se lâchait d’une tirade trempée dans la langue du prophète. Mais, même si les éléments de preuve s’amoncelaient, le suspect niait obstinément, restant accroché à son étiquette de suspect.

En ce dimanche fatigué, prêt à baisser pavillon devant la nuit déjà envahissante, le groupe de policiers poussait l’homme dans ses derniers retranchements. Le crime de la PJ. non sorti, le meurtre de Jessica non élucidé, l’assassin de Jennifer devait impérativement être confondu, là, maintenant. Cela devenait une obligation. Tous avaient rivé au cœur l’espoir d’avoir mis la main, pourquoi pas, sur un sérial-killer. Pourtant, à ce propos, les rangs des sceptiques, de plus en plus, grossissaient.

- Avoue ! Pourriture, tu l’as frappée la fille, avec ce couteau, insistait Boula, menaçant. L’autre nullement impressionné continuait à nier l’évidence.

- Attends ! Ce couteau, il est bien à toi. Tu l’avais dans le bar, chez Moktar.

- C’est pas vrai.

- Des témoins t’ont vu avec. Tu cherchais la bagarre.

- C’est faux. Jte jure, Chef.

Pan ! Une baffe, sonore. Jo saisissant des deux mains le menteur par les oreilles, front contre front le poignarda d’un regard d’acier.

- Tu vas parler, oui. La fille, tu l’as cognée, salopard.

- Non Chef. J’ai voulu lui parler, c’est tout. Elle s’est sauvée. Allez ! Frappe, frappe….gueula t-il d’un ton provocateur.

Gamberge fit alors tinter le son de sa voix, appelant au calme :

- Ne t’énerve pas Jo. Il est ficelé. Il ne pourra nier l’évidence bien longtemps.

Ben lui, fidèle à sa technique, tel un bulldozzer intervenait régulièrement essayant de déstabiliser le prisonnier mais aussi de se poser en confident. Le Commissaire, l’oreille attentive se tenait à l’écart des échanges verbaux. Il lisait, relisait la procédure. Marel ne doutait pas de la culpabilité de l’arabe quant au meurtre de Jennifer. Calme, il attendait un élément supplémentaire ou même plus, une preuve irréfutable. Son souci se situait ailleurs.

Ce mec là, en face de lui, il ne le sentait pas comme pouvant être l’homme qui le tenait en échec depuis tant et tant de temps, de jours, de nuits. Se tromper dans son analyse était curieusement son espoir. Les secondes qui suivirent lui donnèrent tort et raison, tout à la fois.

Violemment la porte s’ouvrit. Au centre du cadre, la bobine de Théo: rayonnante. Il exulta. Le sang dans les fibres du jean ! C’est celui de Jennifer. Il est là, votre meurtrier.

Des hourras; applaudissements s’élevèrent. Accolades, poignées de mains, sauts de joie, pas de danse. La poulaille en délire se lâcha. Meurtre élucidé en quelques heures, un weekend, en plus. Marel gentiment, souriait. Jo, Ben, Prince lui aussi notèrent : bien trop de retenue dans ce sourire.

Théo s’approcha du patron.

- Désolé boss. L’arabe ! Groupe sanguin O -.

Le policier ferma les yeux. Il n’entendait plus rien. Tout juste eut-il conscience de la main amicale que Jo venait de poser sur son épaule. L’assassin de Jessica courait toujours.

Impossible de fermer l’œil. L’homme n’arrivait pas à trouver le sommeil. Rêves extravagants, cauchemars, réveils en sursauts, suées étaient le lot de cette nuit blanche.Les yeux fermés il lui semblait entendre un flot de reproches s’abattre sur lui. Impuissant, il ne parvenait pas endiguer cette vague grossissante.    Que pouvait-il faire de plus ? Qu’avait-il omis de faire ? Etait-il un incapable ? La vérité, était-elle si difficile à déchiffrer ? Elle est bien morte pourtant Jessica. Elle a tout de même été poignardée. Donc, le meurtrier, l’assassin: il existe. Tu dois le trouver, tu veux le trouver, tu vas le trouver martela dans son esprit, le Commis-saire piétinant le sol avec fureur. Enfin, il venait de s’extraire de ce lit de tourments.

L’air frais du dehors lui fit du bien. Il se calma. La nuit porte conseil se dit-il encerclé, emprisonné d’une obscurité que seule l’astre lunaire caché aux trois quarts parvenait malgré tout à atténuer. Quelques minutes pour s’acclimater à la noirceur ambiante, des pas… à tâtons, et résolument, il s’installa dans le hamac fixé entre deux troncs d’arbres. Bien calé, doucement il commença à se balancer. Son regard se glissa au travers des pins, des sapins, vers le ciel pour se perdre à contempler, si loin, la voûte céleste éclairée d’une multitude d’étoiles. Bien au chaud sous une paire de couvertures appelée à la rescousse, il tenta une fois encore, de trouver l’indice, la clé de l’énigme.

Certes, le meurtrier de Jennifer venait d’être arrêté, confondu en un temps record. Il en était ravi. Ce succès pourtant ravivait sa déception, sa colère, sa rage car l’assassin de Jessica lui, courait toujours. Cette nuit interminable n’en finissait plus. Immobile, les yeux mi-clos, il guettait en vain le jour, sa lumière, celle aussi qui pourquoi-pas le conduirait sur le chemin de la vérité. Fatigué, il sentit à peine le sommeil à l’affût de sa proie consentante. Avant de succomber il eut néanmoins la force d’adresser à Jessica une supplique:‘aide-moi ma jolie. Je n’y arrive pas tout seul. J’ai besoin de toi.’

Comment pourrais-tu m’aider ? Je ne sais, j’ignore quels sont vos pouvoirs, vous les morts. Allez ! Ne me dis pas que vous n’en avez guère. On dit que vous communiquez par l’écriture automatique. Certains ici-bas assurent entendre des voix, ressentir des présences, observer des phénomènes. Alors, si tout cela est vrai, manifeste-toi. Fais-moi un signe. Ma chérie, Jess…

Aide-moi !’ Epuisé, vaincu, enfin il s’endormit sans même en avoir conscience.

Ce matin-là Jo avait décidé de mettre de l’ordre. Comme Marel il se savait bordélique et, de temps à autre, il montait une opéra-tion razzia contre tout ce qui traînait sur le bureau, dans les tiroirs, les étagères. De surcroît, en ce lundi accolé à un week-end particulièrement agité tous les doubles de la procédure du meurtre de Jennifer étaient là, épars, accentuant l’impression de désordre. Il appela Ben à la rescousse, Prince et Bol aussi. Quant à Gamberge, de lui-même, il s’associa à l’opération.

Pourquoi ? Il avait gambergé ces dernières heures Gambe et quelque chose lui titillait l’esprit. Il voulait en avoir le cœur net. Ainsi, après avoir proposé ses services choisit-il sa mission.

- Jo ! Je veux bien t’aider, mais moi, je m’occupe de trier et ranger les doubles de la procédure criminelle, tous les PV. de renseignement aussi.

- Pas de problème chantonna Val.

Et c’est là où Gamberge voulait fouiner. Dans son esprit toujours en alerte un coin d’ombre le gênait. Il fallait l’éclaircir. Il avait remarqué un détail troublant mais la fatigue méprisante, pesante ne lui avait pas permis d’aller plus avant. Là maintenant, reposé, il voulait crever l’abcès.

Monstre de travail aux atouts tentaculaires il s’était muré dans sa réflexion. Chacun respectait son isolement. Interdiction de le déranger. Il fouinait, fouillait, farfouillait dans une pile de procès-verbaux, feuilles volantes, notes. Les autres, avec Jo à la baguette bousculaient, anéantissaient le désordre. La pièce, peu à peu retrouvait une apparence de propreté, d’élégance.

Tout-à-coup, Gambe articula. ‘Prince!’ Il lui fit signe. L’autre comprit, s’approcha, s’assit sur la chaise que le ‘cerveau’ lui tendait. Entre eux la discussion s’anima. Prince, les yeux au ciel, pensif, ne cessait de lisser sa moustache d’un doigt particulière-ment interrogateur.

A nouveau Gamberge demanda du renfort.

- Ben ! Viens ici.

- Ouais. Qu’y a-t-il ?

- Attends. Tais-toi. Assieds-toi, là. Ecoute- moi bien et concentre-toi.

Val et Bol, les deux rescapés observèrent les trois hommes d’un œil amusé mais aussi surpris. Dix minutes s’écoulèrent. Puis, d’un coup, le trio se leva. Une chaise bascula, tomba. Ben ne put se retenir. De sa grosse voix, heureux comme un gosse, il explosa :

- Jo ! ‘lourdeau’. Là, il est là. On l’a identifié.

Pantois, figé de stupeur Jo et Bol se regardèrent, ne sachant que dire. Mais Val, dans la seconde dû cramponner par réflexe, Gamberge qui venait de lui tomber dans les bras, fou de joie, les larmes aux yeux. Alors là, il comprit. Un pas décisif venait d’être franchi.Tel l’éclair, une pensée lui zébra l’esprit, une pensée pour son pote, Manu. Enfin, ils étaient sur la trace de ‘lourdeau’.

Un gazouillis d’oiseaux, un cri un peu plus strident que les autres, celui saccadé caractéristique du pivert…. Il ouvrit un œil, l’autre suivit. Triomphante, la lumière du jour escortée d’un soleil déjà chaud lui offrit le spectacle d’une nature attrayante. L’odeur des pins en cet été déclaré libérait une senteur agréable, le chant strident de l’insecte de Provence, la cigale, lui chatouillait les oreilles. Aujourd’hui encore, un ciel bleu s’affichait tout là-haut au-dessus de sa tête. Sa tête ! A l’intérieur s’y bousculaient encore les images, les événements de la veille. Calmement, alliant méthode et sens de l’analyse, toujours ensaché dans le hamac il essaya d’y voir plus clair.

Jennifer ! Parfait. Celui choisi par sa Seigneurie la Mort, cette saleté, pour frapper sa victime prévelée dans le vivier humain avait été arrêté, confondu.

Jessica ! Par contre : la cata. Envolée l’éventualité même du tueur en série. Espoir déçu, recherches anéanties, le mal être l’envahit à nouveau le taraudant au tréfonds de lui-même. Il avait du mal à avaler sa salive, ses oreilles hôtes d’un bourdon lancinant concouraient à lui donner le tournis. Le tournis, il le savait, ne le quitterait plus, ne le lâcherait plus tant que Jessica ne serait pas vengée, tant qu’il n’aura pas fait son boulot. Mais, comment avancer dans cette satanée affaire criminelle ?

Que faire ? Tiens, toi : aurais-tu une idée ?

Allez ! On se calme, se murmura Manu toujours suspendu à un mètre du sol dans son hamac. Cool. Je fais le point : bilan de trois années d’enquête ? Pratiquement nul. Plus aucun suspect. Pas de signalement, aucune piste. Des centaines de procès-verbaux établis, des dizaines de personnes mises au trou injustement, des milliers d’heures grillées pour rien, rien. Putain, va ! La honte, Manu. Le summum de l’incapacité, de la nullité, le roi de l’indigence, de la carence, de l’incompétence. Attends ! Tu vois un peu les autres, se foutre de ta gueule murmura le….. brillant policier. Quelques raisons d’espérer ? Oui, tout de même.

La lueur ! Ben s’y accrochait, y plantait ses ongles, ne lâchait pas. Un gus observant la planète cafét à la jumelle. Pourquoi pas !

Les roses ! Coupées fraîches, attachées sur la simple croix de fer ornant la tombe, ou plutôt le tas de terre recouvrant la dépouille de la gamine. Rien de concret encore, certes. Mais, c’est là une preuve formelle du passage de l’assassin depuis son forfait. Cette croix, il l’a touchée. Ces roses, il les a bien attachées. Là au moins, c’est du palpable. Ah! Le Théo, s’il pouvait se remuer. A part cela, rien. Brusquement, une pensée flirta avec son esprit, l’interpella :

- Dis-donc, le fin limier. Puisque tu patauges dans la semoule, il serait peut-être temps pour toi de consulter.

- Qui donc ?

- Un profiler, par exemple. Il te dresserait peut-être un portrait révélateur. Au moins, tu aurais une base de comparaison avec l’idée, l’image que tu as du tueur.

- Exact.

- Une voyante, ça t’intéresses ?

- Pourquoi-pas. Au point où j’en suis. Justement, en ce moment au parc Chanot se tient un salon de la voyance.

- Après tout, pourquoi ne pas continuer. Radiesthésiste, as-tu pensé au pendule ?

- Alors là, ma chère. Tu retardes.

- Tiens donc.

- Ecoute ! Tu ne le dis à personne. Seul Jo est au parfum. J’ai suivi du regard à plusieurs reprises, le pendule. Il a tourné, s’est agité de droite, de gauche en un mouvement interminable pour se centrer, ralentir sa course et s’immobiliser au même endroit, sur une carte.

- Et alors ?

- Zorro n’est pas arrivé ! Ni la solution d’ailleurs. Pourtant, l’homme des doigts duquel le fil pendait m’a assuré d’une chose.

- Laquelle ?

- La vérité m’a t-il dit, est que l’homme grenouille dans un endroit où il y a beaucoup de monde.

- Tu en conclues ?

- Rien.

- Tort ! Peut-être as-tu tort.

- Un mouvement de l’avant-bras, le cadran de sa montre rendit un verdict alarmant Près de midi. A cet instant, le portable prit la parole :

- Ouais ! 

- C’est Jo.

- Salut. Je me lève. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. T’es où ?

- Au boulot. Allez ! Rapplique. On a une surprise pour toi.

- Ah bon ! Mais attends, je ne suis pas rasé. J’ai la tronche des mauvais jours.

- Pas grave, tout le monde t’attend. Viens.

- J’arrive.

‘ Une surprise! C’est quoi encore cette connerie. Une blague au Casanova, je suppose’ se disait Marel en affrontant la dizaine de kilomètres de goudron le séparant de la maison-mère. Dans l’habitacle mobile seul au volant il venait d’avoir à nouveau, une conversation avec la locataire de l’au-delà. Un dialogue ? Même pas. Un monologue, oui.

Muette, Jess la morte, une fois encore n’avait dit mot. Drapée de blanc d’une étoffe légère et ondulante il l’avait vue insaisissable, lointaine, évanescente, inaccessible. Immobile, statufiée, impressionnante de blancheur éclatante. Elle se détachait, rayonnait dans un univers indéchiffrable, bleuté, mouvant, aux contours mal définis. Elle lui semblait seule émergeant avec douceur d’une brume infinie de volutes et spirales. A peine apercevait-il son visage sans trait, inexpressif en fait une tache encore plus blanche, sans relief, sans étincelle, ni vie.

Sa vie ! Elle lui avait été enlevée sur terre. Seule Jess savait par qui. Marel la suppliait, multipliait les tentatives pour entrer en contact avec elle, son esprit, son âme. En vain. Mais, tenace, convaincu d’une possible communication avec les morts, il ne cessait de l’appeler, lui parler, lui crier son désespoir. Sans voix, elle restait. Logique non, il ne pouvait en être autrement.

L’humain comprenait, ne lui en voulait pas. Calme, docile, il s’adressait à elle, toujours avec tendresse, bonté. Il avait tout essayé. Un soir même n’avait-il pas tenté l’impossible. Un crayon entre les doigts, une feuille blanche sous la main, immobile, il avait espéré devenir un instant l’instrument d’une trans-communication. Mais non, pas de manifestation surnaturelle. Le néant. Sur le papier, pas un mot, une trace. Rien de grave se dit-il, un jour ou l’autre elle me mettra sur la piste. J’y crois.

Et il se souvint ce matin-là au cimetière S’il n’y était pas allé, s’il n’avait pas soliloqué avec elle, avec les morts, jamais il n’aurait su que ‘lourdeau’ était venu sur la tombe déposer une à une des roses rouges fraîchement coupées, attachées à la petite croix de fer. N’était ce pas là un geste de sa part, une réponse à ses incessantes suppliques. Il voulait tant l’identifier, l’arrêter, ce criminel. Depuis trois ans déjà il le voyait souvent ce tueur, les mains pleines de sang, le visage éclaboussé, le regard effrayant.

Et elle la pauvrette, te rends-tu compte ! L’étonnement d’abord, l’inquiétude, la crainte, la peur, la panique, le désespoir, la terreur. Seule, perdue face au monstre. Aucun secours à espérer. Elle réalise. ‘Pas d’issue. Non, ce n’est pas vrai ! Je vais mourir. Mais, que faire ?

Ne pas me laisse faire. Se battre ?’

Oui, alors elle résiste. Ses forces, elle le sent l’abandonnent, peu à peu, inexorablement. Elle lutte, essaie de résister. Elle veut se défendre, le repousser. Ses bras, ses jambes, sa poussée se font plus molles. Elle a mal, partout. Elle crie, plus aucun son ne sort de sa bouche. Son regard se brouille, elle ne distingue plus le visage, les traits, les yeux de ‘lourdeau’ qui frappe encore, encore, toujours plus fort. Ses forces l’abandonnent. Plus que quelques soubresauts. Trop inégale est la lutte. Elle est maintenant résignée. L’autre continue de frapper comme un sauvage. Elle ne sent plus la douleur, plus rien. Elle va mourir. Elle ne comprend pas pourquoi. Elle s’y résigne. Une pensée pour ceux qu’elle a aimés l’accompagne, dans l’ultime seconde. C’est fini. Son corps est devenu, pantin désarticulé, dépouille.

Le feu se colora en rouge. Il stoppa. D’autres automobilistes étonnés le désisageaient. Il  réalisa. Des larmes abondamment avaient coulé sur ses joues. A trois cents mètres la maison-mère, la surprise. Vivement, il s’essuya les yeux des deux mains. Arrivé en renfort, un mouchoir fut le bienvenu. A cet instant, il comprit pourquoi il s’acharnait à vouloir confondre l’assassin de Jessica. Une morte, une seule pourtant au milieu de tant d’autres qui chaque jour, lot quotidien, sont kidnappés, happés, croqués par sa Seigneurie la Mort, cette saleté.

Frein à main serré, il se mira une seconde dans le rétroviseur intérieur, s’essuya à nouveau les yeux. Bon, allez! C’est correct. Allons-y pour la surprise. Elle est énorme paraît-il. C’est quoi cette histoire. Juin ! Ce n’est tout de même pas ma fête, mon anniversaire. Ma foi ! Je ne vois pas. En plus, tout le personnel. Il poussa la porte, s’engouffra dans le hall. Instantanément le Chef de poste se redressa, le salua. Un sourire kidnappa son visage :

- Bonjour M. le Commissaire. Ils vous attendent pour la surprise. Vous allez être drôlement content.

- Ah bon ! Dites, c’est quoi ?

- Non, non. Je ne parlerai…. qu’en présence de mon avocat. Le droit au silence, patron. Et il lui fit un clin d’œil, manifestement ravi.

Les escaliers, Marel s’y élança d’un pas rapide. Dix, quinze marches, pas plus. Des bruits de voix. Il stoppa net, leva les yeux. Ils étaient tous là devant, à un mètre au-dessus faisant barrage assis à la husssarde, sur les marches, la main courante, appuyés aussi contre les murs. Dès qu’ils le virent, comme un seul homme ils se dressèrent sur leurs ergots s’écartant le sourire aux lèvres ménageant ainsi au récipiendaire un passage, un chemin. Surpris, le Commissaire hésita une fraction de seconde. Au bout, il aperçut Jo, la Gamberge, Théo, Ben, les filles Emma et Martine, son pote Sid aussi, le dirlo. Jo, la moustache rieuse, d’un index amusé, le bras droit plié lui fit signe d’avancer. Des applaudissements s’élevèrent, crépitèrent. Dans l’espace, il s’engagea. Sid tanqué devant la porte fermée du bureau l’accueillit d’une accolade frappée du sceau de l’amitié. Dans ce geste, il sentit beaucoup d’émotion. Cela l’intrigua. Le silence quelque peu se fit. Le directeur articula :

- Manu, pousse la porte de ton bureau. A l’intérieur une énorme surprise t’attend.

- Ah bon ! C’est quoi, cette mise en scène grandiose.

Les rires, cris de joie, tapes amicales redoublèrent d’intensité. D’un regard cursif, curieux et amusé le patron balaya les faciès connus. Tous sans exception, même celui de la Gamberge traditionnellement bougon étaient peints couleurs gaîté, joie. Piqué au jeu, un tantinet provocateur, Marel colla son oreille contre la porte. Puis sa main droite reçut l’ordre de s’emparer de la poignée : obéissante, elle s’exécuta. Il resta ainsi immobile. Le silence accourut, s’installa, dura car chambreur, le Commissaire se mua en statue de pierre. Les autres s’impatientaient. Une, deux minutes très longues s’écoulèrent. Aucun bruit. Enfin, il se décida. Torsion, poussée. La porte s’écarta, la surprise apparut.

Ebahi, interloqué, sans voix Manu sentit ses yeux s’agrandir, s’écarquiller jusqu’à la démesure. Du plafond pendaient une noria de fils reliés chacun à différentes hauteur à des cartons plats de tailles variées. Sur chacun d’eux un portrait, une photo agrandie, celui d’un homme. Le regard du patron balaya la pièce, se faufila, tournoya, se posa sur les murs. Celui du fond, oui. Bizarre ! Toutes les cartes avaient été retirées. A la place trônait un imposant portrait, deux mètres de haut, un de large. Autour, une multitude de photos épinglées faisaient tapis. Instantanément, venant à son secours son cerveau lui glissa une info: partout, il s’agit du même personnage. Muet, mais aussi mué en un immense point d’interrogation Marel appela de nouveau, à la rescousse, son cortex. Rien. Mystérieux, le silence l’entourait. Tout à coup il crut comprendre mais à cet instant avec emphase la voix de Jo résonna : ‘Je te présente ‘lourdeau’, l’assassin de Jessica.

Vingt, dix secondes peut-être s’écoulèrent avant qu’il ne réalise. Instantanément il ferma les yeux. Le noir complet. Son pouls s’agita, les battements de son cœur, sourds, avec désordre, de plus en plus forts se firent entendre. Un picotement s’annonça, s’amplifia, Un frisson le parcourut. Non, aucune pensée ne s’empara de son esprit. Une envie, une seule le submergea, goûter pleinement à l’infini, ce moment tant attendu : être face à l’assassin !

Le rideau se déchira. Enfin, son regard se posa sur celui du tueur. Théo avait raison. ‘Lourdeau’ était lourdeau. Massif, grassouillet, bedonnant, silhouette aux formes dysharmoniques il s’étendait sur une longueur avoisinant le mètre soixante-quinze. Ses mains, des battoirs… Ses pieds, au moins du quarante-cinq, souvent fourrés dans des chaussures de sport. Casanova avait vu juste : visage rond, empâté. Sourcils épais, chevelure fournie, noire. Le teint clair, palot. Yeux foncés, regard atone, personnage falot. Lui, un meurtrier !

Enorme, colossale, fabuleuse la surprise avait été. Secoué de frissons, l’esprit chahuté, chamboulé, l’homme abasourdi avait du mal à réaliser. Il n’en revenait pas. Enfin, ils étaient sur la trace du meurtrier de Jessica.

Mais, ne rêvait-il pas ? Il s’approcha de Jo.

- Dis, c’est sûr au moins ?

- Aucun doute.

- Vous avez son nom ?

- Négatif.

- Identifié ?

- Pas encore.

- Logé ?

- Non. Attends. Mais, t’inquiète, je t’explique. Ce matin Gamberge a fait tilt en lisant les témoignages des filles entendues suite à l’appel à témoins lancé à propos du meurtre de Jennifer. Deux d’entre elles décrivent un individu bizarre les ayant suivies du lieu de leur travail au domicile. C’est là où Gamberge a été génial. Il s’est aperçu que toutes les deux travaillent au même endroit. Devine ?

- Je ne vois pas.

- A la cafét. Celle où Jessica bossait.

- Pas vrai ! Je rêve, dis.

-Je te jure. Et ce n’est pas tout. Ecoute bien. Le mec, les donzelles l’ont reconnu sur une quinzaine de photos prises par Ben, du ‘soum’ à proximité de la cafét.

- Donc, Théo a fait un portrait-robot.

- Oui mais surtout, en plus, élément capital : la fleuriste à l’entrée de la cafétéria le reconnaît sur les photos et le portrait-robot. Elle est catégorique. Ce gus est venu lui acheter régulièrement à une époque des roses rouges, une à une, coupées très court. Elle est formelle.

- Putain! Je flippe. Le top, le top, Jo ! Mais dis-moi, comment payait-il ces achats de roses. Récemment, l’a t-elle revu ?

- Non. Tu penses bien, j’ai vérifié tout cela. Le type n’a plus réapparu depuis deux mois environ. Il payait toujours en numéraire, achetait les fleurs à l’unité.

- Oh miracle ! Cela corrobore totalement les propos du gardien du cimetière.

- Absolument. D’ailleurs, j’ai toujours une planque continue là-bas. J’ai pu obtenir une piole d’où l’un de nos gars observe, filme.

- Sûr, cela nous mange du personnel. Mais maintenant, ce n’est qu’une plus question de jours. Ô bonheur suprême ! On va enfin se le faire, chantonna Marel, particulièrement excité. Il reprit :

- Les fichiers, Jo ?

- Inconnu.

Une cavalcade dans l’escalier, des bruits de pas précipités. La porte énergique, s’écarta. Deux bobines réjouies firent irruption dans le bureau du patron devenu PC opérationnel. Théo entra le premier mais ‘Chinois’ pourtant essoufflé, fut le plus prompt.

- Patron ! L’arabe : il a craqué. La PJ. vient de lui mettre sur le dos leur meurtre jusqu’à présent non élucidé. Il a avoué.

- Parfait. Décidément, les choses se précipitent. Au fait messieurs, je vous félicite. Vous avez fait un travail magistral. Bravo !

Théo, royal, embraya : ‘alors Grand Maître, je vous l’avais dit. Je le sentais. Vous avez vu les photos. Ce connard ! Un  tas de graisse, un mastoc. Té ! Il est difforme, ce mec. Pas de taille, un gros cul. Vous avez vu ! De profil, il est tout rond. Et sa gueule alors ! Des bajoues, un double menton, des yeux vitreux. Un malade ce pourri, c’est sûr’. Ben en rajouta une couche :

- T’as raison. Et tu as vu : il est plein de bagues, de colliers.

- Un homo, tu crois !

- Peut-être. Mais surtout mon pote, j’en suis certain maintenant. La lueur ! Elle est là l’explication.

- Holà ! Tu as raison. Le salopard mate à la jumelle. Lorsqu’il regarde la lumière du soleil doit se refléter sur les bijoux.

- Excellente analyse lâcha le patron. Enthousiaste, il ne put se retenir. Sur le front de ses deux petits, l’extravagant Théo et le gros Ben, dit le ‘Chinois’, il déposa un long bisou sonore, imprégné d’amitié, de bonheur aussi.

La petite ampoule s’habilla de vert. Marel poussa la porte capitonnée. Val lui emboita le pas.

- Alors Commissaire ! La fin de l’histoire approche à grands pas, non. Notre assassin : le temps va venir pour lui de rendre des comptes à la Justice.

- C’est là mon vœu le plus cher M. le Juge, mon espoir. Je ne le lâcherai pas, répondit Marel en déposant sur le bureau du magistrat, aidé de Jo, le volumineux dossier de l’affaire des Goudes.

- Commissaire ! J’ai bien suivi vos dernières investigations. Parfait tout cela. Nous avons maintenant du concret.

- Absolument. Remarquez, il est temps, non, après plus de trois années d’enquête. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir chercher.

- Allez ! Ne soyez pas si sévère. Deux meurtres élucidés ce week-end. C’est bien, non ? Vous avez le vent en poupe. Vous allez voir, le troisième va sortir.

- Il le faut M. le Juge. Il le faut, et vite car je redoute que l’assassin ne soit à nouveau en chasse, répondit le policier. C’est vrai M. le Juge, à plusieurs reprises ces derniers temps il a suivi des jeunes femmes seules. De plus, il observe à la jumelle, nous en sommes persuadés, ajouta Val. A propos du dispositif reprit Marel, nous avons installé une surveillance constante au cimetière avec la tombe en ligne de mire. Trois ‘soums’ sont positionnés. L’un devant la cafétéria, les deux autres face aux domiciles respectifs des deux jeunes femmes suivies. J’ai aussi un observateur en point haut avec vue sur l’entrée cafét, les parkings, les commerces alentours dont la fleuriste, précisa Marel.

- Le patron a fait distribuer des affichettes avec imprimé dessus le portrait-robot. Commerçants, responsables de lieux publics, chauffeurs de taxis et de bus constitueront ainsi, discrètement, des centaines de sonnettes.

- Enfin précisa le boss, en soirée et la nuit un véhicule banalisé sillonnera les itinéraires empruntés par les deux jeunes femmes, de la cafétéria à leur domicile respectif.

- Vous pensez que l’assassin de Jessica va suivre ces deux témoins ou l’un d’eux, essayer de les aborder, demanda le Juge.

- J’en suis persuadé. A ce propos M.….. Je vous propose d’essayer de piéger notre meurtrier.

- En utilisant les deux jeunes femmes comme appâts, je présume.

- Tout à fait. Elles m’ont donné leur accord, avec enthousiasme.

- Un peu dangereux tout de même, non.De plus, au plan légal !

- Aucun risque, assura Val. Discrètement on constituera une bulle autour de chacune d’elle. Il suffira d’un signe pour passer à l’action, en une fraction de seconde.

- L’avantage, reprit Marel, réside dans le fait que ‘lourdeau’ les a déjà repérées toutes deux. Il connaît vraisemblablement leurs habitudes de vie. Peut-être même les a t-il choisies spécialement.

- Vous avez raison lâcha le Juge. Allons-y pour le piège. Mais ! Soyez vigilant. Je vous fais confiance, Commissaire. Donc, à l’évidence il s’agit d’un malade. Son comportement, son apparence physique en attestent, n’est ce pas ?

- Vraisemblablement Monsieur. Un détraqué, chaviré de la libido, laissez-pour-compte, un frustré du sexe, quoi.

- Mais alors ! Comment expliquer qu’il n’ait pas recommencé depuis le meurtre de Jessica.

- Alors là, M. le Juge, qui sait si depuis d’autres victimes n’ont pas subi le même sort, ici dans cette ville, ou ailleurs. Peut-être a t-il déjà frappé.

- C’est vrai.

- C’est pourquoi nous devons rapidement le cerner, établir un maillage, le repérer pour le piéger dès qu’il sortira de sa tanière.

- Son domicile : identifié ?

-Non. Mais, nous le situons dans un rayon maximum évalué à deux kilomètres de la cafétéria. Vraisemblablement un appartement situé dans les derniers étages d’un immeuble. A priori, pas de véhicule.

- Votre dispositif très coûteux en effectif je présume, est déjà en place.

- Exact. Espérons que notre homme ne tardera pas trop à se manifester. Vous verrez M….., nous l’aurons d’ici à une semaine.

- Ah bon ! Et pourquoi cet optimisme subit.

- Alors là M. le Juge, c’est mon secret.

Une semaine encore à patienter avant de serrer l’assassin de Jessica. Pourquoi cette assurance ? Allez ! Réfléchis. Concentre-toi. Là, as-tu trouvé ? Non ! Allez, rappelle-toi donc les déductions du ‘Chinois’.

Ca y est ? Eh oui. Regarde ! Aujourd’hui, nous sommes un lundi et la prochaine nuit de pleine lune sera vendredi. Or, le meurtre de Jess a été commis une nuit de pleine lune. Les deux jeunes femmes ont été suivies, à chaque fois, par pleine lune. C’est un malade l’assassin donc, l’envie montera en lui, le chatouillera en fin de semaine, vendredi prochain, lorsque la lune sera pleine.

- Je le sens Jo, je le sens.

- Moi aussi. Ton analyse est bonne. Mais, tu as raison mieux vaut garder le dispo en place toutes les nuits jusqu’à vendredi. Sait-on jamais.

- Jo ! Il est cuit.

- Quel fumier. Il nous aura fait courir.


5HOO! Sur le grand écran déjà bleuté d’un ciel totalement dégagé, l’aube d’une chaude journée de juin s’annonce. Pas un bruit, ni souffle de vent. Le calme. La nature semble endormie. Tout juste deci delà, de temps à autre, bref, isolé le cri d’un oiseau, d’un animal, déchire le silence.

Du regard l’homme à peine éveillé embrasse le spectacle féerique d’un subtil lever de soleil rougeoyant qui pointe au loin, à l’horizon s’extirpant d’on ne sait où. Dégradé de jaune, orangé, rouge, palette de bleus. Dessins harmonieux, lignes, fusains d’une incomparable harmonie rivalisaient entre eux sous le regard conquérant d’une boule naissante, grossissante: le soleil. Ebloui par cette suprême beauté l’humain s’en imprègne, s’en imbibe s’évade, oublie peu à peu la notion du temps, des choses d’ici-bas.

Las ! Implacable, au galop, la réalité de l’instant le rattrape, le secoue, le ramène à la raison. Il se rebiffe tout en reconnaissant : ‘c’est bon, Ok. Compris. Il ne s’agit pas de tergiverser, de traîner. La journée sera rude. L’autre, le chauve, m’attend. Je vais encore souffrir. L’échec me guette.

Allez ! Faut se bouger. Je n’ai rien oublié au moins. Le matériel, l’équipement, les boissons énergétiques, les barres nutritives, le cardio.’

Lentement, à tour de rôle les pâtes cuites à l’eau s’engouffrèrent dans un estomac surpris, un tantinet courroucé aussi d’un menu si matinal. Il déchiffra: sucres lents. Boire, de l’eau, le plus possible, dès à présent, deux heures avant l’effort. Le but ! Eliminer les toxines, éviter les crampes. Se préparer psychologiquement, polariser sur l’effort à venir, se concentrer, vivre l’événement par anticipation. Se prédisposer à la douleur, au mal, à la souffrance longue, tenace, est la règle des quelques minutes de calme le séparant encore de l’affrontement : encore une petite heure de répit le temps d’avaler en voiture une bonne centaine de kilomètres se dit-il, ravi de repousser quelque peu l’instant fatidique.    L’ennemi : il lui apparut peu à peu dans le lointain. Maintenant, très nettement. Silhouette imposante, massive, stylisée de traits foncés il se détachait sur un fond de ciel d’un bleu profond. A 1 928 m d’altitude il culmine le ‘Mont Chauve’, le ‘géant de Provence’, le Ventoux, seigneur au port altier dressant en maître sa fière et haute stature. Montagne surgit de la plaine du comtat Venaissin, mystérieux, inquiétant, redouté, il est là, l’adversaire du moment.

L’homme impressionné évite de regarder le monstre, d’en détailler les formes, la silhouette fantomatique, d’en photographier le point culminant avec son éperon rouge dressé comme un doigt, vers le ciel. Il se permit seulement de lui adresser une suplique. ‘Oh, Maître ! Je suis ton vassal. Accepte aujourd’hui encore que je gravisse ton versant. Permets-moi de monter là-haut, te saluer. J’accepte de souffrir. Surtout, ne te mets pas en colère. Laisse-moi monter. Je suis à tes pieds, tout petit.’

La voiture stoppa à quelques encablures du petit village de BEDOIN accroché aux basques du Seigneur de Provence. Posément Marel en descendit. Il s’assura du matériel puis, sur le bord de la route commença à revêtir un habit de lumière à dominante jaune bariolé de vert. Il enfourcha son vélo de course, se dressa sur les pédales. Une pression du pouce: le chrono s’enclencha : ‘allez hop ! C’est parti pour 21,5 kms d’ascension, deux heures-et-demi à peu près de misère.’

Si possible: approcher son record, l’objectif avant tout bien sûr étant de se hisser tout là-haut. Articulations, chevilles, genoux, mollets, cuisses, bras et avants-bras : toute la machinerie humaine abondamment ointe fonctionnait à l’évidence très correctement. Un crédo, fruit de l’expérience et de la sagesse était de ne pas forcer outre mesure au début, d’essayer de bien gérer l’effort dans le temps. Les deux derniers kilomètres très pentus seront terribles et décisifs. Deux options l’attendaient : profonde satisfaction, explosion de joie, temps du record ou bien : fatigue, crampes, abandon, dépit, écoeurement, détresse.

L’œil attentif aux écrans du cardio et du compteur de vitesse il se permit encore quelques incartades observant alternativement la route devant, derrière aussi là où les lacets commençaient à s’accumuler. A droite, à gauche il lança quelques œillades pour s’ennivrer du paysage. Bien respirer, redresser la tête, écarter les bras, alterner la position assise avec les pédalées en danseuse. Boire souvent, de petites quantités. Ne pas commettre d’erreurs de braquets enclenchés.

Les hameaux de SAINTE-COLOMBE, des BRUNS, de St ESTEVE engloutis le pourcentage se mit à afficher une forte déclivité avec une constance implacable.

Six kilomètres, sept, huit, neuf s’affichèrent au compteur. Fidèle, la pente ne quittait pas les neuf, dix pour cent de moyenne flirtant parfois avec l’excessif, l’insoutenable. La route tournoyante s’engagea dans une forêt de cèdres.

Sournoise, la chaleur s’était installée déléguant une sueur abondante, omniprésente sortant de toutes parts. Elle chutait vers le sol en grosses gouttes, lourdes. Certaines n’y parvenaient même pas s’écrasant sur le tube horizontal du cadre ou se perdant sur les cuisses, les genoux. D’autres choisirent de ruisseler le long des épaules, des bras, dans le dos, sur la poitrine, le ventre, le bas-ventre.

Machinalement, du revers de mains les gants tentaient d’éponger le front, source intarissable. En vain. Le bandana trempé ne jouait plus aucun rôle. Coquine, implacable elle coulait dans les yeux ne se gênant nullement pour lui occasionner des picotements très pénibles. Un goût âcre et salé lui signala qu’elle tentait même d’envahir la bouche. Il but par petites gorgées une boisson énergétique puis de l’eau, tout simplement. Question mollets, cuisses, articulations, souffle: aucun problème majeur. Peut-être, oui: une petite pointe à l’intérieur du genou gauche. Bof ! Rien de grave à priori. Ca passera. Contrôler sa respiration. Il s’y attela.

Bientôt la borne des dix kilomètres. C’est dur, de plus en plus difficile, la pente intraitable ne relâche pas son étreinte. Avancer, appuyer sur les pédales, ne pas regarder la route sinueuse là-haut, ni en bas, la pente. Serrer les dents. Et ce compteur qui de plus en plus faiblit, affiche une vitesse indigne: huit, sept, six. ‘Ce n’est pas bon ! Faut aller plus vite : oui mais, je vais caler. Je n’arriverai jamais là-haut.’ Alors lui vint à l’esprit le souvenir de conquérants malheureux, arrêtés, bloqués, penchés sur leur machine, blêmes, le regard perdu victimes sur le bord de cette route  douleureuse de crampes, vomissements.

Les mouches brutalement se mirent de la partie. Une avalanche de sifflements, une nuée lui encercla la tête. Il essaya bien, rageur de les chasser de la main. Peine perdue. Têtues, sûres d’elles-mêmes, le sourire aux lèvres elles repassaient sans cesse à l’attaque voletant, tournoyant bruyamment pour atterrir de partout sur son visage, ses bras, lui occasionnant gêne et agacement.

‘Que faire? Rien. Non, plutôt: les supporter. Mais, pourquoi s’être embarqué une fois encore dans cette galère ? Vouloir se prouver toujours plus, victoire sur soi-même, vaincre, goût de l’effort. Recherche de la souffrance, masochisme: non. Allez ! Faut arrêter de gamberger C’est dur ? Oui. Mais bon, je suis entraîné, j’en ai vu d’autres. Et puis quoi, imagine : non. Impossible de renoncer. Appuyer sur les pédales, les écraser, pousser, tirer sur les bras, respirer, s’installer dans la douleur envahissante. Penser à autre chose.’

Alors, scotché sur un goudron qui commençait à fondre, inondé de sueur, le corps mécanisé, le geste robotisé, par la pensée il s’échappa. Dans son esprit, l’enquête reprit. ‘Bon.se dit-il : nous sommes jeudi. Pleine lune pour demain. Le dispositif est en place chaque soir depuis trois jours. Il fonctionne bien, il est maintenant rodé. Pour le moment c’est négatif mais il va sortir, le pourri. Je le sais, je le sens, je le veux. Putain va ! J’espère que l’on a rien oublié. Non. S’il quitte sa tanière, il est pris. Il ne pourra nous échapper. Quelques regrets tout de même. Cette impossibilité de le loger, de parvenir à identifier son domicile. Cette incapacité aussi à déterminer d’où provient exactement la lueur. Mais bon, la fin est proche’.

Il le sentait. Enfin, l’assassin avait maintenant une apparence, une image incomplète certes mais, bien réelle, sans équivoque. Un barge, un fada oui : c’est une quasi-certitude. Mais, que de questions encore à se poser : un malade ! Malade de sa libido, de ses pulsions, pour sûr !

‘Il repère sa victime, la suit, l’aborde. Je veux bien. Mais alors, il la viole ou pour le moins tente de la violer: logique. Après, tu le vois toi le sadique en train de la déshabiller la morte, de laver son corps, d’attendre que les blessures ne saignent plus, que le sang se soit totalement tiré. Attends ! Ce n’est pas fini. Ton loustic, en plus, il fait disparaître les draps et l’oreiller maculés de raisin, refait le lit, nettoie le cadavre, le dispose, avec beaucoup d’égards. Bizarre, non ? Non mais, ce n’est pas fini mon pote. Un malade, un fou….comment Jessi une si jolie fille, si douce, sérieuse, équilibrée aurait pu connaître un dingue. Or, elle le tutoie. Souviens-toi: arrête ‘Jean-Pierre’. Oh ! Ce prénom, moi, je n’y crois plus. Et toi ?’

Pris dans sa réflexion le cycliste n’en eût même pas conscience : il venait de franchir le treizième kilomètre. L’état général se dégradait un peu mais bon, rien d’alarmant. Il continua de s’interroger, au hasard.

‘Le cache du visiophone est en place, il obture l’œil de verre. Donc, elle ne l’a pas utilisé en regardant au travers de la porte. Ainsi, personne n’a frappé ou sonné. Conclusion: l’assassin l’attendait caché dans le hall dans la noirceur de la nuit ou carrément dans l’appart.

Oui mais, les clés ! Bof, il a pu se procurer des doubles.

Non mais, j’y pense ! On retrouve la porte fermée, les verrous enclenchés. Le meurtrier, à l’évidence s’est tiré par la fenêtre. Du sang de partout. Par contre rien, pas une trace dans le couloir, les étages. Non, tout se passe dans la piole. Alors, pourquoi cette cavalcade, ces cris dans les escaliers ? Pas logique. Remarque ! Peut-être l’a-t-il poursuivie à l’extérieur pour la traîner puis la saigner chez elle. Oui mais alors, il referme lui même les verrous. Alors là, nous aurions du y retrouver au moins des traces ADN de cellules par exemple. Pourtant, rien ?

Quant à la connotation ésotérique, malheureux ! Là encore, ça cloche. Je veux bien imaginer ‘lourdeau’ comme un adepte mais bon, deux points négatifs. La tête de Jessi était tournée sur le côté très nettement or, elle aurait dû être rivée vers la voûte céleste. Le sac en plastique retrouvé: il est opaque. Regarde-bien, dans leur doctrine le mort doit avoir les yeux ouverts afin de pouvoir regarder au travers d’un sac plastique certes, mais transparent. N’y a-t-il pas eu tout simplement, mise en scène !’

La borne annonçant l’entame du seizième kilomètre capta tout à coup son attention. Il n’avait même pas remarqué être passé devant le chalet Reynard seul moment de répit accordé par ce pourcentage, terrible.

Un coup d’œil sur le chrono : correct. Il était sur les bases d’un temps acceptable. Mais, il le savait, tout se jouerait à la fin, sur les deux ou trois derniers kilomètres.

11H00 seulement ! Mais déjà, la chaleur ! Elle martelait les pentes calcinées du ‘géant’. Elle se faisait forte, agressive, implacable, destructrice étalant une chape de plomb sur l’organisme. Le soleil ardent décochait des rayons de feu lesquels se brisaient, ricochaient sur la pierraille en de multiples dardillons. La plante des pieds lui brûlait, les yeux lui piquaient. Aveuglé par la sueur omniprésente, fatigué, lassé par tant d’efforts consentis depuis tant et tant de longues minutes, il se mit à zigzaguer. Le compteur s’affichait de plus en plus à la baisse frôlant le minimum acceptable : cinq. A quatre, il le savait: c’était la chute, imparable. Contraint de mettre pied à terre, il serait alors vaincu.

Le ‘géant’ lui aurait interdit de monter. Appuyer sur les pédales toujours et encore, tirer sur les bras, respirer en cadence, écarter les coudes, bien ouvrir la bouche, serrer les genoux jusqu’à frôler le cadre à chaque pédalée. Sans cesse, il se répétait, se martelait ces conseils devenus ordres. Vouloir, vouloir…..’Vouloir, c’est pouvoir. Je veux, donc je peux’. Je vais y arriver là-haut, tout là-haut. Oh, Maître ! Je t’en supplie, laisse-moi monter. Tu es grand. Je ne suis rien. Je te respecte, je t’admire. Montre-toi magnanime. Ne m’abandonne pas.’

Et la douleur à l’intérieur du genou gauche mit à nouveau le nez à la fenêtre. Il la sentit vivre tout d’abord puis derechef, elle s’installa lui explosant l’articulation à chaque mouvement. ‘Bordel Ce n’est pas vrai, je vais caler. Je suis mal.’ Il essaya de compenser en forçant davantage sur la jambe droite pour, soulager la traîtresse.

S’arrêter? Non, pas question. Seule la chute l’y obligerait. Il lui fallait s’installer dans cette douleur, bien la connaître, s’y habituer, dédramatiser. Il décida même de la mépriser ne voulant se soucier que du seul pouls cardiaque. Alors là, pas brillant: il était à la limite du raisonnable, de l’infranchissable.

Et l’altitude, voici maintenant que la coquine s’y mettait aussi. La respiration devint plus difficile, plus saccadée. La gorge lui brûla. Un bourdonnement lui tapota les oreilles. Encore quatre kilomètres. Il lut tremblotante, la borne.

Enfin la douleur au genou se calma, s’estompa même. Il crut au répit et se permit de jeter des regards là-haut, derrière en bas, sur les côtés. Partout, innombrables, des pierres, des rochers, de la caillasse devenus miroir sur lequel se reflétait un soleil brûlant, une chaleur palpable, cuisante, étouffante, irritante. Pas un arbre, un arbuste, de la garrigue, une seule touffe d’herbe. Rien. Le désert. Il avait très chaud, il transpirait à grosses gouttes, d’un flot ininterrompu de sueur qui ruisselait.

Boire ! Oui mais, le constat devenait préoccupant. Un bidon à sec dans la poche arrière: les deux autres, pratiquement vides. La nuque, partout il l’arrosa. Un coup de fouet. Il se sentit mieux. Un effort : une seule main sur le guidon, l’autre cherchant à l’aveuglette, il se saisit d’une barre énergétique. Avec les dents il batailla, lutta contre le papier d’emballage pour le déchirer. Otage du ‘zig et du zag’ il crut vaciller ne pouvoir éviter la chute. Mais non, victoire. De la pâte d’amande ! Diantre, quel régal. Il mâchouilla lentement, avec application, délectation. ‘Allez, courage, ça va passer’.

Le paysage était grandiose. En contrebas, à ses pieds, la vallée. Spectacle féerique, immense, incommensurable s’étalant à perte de vue. La route tombant à-pic surplombait un lacis de lacets en épingles à cheveux. Un instant il goûta au bonheur, fier de s’être hissé si haut. Là haut, tout là-haut il osa jeter un regard. Il l’aperçut, le sommet avec sa station météo, tour carrée d’une blancheur aveuglante surmontée d’un éperon rouge déchirant le ciel. Encore trois kilomètres.

Aïe! Une pointe, un bruissement, un grondement, une douleur, sourde. Son ventre cria au supplice. Que faire ? Rien, peuchère. Nada, si ce n’est continuer à souffrir. Il serra les dents, baissa la tête, ferma les yeux. Il cria même des insultes.

Miracle ! La douleur se fit plus docile, plus supportable. Il tenta pourtant de la faire disparaître en se mettant en danseuse. Las !

Le mollet droit toussa instantanément lui intimant l’ordre de se rasseoir brandissant sa menace : crampes. Catastrophe ! Ces saletés: le pire ennemi. Il fallait tout faire pour les éviter. Vite ! Boire, boire. Il vida le bidon de liquide énergétique. Eliminer les toxines : il le fallait, impérativement.

Encore deux kilomètres ! L’enfer maintenant s’offrait à lui, droit devant. Le plus terrible restait à vivre. Son corps gémissait, protestait de partout, râlait, grondait, menaçait de lui jouer un mauvais tour, de l’abandonner. Ne penser à rien. Eviter de gamberger. Essayer de gérer les derniers deux milles mètres. Penser à autre chose. Les yeux baissés, mi-clos, aveuglés de sueur qu’il voyait tomber goutte à goutte il distinguait parfaitement les aspérités du goudron chauffé à blanc. Les cuisses lui faisaient mal, les mollets, avant bras, épaules, cou, aussi. Plus de problème par contre du côté du genou et du ventre. Comme quoi !

Tout à coup, il pensa à son père, René. Il l’appela à la rescous-se. ‘Oh, papa ! Putain mec, aide-moi. Fais quelque chose. Pousse, tire. Je n’en peux plus. Allez ! Ne déconne pas. Ne me laisse pas. Toi là-haut dans le ciel, tu as des pouvoirs, non !’

Mais même ainsi par l’esprit, il ne put s’échapper bien longtemps. La douleur physique le récupéra. Il ressentit une gêne dans les reins. En danseuse, allez. Il essaya pour soulager le bas du dos. A priori  les mollets tenaient mais, il n’osa pas insister. Le moral revenait un peu.

Brusquement, derrière lui : une sensation, comme une présence. Un regard de compassion, pas un seul signe, l’autre le déposa, le cloua sur place et inexorablement la distance augmenta. Il essaya bien de forcer, de réagir, de coller à la roue arrière. Mais non. Le cardio lui cria d’être raisonnable. Alerte rouge !

Du coup, le coup de bambou. Encore un kilomètre. Impossible. Il allait craquer, s’effondrer, tomber. Le vélo allait s’immobiliser, se bloquer et boum ! Tout le monde descend, terminus. L’échec. Il avait mal de partout. Il ne sentait plus ses membres, n’osait plus se mettre en danseuse, prendre le bidon, une barre énergétique. La sueur toujours l’inondait, la chaleur était suffocante, le soleil le brûlait.

Tenir. Ne pas lâcher. ‘Volonté ! ô ma déesse, reste-moi fidèle’. Pas de réponse. Penser à autre chose. S’échapper. ‘Jessi ! Je vais enfin arrêter ton assassin. Es-tu contente ? Dis ! Parle-moi’. Mais non. Il ne put se concentrer ni penser à la petite. Il n’en avait plus la force morale.

Cinq cents mètres. Non. Impossible de craquer.’ Allez mec ! T’as pas de couilles ma parole. Appuie, respire. Serre les dents. Bats-toi. T’as gagné. Allez ! Maître, ne déconne pas. Pas si près du but. Laisse-moi venir te remercier.’

Et enfin, la douleur s’estompa. Du moins, il ne la sentait plus. D’un coup, la pédalée se fit plus généreuse. Une dernière gorgée. Il se redressa, se mit en danseuse. Aucun problème mécanique. Il se permit même le luxe d’accélérer, de revenir sur celui qui l’avait doublé. Devant lui, il zigzaguait, tanguait. D’un coup, il mit pied à terre, se plia, pleura. Vengeur, sans un regard il le passa. Le ‘géant’, un sourire aux lèvres lui lança un clin d’œil. Il était là, à cinquante mètres. Encore un virage sur la gauche, une dernière rampe. Sur les bas-côtés des gens à pied…. Certains couraient, gambadaient. Quelques encouragements lui titillèrent les oreilles.

Il était heureux. Il avait grimpé le Ventoux. Un grand moment de bonheur lui avait été offert. Au sommet, passée la ligne il freina, stoppa, descendit, fit quelques pas. Il appuya l’engin de torture sur la rambarde du belvédère. Deux minutes de récupération, quelques pas. Avec reconnaissance il passa une paume de main sur le ventre cimentée du ‘géant. ‘Merci Maître vénéré’.

Allez ! Que la descente sinueuse, dangereuse, parfois vertigi-neuse allait être agréable. Il venait de gravir les pentes du mont Ventoux abréviation de tous les vents tellement ils sont nombreux à souffler au sommet à des vitesses prodigieuses, parfois plus 200km/H.

En vainqueur, rassasié de plaisir il commença à sentir le vent lui siffler aux oreilles Concentré, il négociait les virages prudemment. Un moment, le bonheur, son compagnon de l’instant fut total quand tout à coup, une pensée lui kidnappa l’esprit. Jessica ! Puis, une autre.

‘Toi l’assassin ! Attends  un peu, j’arrive’.

- ‘Venez, Commissaire ! Je vous attends depuis si longtemps. Chaque jour j’espère votre venue, en vain. Sauvez-moi ! Sauvez-les ! Je n’en peux plus. Je veux mourir, disparaître, quitter cette terre maudite. J’en ai marre.

Allez, vite ! Venez m’arrêter. Je vais encore faire une bêtise. Je ne veux plus tuer. Savez-vous, au fond de moi je ne suis pas méchant. J’ai tant d’amour à donner. Mais, je veux savoir, essayer, tout connaître. Je ne peux plus vivre ainsi. J’ai mal, je suis le mal, je fais le mal. J’ai peur car je vais encore tuer. Vite ! Venez m’arrêter.

Le problème, savez-vous Commissaire, c’est que je suis très intelligent. Je m’amuse avec vous. Eh oui ! Je me distrais comme je peux. Depuis trois ans, en vain vous me cherchez. Je vous observe et vous ne me voyez même pas. Oui, c’est ainsi, dommage pour vous, j’ai un Q.I. bien supérieur à la norme et au votre bien évidemment, un Q.I. exceptionnel.

Comprenez- moi ! Je ne peux me rendre. Je dois vous lancer un défi. C’est à vous de venir me chercher. Mais, je vous en supplie faites-vite, très vite car je vais tuer.

Un conseil Commissaire, soyez prudent. Oui, car je veux une mort violente.

La faute à un sommeil capricieux, fuyant, impossible à trouver Marel s’était réfugié dehors, sous la voûte étoilée, dans son hamac. De temps à autre, avec force il fermait les yeux. En vain. Têtues, ses paupières irrascibles s’écartaient à nouveau. Il lui était interdit de fermer l’œil. Ainsi, sous un ciel limpide transpercé d’innombrables étoiles, sa pensée se perdait dans l’immensité d’une obscurité laiteuse. Une idée fixe pourtant ne le lâchait pas, lui enserrait le crâne.

Encore quelques heures et le jour se lèvera, vivra puis disparaîtra laissant place à une nuit de pleine lune. ‘Lourdeau’ sortira. Il ne peut en être autrement. ‘Jessi ! Dis, c’est bien cela. Je ne me trompe pas.’

Aucune réponse. Il tendit l’oreille, se concentra, essaya de l’apercevoir au travers de son univers cotonneux, bleuté, mouvant, celui des morts. Echec. ‘Jessi ! Sois sympa. Donne-moi un conseil, un encouragement. Coquine ! Je sais que de tout là-haut, tu observes. J’en suis sûr. Tu dois être ravie. Allez ! Tu vas voir, bientôt je passerai sur ta tombe te rendre une visite et cette fois ci je t’apporterai ce que je t’ai promis : une rose. Je le sens, ton assassin: je vais me le serrer’.

Un cri d’oiseau résonna dans la nuit. Troublé, l’homme sursauta. Il ne put l’identifier mais pensa aussitôt à un présage. ‘Et si c’était là le signe. Les morts ! N’auraient-ils pas une infinie palette de moyens, pour communiquer’. Il n’essaya même pas de répondre. Le sommeil insidieux le surprit puis, le jour, le soleil aussi. Sous une chaude couverture à la belle étoile, il s’endormit comme une masse.

Il sursauta, s’éveilla. Un geste du poignet lui offrit brutalement le tableau alarmant des deux aiguilles de sa montre-bracelet collées l’une à l’autre. Il décrypta: midi !

Aussitôt, il s’étira, se frotta les yeux. Avec précautions il détendit ses jambes, récupéra peu à peu ses facultés. Le hamac s’agita d’un léger mouvement de balancé. Quelques instants, il se laissa bercer passant définitivement de l’état léthargique du sommeil à celui de l’éveil. Avoir dormi à poings fermés plusieurs heures de suite lui avait fait grand bien. Il se sentait d’attaque. ‘Vivement ce soir’, se dit-il en s’extirpant de son lit suspendu. Alors, tout s’enclencha.

Action ! Ses neurones s’agitèrent, son cerveau tremblota, son esprit s’ébroua, sa pensée s’élança. Tous accoururent se ranger dans sa boîte crânienne, sous les ordres du starter. Il était prêt à l’affrontement. Devant lui, la dernière ligne droite, le sprint final. Au bout ! ‘Lourdeau’, le tueur, l’assassin de la petite. Il allait enfin le cueillir. Il en était persuadé.

- Salut Jo. Tout est prêt ?

- Bonjour. Alors, on se tape la grasse matinée. Pas de souci, ça tourne. Le dispo est en place. Je t’attends.

- D’ac. Je te rejoins. Non, attends. J’ai faim moi. Rendez-vous plutôt Chez Marco pour une petite bouffe. Cela te convient-il ?

- Volontiers. Mais, dans une heure, pas avant.

- Parfait.

Ravi, d’un ton péremptoire Marel intima à son portable l’ordre de se taire.

Une petite table carrée d’un mètre de côté, une nappe blanche, deux couverts…Les deux amis assis face à face étaient silencieux. La terrasse du restaurant taillée dans le rocher surplombait la mer offrant un panorama grandiose. Le soleil généreux inondait de lumière une nature reposante incitant à la rêverie. A cette heure avancée de l’après-midi ils étaient seuls face à l’immense étendue bleutée, face à l’inconnu d’un futur immédiat, face à leur défi.

Dans quelques heures, ils le savaient, l’obscurité s’installera à nouveau. Et cette nuit de pleine lune alors, leur apportera la lumière. Enfin, l’énigme du meurtre de Jessica sera résolue. Ils n’en doutaient pas un seul instant. Ce soir, ‘lourdeau’ sortira de sa tanière comme les loups les nuits de pleine lune, comme autrefois ce buveur de sang, oui, Dracula. C’est là une loi de la Nature, un appel irraisonné, irrésistible, une force incontrôlable, incoercible. Le tueur, ce barge tombera dans le piége. Un cliquetis de glaçons, la voix de Marco aussi, les ramena brutalement à la réalité de l’instant.

- Oh, les petits ! Vous dormez ma parole. Dis-donc toi, tu m’as l’air bien fatigué. Encore une nuit agitée; je présume. Non ? Allez ! Tapez-vous un pastaga. Té ! Un loup au sel, ça vous dit.

- Marco, parole : t’es un Dieu. Un loup au sel ! Tu nous gâtes mon pote. Viens un peu que je t’embrasse, articula Marel.

- Dis-donc mon lapin. T’es complètement dans le cirage : ça roule au moins.

- Ne t’inquiète pas, ami. C’est le boulot. Tu vois ! Là. En ce moment on pense, on réflèchis, on travaille, quoi.

- Ouais ! Eh ben mes salauds, moi je ne suis pas fonctionnaire. Et sais-tu, depuis ce matin, de penser : je n’en ai pas le temps.

- Allez, allez ! Ne te plains pas. Regarde un peu dans quel cadre tu bosses. T’es au paradis, mec.

- En plus, toi au moins tu fais du fric, insista Jo.

Aucune répartie. Le tôlier de l’hôtel thalasso, de sa démarche décontractée s’était éloigné, un sourire aux lèvres.

19H00! La cafétéria, le parking, les alentours….Rien à signaler. Sur les itinéraires, devant les domiciles, non plus. Aucun individu suspect. Dehors, le soleil peu à peu faiblissait annonçant l’inévitable disparition du jour et l’avènement de la nuit.

Les deux jeunes femmes employées l’une à la caisse, l’autre au service en salle paraissaient calmes. En fait, il n’en était rien. Leur existence à chacune était chahutée du jour où elles avaient été prises comme cibles. Sans cesse elles se remémoraient les conseils, les directives donnés par les policiers. Le fait d’avoir un poulet attaché à leurs basques les rassurait. Tout de même, l’anxiété, la peur, l’angoisse ne les quittaient plus. Cette sensation oppressante, ce mal-être, aujourd’hui vendredi était à son paroxysme. L’homme, le tueur, l’assassin allait selon toute vraisemblance, sortir.

Depuis quatre jours déjà elles suivaient les consignes à la lettre. Les contacts avec leur garde du corps étaient permanents. Equipées d’un micro miniature dissimulé dans la chevelure la liaison radio était le lien, le cordon ombilical les reliant à leur seul soutien. Toutes deux avaient hâte d’en finir. La hantise d’une rencontre avec l’assassin leur devenait insupportable. Certes, les policiers étaient en protection rapprochée constante. Elles-mêmes sur leurs conseils avaient autour du cou un sifflet, dans la poche, une bombe anti-agression. Tout de même, la conscience d’un danger perpétuel était bien difficile à supporter. A d’innombrables reprises elles lançaient dans toutes les directions des regards, essayant de détecter, de reconnaître celui qui à plusieurs reprises, silencieux, bizarre les avait suivies. Mais rien, pas un signe de la présence redoutée.

20H00! au cadran de la montre. Encore deux heures ici en sécurité puis, ce sera le moment délicat, celui du retour au domicile en pleine nuit, à pieds. Et pourtant, il n’était pas question de changer d’un iota leurs habitudes. Là résidait la clé du succès de l’opération. Elles en étaient conscientes, avaient accepté de leur plein gré, de jouer le jeu. Il leur fallait tenir, résister, ne pas craquer.

Marel avait installé son PC opérationnel en salle-radio où d’ailleurs il s’y trouvait depuis le milieu de l’après-midi. Liaisons radio constantes avec chaque mobile sur le terrain à savoir, les trois ‘soum’, le ‘point haut’ face à la cafét, le véhicule sillonnant les deux itinéraires. Mais aussi, contrôle permanent des caméras visionnant certains carrefours, contacts réguliers avec les chauffeurs de bus, de taxis. Et puis, au mur, une immense carte magnétique détaillée, de la ville. Des aimants aux multiples coloris signalaient la position des forces opérationnelles. Y figuraient bien sûr les points clés: cafét, domiciles, itinéraires, parking. Et bien évidemment, tu parles, les deux appâts.

En format hors norme, le portrait-robot du tueur aussi. Lui, en cas de besoin, s’il était repéré serait immédiatement schématisé au moyen d’un rond aimanté noir cerclé de blanc. Deux écrans d’ordinateurs, logiciels idoines, en tenue de soirée avaient les yeux grands ouverts.

Le visuel ! Marel y tenait au-delà de tout. C’était son principe premier, sa bible et cela dans toutes sortes d’opérations.

Point de convergences d’une foule d’éléments recueillis, amassés, analysés, recoupés, exploités dans l’instant, la salle-radio constituait le poumon du dispositif. Peu de monde en fait s’y trouvait. Hormis bien sûr ceux chargés de gérer le trafic habituel, ils étaient au nombre de cinq. Un opérateur radio, l’oreille exercé, rompu aux manipulations. Son assistant, chargé d’assurer le suivi du dispositif mural, des écrans ordinateurs, de la main-courante de l’opération. Sur ce document ouvert depuis le premier jour figuraient détaillés au centuple les moindres faits et gestes parvenus, décortiqués, soupesés. Tous les enquêteurs pouvaient y accéder, le consulter, le dévorer des yeux, y chercher le petit plus. Le journal intime de l’opération, en quelque sorte.

Enfin, deux équipes de deux prêtes à se relayer. Le Commissaire associé à Théo d’une part, de l’autre le duo Gamberge-Prince. Une fréquence radio, c’est truisme que de le dire avait été réservée afin de ne pas encombrer le réseau en cas d’agitation sur les ondes.

Agitation! Tu parles. Pas même un frémissement, un début d’animation. Rien. Aucun signe infime, insignifiant un tant soit peu annonciateur du déclenchement de l’opération. Watterlos ! Morne plaine….

Un quart d’heure encore à attendre la fermeture de la cafétéria. Au cadran, 22H00 sonnera et enfin, les appâts quittant leur poste de travail respectif seront lâchés. Marel le savait. Alors seulement le plan pourra fonctionner. Il aura devant lui, combien ? Une heure, deux au plus. Peu de temps en fait pour que le piège ne se referme sur ‘Lourdeau’.

‘Logique. C’est aussi ton avis ? Non. C’est sûr. Trois moments clés: la femme quitte la cafétéria, emprunte l’itinéraire à pieds de surcroit, arrive à son domicile dans sa cage d’escalier où là, elle introduit la clé dans la serrure, pousse la porte. Trois temps forts pendant lesquels l’appât s’agitera pendu au bout du fil, bougera, sautillera, dansera. Allez ! Vas-y mon gros. Allez, mords-y, à pleines dents’.

Le patron, tous les policiers en alerte avaient rivée au cœur cette unique pensée, immense envie, folle espérance. Ils y croyaient intensément, furieusement. Pourtant, une ombre au tableau agaçait le Manu.

Un mauvais présage ? Non. Il ne voulait pas être oiseau de mauvais augure. Mais cela le chiffonnait, lui froissait l’esprit, le tracassait.

- Gamberge, dites-voir ! Qu’en pensez-vous ? Rien, pas un signe décelant la présence de ce connard. Cela m’inquiète. Quel fol espoir, ce piège !

- Impossible de préjuger de l’avenir Monsieur. Nous sommes bien en place, l’appât est là en vue, appétissant. Le tueur est en manque, en appétit, fébrile. Nous le savons. De plus, cette nuit de pleine lune est notre alliée mais aussi, son ennemie. Faut y croire.

- Vous avez raison.

Certes se dit le boss, depuis plusieurs jours personne ne l’a vu mettre le nez à la fenêtre. Aucun renseignement parvenu malgré une diffusion tous azimuts de sa tronche. Mais, c’est vrai, indubitable : l’assassin est un malade. Poussé par sa déviance, son mal, son envie malsaine il va se découvrir. Il le faut. Jessi ! Je t’en supplie. Allez, aide-nous. Bouge-le, pousse-le hors de son trou à rats.

Val sentit le vibreur se mettre à grelotter. Instantanément il porta le petit appareil à son oreille. Il écouta:

- Jo ! Rien de spécial.

- Non. Je viens de faire le point. Aucune trace de notre loustic.

- Fais gaffe ! La cafét est sur le point de fermer, les gamines vont sortir. Faut enclencher la filoche de suite.

- Pas de souci. Je suis sur place, à vue de la sortie. Tout le monde est prêt.

- Jo ! Tu leur as bien précisé que les deux filles sortiront ensemble. A pied, elles chemineront environ un kilomètre puis se sépareront. Faudra dédoubler la filature.

- Ne t’en fais pas. Tout est calé.

- Au niveau radio ?

- Aucun problème. Je les reçois toutes deux en direct. Elles me donneront le top départ.

- Bon. Ma foi : il n’y a plus qu’à attendre.

- Allez ! On y croit. Tu verras: il va bouger.

Marel raccrocha mais enclencha à nouveau la boîte à paroles, une façon pour lui de juguler l’impatience grandissante qui le submergeait.

- Ben ! Rien à signaler ?

- Négatif patron. Nothing. Aucun suspect dans mon champ de vision. Du ‘soum’, je vois bien l’entrée. Les lumières commencent à s’éteindre. Les premiers employés quittent la cafétéria.

- Bon, ouvrez l’œil.

- No problem.

Cœur serré, gorge sèche, sens en alerte les deux jeunes femmes jouant à fond leur rôle, ne dérogeant pas à leurs habitudes s’engagèrent sur l’itinéraire. Instantanément, deux équipes de filoche à pied leur emboîtèrent le pas. Emma-Franck d’une part, Eric-Boula de l’autre, à cinquante mètres derrière. Plus loin à vue, suivaient deux motos légères pilotées l’une par la Rafale, l’autre par Sirel. Sur un second rideau, non visibles : deux véhicules d’appui.

Trottoirs, ruelles, encoignures de portes, zones mal éclairées, chaque pouce de terrain était observé à la loupe. Emma et Franck mataient surtout devant les filles, les autres équipes derrière essayaient de détecter éventuellement un individu suivant les deux jeunes femmes.

Un vendredi soir, l’été, dehors, il y avait du monde, beaucoup de monde. Les filles jouaient leur partition à merveille. Elles discutaient posément mais aussi, de temps à autre, faisaient du lèche vitrine. Pas froid aux yeux, les damoiselles ! Un moment, carrément, elles s’installèrent prendre un café assises, sous les platanes. Rien d’anormal.

Marel profita de ce temps mort pour s’assurer du positionnement des éléments de surveillance sur les itinéraires divergents, aux abords des domiciles, aussi. Jo le rassura : tout le monde est en place, en écoute directe.

Les gamines se levèrent. La bise. Elles se séparèrent. L’équipe Emma enclencha derrière l’une d’entre elles, la plus grande. L’autre fut prise en charge par le groupe Eric. Les motos et véhicules d’appui se dédoublèrent. Les itinéraires allaient maintenant devenir plus déserts, mal éclairés, plus dangereux. En plus ! Deux appâts au lieu d’un seul. Deux filles isolées donc, plus exposées. Jo en eut conscience. Sur les ondes, il articula :

- A tous ! Ouvrez l’œil. Respect des consignes à la lettre.

Très attentif, en salle-radio le patron suivait sur la carte murale la progression des deux petites. Au fur et à mesure de la position donnée, en continu, les éléments visuels étaient déplacés. En fait, les deux itinéraires s’écartaient totalement. L’un s’orientait vers Endoume. L’autre plein pot, se dirigeait sur les Goudes.

22H30! Le piège était tendu. Les appâts s’agitaient. Deux jolies femmes, jeunes, cheveux longs, séduisantes, appétissantes. La lune généreuse et pleine éclairait la nuit. Au travers des vitres le patron la regardait cette boule blanche éclatante, veinée de sombre régnant en déesse de l’obscurité. Intensément, il la supplia : ‘allez, ma chérie ! Fais-le sortir ce connard, ce malade. Vire-le de sa tanière, attire-le, pousse-le, jette-le dans mon piège’.

Il soupira. Jess, encore elle s’empara alors de ses pensées. A nouveau, il la supplia : ‘dis-donc ma mignone. C’est le moment de m’aider. Cette nuit, tu dois agir. De là-haut tu vois tout. Alors, sois gentille dis-moi où et comment le débusquer. Va le chercher, tire le de son repaire de crapule, donne-le moi’.

Eric avait hérité de l’itinéraire le plus court via Endoume. Son groupe arrivait au terme de la filoche. La jeune femme venait d’entrer dans la cage d’escalier. Sans encombre elle était montée par l’ascenseur au troisième étage. La clé glissée dans la serrure, un tour sur la droite, deux. Clic, clac ! Un soupir de soulagement. L’appartement était vide. L’inspection terminée, le policier la rassura puis prit congé. Eric, selon les consignes données lui rappela qu’il restait à sa disposition en planque, jusqu’au petit matin, devant la porte de l’immeuble. Soulagée, elle le remercia d’un sourire.

22H30! Un appât de grillé. L’assassin ne s’était toujours pas manifesté. Il restait introuvable. Pourtant, le patron gardait espoir. Gamberge, Prince, Théo, également.

- Eh boss! Ce n’est pas perdu. Encore dix minutes et l’autre fille arrivera chez elle. N’oubliez-pas. Elle habite aux Goudes tout près de l’immeuble où Jess a été tuée. De plus, comme elle, son logement est situé au rez-de-chaussée. Troublant, non ?

- C’est vrai. Il a raison, se voulut Prince, rassurant.

La lune au dehors brillait encore plus fort, intensément. Marel lui lança une œillade, sans plus. Tout à coup la voix d’Emma surfa sur les ondes. Le staff entier sursauta, s’agita.

- A l’attention de ROMARIN !

- Oui. Parlez.

-Equipe filoche n°UN. Le colis approche destination finale. Cinq cents mètre. Une voiture ! Fiat bleu foncé tourne dans le coin. Un type seul à bord. Impossible de donner signalement. Numéro d’immat partiellement relevé. Immatriculée en 13. Quatre chiffres. Les deux premiers: un 4 et un 9. Les deux autres ignorés. Itou pour les lettres au nombre de trois. Marel se jeta sur le commutateur radio. Il n’eut pas le temps de parler. La voix de Ben grésilla :

- A l’attention de ROMARIN ! J’ai une Fiat bleu foncé dans mes véhicules suspects. Je l’ai repérée à plusieurs reprises sur le parking de la cafétéria.

- Immat ?

- Pas le bon. Le mien est en 83. Elle ressemble à une épave. Pas d’identification possible. Faux numéro. Emma à nouveau se fit entendre.

- ROMARIN ! Encore deux cents mètres. La Fiat, moi aussi, elle est pourrie. Je ne l’ai plus revue.

- Rien d’autre à signaler ?

Théo décrocha. Il demanda au Chef de poste d’envoyer deux hommes en préfecture. Mission: identifier cette Fiat même si le numéro très parcellaire ne semblait pas correspondre à celui relevé par Ben sur le parking au cours de ses innombrables surveillances. Il posa le combiné. La voix d’Emma à nouveau grésilla.

- A l’attention de ROMARIN. Le colis est arrivé à bon port, dans son appartement. Personne à l’intérieur. N’a pas été suivi. Je continue la planque pour la nuit, à l’entrée de l’immeuble. Désolée.

La douche froide, glacée ! Anéanti, Marel ne pipait mot. Il leva les yeux au ciel. Il ne comprenait plus. Gamberge se gratta nerveusement la tête. Prince l’imita. Il lissait sans cesse sa fine moustache avec application. Seul Théo se mit à gueuler.

- Mon vié ! Pute, va. On l’a dans le baba. Le piège ! Mon cul, oui. Il lui faut quoi à ce con pour bander. Deux canons ! On les lui met sous le nez là, et il ne bouge pas.

Puis, le silence se fit entendre, s’amplifia, régna en maître. Personne n’osait le rompre, pas même les équipages, sur le terrain. Désolation. Peu à peu Marel reprenait ses esprits. Le coup de massue l’avait estourbi. Il attendait tant de cette nuit de pleine lune. La déception était terrible. Encore un échec. Pourtant, tout avait été étudié avec minutie. Des éléments objectifs, tangibles, sûrs avaient été recueillis ces derniers temps. Tout le monde partageait son analyse. Même Gamberge avait souscrit, enthousiaste, à l’idée du piège.

Mais où est-il ce pourri, il est où ? Tu le sais, toi ?

Le téléphone sonna, plusieurs fois, dans l’indifférence. Enfin, excédé, rageur, Théo l’arracha  de son support.

- Ouais !

- Dis ! C’est Jo. Passe-moi le patron.

- Jo.

- Manu ! Ecoute un peu. Je viens de repérer la Fiat.

- Non ! Vrai ?

- Je te le jure. Elle est garée sur un parking, à trois cents mètres du domicile que surveille Emma. Portes non verrouillées. J’ai jeté un coup d’œil discret. A l’intérieur, c’est le bordel. Il y a des sacs, une valise ouverte, un monceau de fringues

- Tu as le numéro ?

- Bien sûr. Alors là, accroche-toi bien mec. Fausse plaque. A moi, on ne me l’a fait pas. L’immat fixée sur le carrosse est bien 4..2  R oméo T ango S ierra 13.

Mais, en réalité, ce n’est pas le bon number.

- Comment cela ?

- Manu ! Tu me connais. J’ai ouvert le coffre. A l’intérieur, devine ?

- Quoi ?

- Deux jeux de plaques. Tu notes ?

- Vas-y.

- 1..1 K ilo T ango N ovember 83 pour l’un. 6.. Z oulou A lpha 83 pour l’autre.

- Super, Je fais identifier et on se rappelle.

- D’ac. Je reste en planque en attendant de récupérer le ‘soum’ placé à Endoume. Faut plus la lâcher cette caisse.

Marel s’activa aussitôt. Les autres bondirent.

- Ben ! De ROMARIN.

- De Ben, suis au courant, Jo m’a dit. Je contrôle sur mes planches photo.

Attente! L’attente dura. Mais, trois minutes. Pas plus. Brutalement, à nouveau, la voix du ‘Chinois’. Elle explosa sur les ondes. Marel sursauta, son pouls battait la chamade.

- C’est elle. Oui, c’est elle, ma Fiat. Le premier numéro, le 1..1 KTN 83….Je l’ai là, je l’ai dans mes notes. Elle ressort cette caisse. Ici, là sur les photos, je la vois garée sur le parking, devant la cafét. J’en ai toute une pile où je l’aperçois. A chaque fois un numéro différent. Boss ! Le top. C’est la bagnole de ‘lourdeau’. Je le savais, je le savais…hurlait le Ben. 

Marel plongea sur le pupitre radio.

- Jo ! Tu ne la lâches pas.

- T’inquiète fils. Tonio est dans le ‘soum’ à dix mètres, à vue. J’ai dégonflé les deux pneus arriéres. Ils sont à plat. S’il revient, on le pique. Il est cuit ton assassin. C’est bon. Il est mort.

Déjà Théo avait terminé le travail d’identification.

- Boss ! Deux immat fantaisistes, inconnues aux cartes grises. Mais l’autre, la 1..1, elle correspond bien à un Fiat bleue, non déclarée volée. Le propriétaire est une femme, à peu près soixante balais. Seigneur ! L’adresse, si je vous dis le secteur, vous tombez raide mort.

- Vite. J’écoute Théo. Allez, ne déconnez pas à jouer ainsi avec ma santé.

- La mémé ! Elle crèche à un kilomètre à vol d’oiseau de la cafét. Il y a pas mal d’immeuble dans le coin.

- Donc, de son domicile, à la jumelle ‘lourdeau’ pourrait mater.

- Exact. C’est aussi mon avis.

Dans la salle-radio l’effervescence était à son comble. Gamberge s’exclama. ‘Trois immatriculations différentes dont deux fausses… J’ai compris. Sur le parking, aux abords de la cafét il en utilise une la 6.. ZA 83, en ville ; l’autre 4..2 RTS 13. Ainsi, impossible de l’identifier.

-Ah le coquin. Regarde les photos. Le ‘lourdeau’, il a vingt-cinq, trente ans à tout casser. Prince ajouta : patron ! Vite, une planque au domicile de cette femme qui peut-être sa mère.

- C’est fait.

Debout face à la carte murale, les visuels aimantés ayant été positionnés avec précision, les policiers concentrés, conscients de l’importance de l’instant réfléchissaient. Gamberge actionna ses cordes vocales:

- C’est un malin, messieurs. Il brouille les pistes. Les fausses plaques, les vêtements dans la voiture….

- Je vais te dire : à tous les coups, il se déguise intervint Prince.

Marel eut un haut-le-corps.

- Cela voudrait donc dire…Il nous est peut-être passé sous le nez. Il observe. Nous, on ne le reconnaît pas. Aïe !

- Zut alors ! C’est bien beau tout cela. On avance, c’est vrai. Mais, le piège : zéro pointé, se lamenta Théo.

- Tu as raison. Il n’a pas été repéré. Oui mais… Tu parles, si en plus il se déguise.

- Attendez messieurs. Du calme. Avant tout, il faut éplucher la main-courante. Demandez aux effectifs sur le terrain qu’ils essaient de se souvenir. Peut-être ont-ils observé des comportements bizarres.

- Vous avez raison Berge. Cherchez donc dans cette direction, intervint le patron.

- Viens Gamb ! Allons faire une tournée des popotes, s’enthousiasma Théo. Il ajouta. Même s’il se déguise, une chose est sûre au moins. Le personnage restera un gros.

- C’est vrai. Mais, dis-moi. Y as-tu songé ?

- A Quoi ?

- Et, s’il se déguisait en femme.

22H45! Après tout, la nuit ne fait que commencer. ‘Lourdeau’ est dehors en chasse. C’est évident. La Fiat garée sur le parking, une fausse plaque…Des signes qui ne trompent pas. Pourtant ! Les appâts, ces deux jeunes femmes. Il les a bien eues sous le nez, non. Et, il ne mord pas à l’hameçon. Pourquoi ? Zut alors ….pourquoi ! Et si en fait, déguisé, il les avait suivies à notre insu. Comment alors le repérer ?

Un gros personnage ! Oui, et alors. Avec tout ce monde dehors un soir d’été, comment y parvenir ? Marel réfléchissait, se concentrait mettant à mal ses neurones. Que faire de plus? 

Qu’en penses-tu ?

La porte s’ouvrit. Gamberge de retour de son périple avec Théo fit irruption dans la salle. Rien de particulier. Certes, des gitanes, des vieux, des vieilles, des gros, des grosses…..Et alors ! Ma foi, à toutes fins utiles, se dit-il. Et il nota, par réflexe l’essentiel des renseignements recueillis. Sait-on jamais. Mais bon, se marmonna Marel. : ‘les appâts ! Terminé, rideau’. Chez eux ils étaient enfermés, à l’abri, intouchables, inutiles. Mince ! Après tout, pourquoi pas….. Mais oui se dit-il, pourquoi pas !

Un regard alentour. Les mines étaient moroses. L’embellie terminée, le moral fléchissait. Allez ! Fallait raviver la flamme. Fort de sa trouvaille le patron s’y employa, illico.

- Hep, les gars ! J’ai une idée. J’appelle l’appât des Goudes.

- Ah bon ! Lâchèrent-ils, à l’unisson.

Sitôt dit, sitôt fait.

- Allo !

- Allo oui. Mademoiselle : le Commissaire. Dites! Vous m’aviez bien confié sortir parfois le vendredi soir, assez tard, vers vingt-trois heures.

- C’est exact, répondit la jeune femme. Il m’arrive très souvent d’aller faire un tour au bowling jusqu’à la fermeture, vers deux heures du matin. C’est à deux pas de chez moi.

- Vous y aller à pied ?

- Oui.

- Et pour ce soir, vos projets ?

- Non, non….J’ai compris. Je refuse M. le Commissaire. Je suis fatiguée, tendue, énervée, morte de peur.

- Mademoiselle ! Nous avons encore besoin de vous.

- Oh non. Ce n’est pas possible. Je n’en ai plus la force. Je suis harassée.

- Allez ! Faites l’effort. Aidez-nous. Vous ne craigniez rien. Nous sommes tous à vous entourer. Allons ! Branchez donc le micro. Direction, le bowling, promis ? Emma sera tout près de vous, Franck aussi.

- Vous exagérez Commissaire. Je suis fatiguée.

- Mademoiselle ! Souvenez-vous de Jessica, des photos de son assassinat. Pour elle, il faut l’arrêter, ce tueur. Il n’est pas loin, je le sens.

- Vous me faites peur.

- Allez miss. Un petit cognac. Avalez-le. Je donne des consignes. On y va. Dans cinq minutes. Encore un effort. Au fait ! Attention. Il peut être déguisé, même en femme.

- Non !

- Soyez vigilante. Observez bien votre environnement. N’oubliez pas une chose. Il est gros, massif, balourd. Même déguisé, il le restera.

- Mon Dieu ! Je suis terrorisée.

Une heure du mat! Le dispositif est toujours en place. Les ‘choufs’ attentifs sont positionnés. Tout près de la Fiat, devant le domicile de l’appât, autour de la jeune femme au bowling, sur son itinéraire. En salle-radio devenue muette l’attente se prolonge, s’éternise. Le calme plat.

Penché à la fenêtre grande ouverte, muet, un gobelet de café à la main le boss semble absent, déçu, découragé. A son côté Théo l’observe.

Au fond à droite, dans la pénombre, Prince vaincu par la fatigue a piqué du nez. La Gamberge lui, infatigable, s’active. Sur l’écran d’un ordinateur, il visionne pour la énième fois le film du journal intime de l’opération déclenchée depuis maintenant plus d’une semaine. Tenace, le gaillard. Remarque !... à chacun son style. Casanova commençait à trouver lui aussi le temps long. Fallait faire quelque chose, se bouger. Une tape sur l’épaule, deux. Il se mit à le secouer.

- Hé, patron ! Venez. Allons prendre l’air. J’étouffe là-dedans.

Marel s’extirpa du virtuel, s’éveilla alors aux choses d’ici-bas. Il entendit, réalisa, comprit l’invite. Il l’accepta.

- Berge ! Je vous laisse. Ouvrez l’œil. Je suis à l’écoute.

- Ne vous inquiétez pas, Monsieur. Je veille.

Dehors, agréable, la fraîcheur de la nuit fut appréciée des deux noctambules. Le petit port des Goudes. Quelques pas au bord de l’eau, rien de tel pour se ressourcer. Théo attaqua :

- Hé, boss ! Vous êtes du genre tenace. Vous y croyez au piège, hein ?

- Plutôt oui. D’ailleurs, vous l’avez remarqué, nous jouons les prolongations.

- Sûr! J’ai bien compris. Le bowling….Vous essayez encore de le tenter.

- Absolument. Il est malin notre ennemi. Rusé, intelligent, méfiant. Il nous balade depuis plus de trois ans. Nous provoque. Pas vrai ? Ces roses déposées une-à-une, sur la tombe…. Il prend des risques, non ! Et puis, ne l’oubliez pas, c’est un malade et cette nuit : pleine lune.

- Donc, d’après vous, il ne pourra pas résister longtemps à la tentation.

- Exact. Pourtant, quelque chose me chiffonne.

- Quoi ?

- Sa victime. Il ne l’a pas violée.

- Donc, son dérèglement n’est peut-être pas uniquement, d’ordre sexuel.

- Absolument. Ainsi de faire frétiller comme ce soir des filles devant son nez…Cela est peut-être inutile. Je le sais. Mais pourquoi les a-t-il suivies, ces deux là, à plusieurs reprises ?

- Vouais ! Il y a problème. Ce qu’il faut en fait, c’est lui mettre la main dessus, dans n’importe quelle circonstance. Un examen génétique ensuite et l’ADN parlera.

- Tout juste. En fait, malgré tout l’étau se resserre autour de lui.

- Indubitable. Hop patron ! La radio. C’est Gamberge. Vite !

Un bond. Marel plongea dans la voiture, écrasa du doigt le bouton-poussoir.

- ROMARIN à l’écoute.

- De PROVENCE….. Patron, vite ! C’est important. Jo vous demande. Il vous donne rendez-vous au 38 rue Blanche aux Goudes, à deux cents mètres du domicile de l’appât. C’est très urgent. Appelez-le par fil.

- Compris. Je situe l’endroit. J’y vais.

Vlan! Les pistons de mirent à chanter. Théo démarra en trombe, sur les chapeaux de roues. Dans la pogne du boss le portable s’agita :

- Jo ! C’est quoi ?

- Putain, vite. Rapplique. C’est tout bon. Cet enculé….Il a planqué un cyclo dans les fourrés, juste derrière l’appart de l’appât. Il traîne dans le coin, c’est sûr. Arrive discret. Il peut te repérer. J’ai l’engin à vue, vingt mètres. Suis caché avec Bol dans un bouquet d’arbres. Faudrait resserrer la surveillance du domicile. Faites gaffe dès qu’elle sort du bowling.

- C’est compris Jo. Je me rapproche. T’inquiète. Greg et Sirel sont à l’intérieur de l’appart.

- Impeccable. Au fait ! Le cyclo, tiens-toi bien. C’est un truc trafiqué du genre livreur de pizzas. Le numéro de téléphone inscrit ne correspond à rien. Dans la caisse avec rabattant fixée à l’arrière, sur le siège passager. Devine, à l’intérieur, il y a……

- Des fringues.

- Touché, coulé.

- Super Jo. T’es un Dieu. Cette fois, on le tient. Il est là, cet enflé. Tout près. Il est là.

- Surtout Manu, demande à Emma de bien donner le top départ du bowling. Eh, putain ! Personne ne doit traîner dans le coin.

- Compris. Il ne faut pas l’effaroucher. Mon Jo ! C’est bon, bon.

- On va le niquer. T’inquiète mon pote.

Marel leva les yeux au ciel. Il inspira profondément, souffla, expira lentement. Théo lui tomba dans les bras. Il le serra contre lui, en silence. Dans la nuit, la nuit de pleine lune, la lune pleine brillait.

01H50! Encore une pelletée de minutes à attendre, patienter. Accompagné de Théo le Commissaire avait choisi de se positionner au niveau de la cage d’escalier, dans un recoin, face à la porte d’entée du domicile. L’endroit ressemblait étrangement à celui où, un matin de février, voici trois ans, il avait été appelé. L’appât habitait là, sur la gauche en entrant. Au total, six appartements au rez-de-chausée, disposés face à face. Seul celui de l’appât n’avait pas de visiophone. Marel nota. Une inspection détaillée des lieux n’avait rien donné. Local à poubelles, cave commune, cage d’escaliers, étages. Dans l’appartement, les deux flics en alerte veillaient. Sûr, ‘lourdeau’ n’était pas caché ici. Il pouvait donc être à épier, soit au bowling, soit dehors sur le parking ou l’itinéraire. Dans l’obscurité, épaule contre épaule, assis par terre dans le local à poubelles, assiégés d’une tribu d’odeurs nauséabondes les deux poulets prenaient leur mal en patience, songeaient. Mentalement, Marel vérifia une énième fois le dispo. Jo positionné à vue du cyclo. Toine branché sur la Fiat. Emma et Franck au contact direct de la jeune femme. Eric et Boula en soutien pédestre. Une moto banalisée, une voiture aussi, à l’arrière. Gamberge et Prince en salle-radio. Une pensée fulgurante lui traversa alors l’esprit. A voix basse, il s’en ouvrit à son compagnon d’infortune.

- Dites! Il me connaît peut-être.

- Comment cela ?

- Je ne sais moi. De vue. Imaginez ! Il lit les journaux. Ma bobine y figure assez souvent. Pas vrai !

- Té, mazette ! Vous avez raison. Vouais. Mais, les filoches…Il nous a peut-être détronchés.

- Ma foi.

- Zut alors! Je vois, c’est pour cela que nous avons moisi en salle-radio.

- Non, non…. Pur hasard. Remarquez ! Ici au moins vous prenez le frais.

- Fan! Vous vous moquez, Chef. Le local à poubelles : ça pue, ça emboucane grave. Et en plus, les microbes vont nous bouffer.

Une vibration. Le Commissaire sursauta. A tâtons, dans le noir il porta le rectangle de plastique à son oreille. La voix de Gamberge….

- Monsieur! C’est bon. J’ai trouvé A plusieurs reprises, après recoupements, un individu de très forte corpulence, très gros même, cheveux longs, a été vu sur un scooter de livraisons de pizzas. Et en plus, sur l’itinéraire cafétéria, les Goudes. C’est lui, pas de doute.

A voix basse Marel articula :

- Parfait. On le tient. Surtout Gamberge, rappelez bien les consignes. Discrétion absolue. Pas d’utilisation intempestive de la radio, le strict nécessaire sans plus. Pas de déplacements inutiles. Interdiction aux patrouilles et autres effectifs en tenue de traîner dans le secteur. Faut le laisser mordre.

- Compris patron. Comptez sur moi. Emma donnera le top-départ du bowling, sa progression aussi.

Une minute durant, le Commissaire se mit à réfléchir, se concentra. N’avait-il rien oublié ? Pas question de commettre d’impair. Cette fois la chasse était bien lancée, le gibier en vue. Il se tourna vers le lieutenant.

- Il me faudrait peut-être passer un fil au Directeur. Imaginez ! Si on le pique cette nuit. Il serait déçu de ne pas être de la fête.

- C’est certain, vous avez raison.

La sonnerie chantonna, insista. Logique….à cette heure indue.

- Oui allo !

- Sid. C’est moi. Excuse. Nous sommes en planque. ‘Lourdeau’ est en vue. On risque de se le faire cette nuit, maintenant, dans les minutes qui suivent. Tu viens ?

- De suite. Je passe un pantalon. Où es-tu ?

- Ecoute, si tu te magnes le train, rejoins le bowling. Gamberge est au pupitre en salle-radio. Il t’expliquera où je suis planqué avec Théo. Je ne peux pas trop parler.

- Merci de m’avoir prévenu et, courage. C’est bon Manu.

Le noir, le silence, l’immobilité. Ils s’installèrent à nouveau. Peu de place. De temps à autre ils parvenaient tout juste, difficilement à allonger une jambe.

L’attente ! Encore cinq minutes. Une broutille….après trois années d’enquête, une multitude d’interrogations, réflexions, moments d’espoir, déceptions. Cette nuit, il le fallait, cette nuit sera la bonne. Interminables, les secondes semblaient ne plus s’écouler. Assis sur leurs fessiers de plus en plus douloureux, sur leur certitude aussi, les deux poulets, l’oreille aux aguets, les sens en éveil attendaient en silence l’instant, la seconde tant espérée. Celui où, face à eux, apparaîtra l’assassin

Le Commissaire ferma les yeux. Il s’échappa un instant courir rejoindre Jessica. Les portes d’un monde fabuleux s’ouvrirent à lui. Des volutes blanches, bleutées, légères, innombrables, tissées comme dans de la ouate semblaient courir, se faufiler, danser, se multiplier. Cet univers étrange, mystérieux, caverneux, animé d’un perpétuel mouvement, était-il le pur produit de son imagination ! Beauté, légèreté, élégance, douceur, bien-être, serenité, félicité… 

N’était-ce pas en fait le royaume des morts, des âmes bien-heureuses, des muses, des champs élysées de la mythologie, celui de Jessica. Un instant, il crut l’apercevoir, image fugace, mal définie, inondée d’une éclatante lumière. Brutalement, le ramenant à la réalité, une voix lui parvint. Non, pas celle de Jessica. Oh, non ! Emma venait de donner le….top départ.

- Equipe n°UN. A tous ! Attention. L’appât s’apprête à sortir. Je confirme : ‘top départ’! Brune, cheveux longs jusqu’aux épaules, chemisier vert clair, jupe noire moulante. Chaussures à talons. Elle porte son sac main blanc, en bandoulière à l’épaule droite. Sommes dehors, devant le bowling. Emboîtons le pas à distance, cinquante mètres.

- Reçu de PROVENCE. Pour tous les effectifs engagés. Soyez vigilants. Respect absolu des consignes. Discrétion. Silence radio. Durée totale du trajet: trois minutes.

Tel un automate, la respiration saccadée, la gorge nouée, sans réfléchir la jeune femme posait un pied devant l’autre. Dans le silence de la nuit, le bruit de ses pas lui semblait retentir. Elle n’osait détourner les yeux de côtés. Le regard fixe, cramponnée à la lanière de son sac à main elle avançait, droit devant. Elle se sentait horriblement perdue, totalement exposée, seule. ‘Avoir accepté de jouer le rôle d’appât : insensé ! Et s’il se jetait sur elle, une arme à la main, par derrière se dit-elle !’

Dans sa paume gauche, le contact frais de la bombe lacrymogène la rassura. L’idée du sifflet accroché à son cou, aussi. Là, toute seule dans la nuit, assurément, elle représentait une proie facile. Devant elle, personne, apparemment. Sur les côtés, non plus. Derrière, elle n’osait même pas y penser. Incapable de se retourner, le cou bloqué, les épaules figées, elle avait froid dans le dos. Un instant, elle crut sentir un souffle, une poussée. Mais non, rien ne se produisit. ‘Allez ! Courage. Encore une centaine de mètres, pas plus, se dit-elle’. Là-bas, dans la cage d’escaliers, elle le savait, des policiers étaient cachés. Elle ne serait plus seule.

Dans le micro dissimulé dans ses cheveux au niveau des oreilles elle prononça des mots Lesquels ? Elle n’en avait plus conscience tellement la peur l’emprisonnait.

L’équipe Emma suivait à vue, trente mètres derrière dissimulée par des voitures en stationnement, des arbres, de la végétation. Pas facile. Mais, la nuit aidant, le coup était bien joué.

Marel essayait de garder son calme. La tension très forte était palpable. Deux minutes trente s’étaient déjà écoulées. Rien. Encore trente secondes d’espoir, tout juste. A son côté, Théo respirait par saccades. Non, toujours rien. Plus que dix secondes. La voix d’Emma confirma. Cinq, quatre, trois, deux mètres…. Clic, clac ! La serrure sursauta, un bruit de talons aiguilles martela le carrelage. Une lumière faiblarde éclaira le hall de l’immeuble.

‘Personne. Ouf !’ La jeune femme soupira.

Marel aussi, mais de désespoir. Un bide. L’échec, encore l’échec. Le piège: zéro, nul. Dans l’obscurité Théo catastrophé, écoeuré, découragé se tenait la tête à deux mains.

Vingt secondes ! La jeune femme, tremblante cherchait toujours les clés dans son sac. Enfin ! Le trousseau apparut entre ses doigts. La clé s’engouffra dans la serrure, tourna, d’un demi tour puis, d’un tour. Elle entra.

Vlan! La porte de l’appartement d’en face s’ouvrit violemment. Un, deux, trois pas…. Il se jeta sur elle, l’empoigna, la poussa avec force. Elle hurla d’effroi, tituba, hurla, chuta dans l’appartement obscur.

Marel s’élança, Théo aussi. Il trébucha, gueula, pivota sur lui-même en roulé-boulé, tenta de se redresser. Des ombres partout s’agitaient. Dans la mêlée il se lança, à l’aveuglette. Une cavalcade, des bruits de pas précipités, des cris, un hurlement, des bruits sourds et répétés. Pan ! Une beigne sur la pommette droite. Bang ! Une autre, sur le front. Il tituba à demi sonné. Vite ! La lampe-torche. Il chercha vivement au fond de sa poche arrière. Le faisceau enfin apparut, s’agita, tournoya, zébra l’obscurité. A tâtons enfin, l’interrupteur : sous ses doigts Il appuya. Mazette ! Le tableau…..

Boula, dos à l’entrée, la chemise déchirée s’était positionné en barrage, jambes fléchies, la garde serrée. Théo groggy, le pif en sang essayait vainement de se relever. La fille étalée sur le sol ne bougeait plus. Greg châtaignait dans le fond de l’appart hurlant :‘il est là, il est là. Attention ! Est armé : un couteau’.

Marel dégaina. Il se précipita aux côtés de Rafe. Là, face à eux, deux mètres tout juste, acculé le dos au mur, un couteau à la main, un type. Un gros, bedonnant, difforme, lourd et balourd. ‘Lourdeau !’ En chair et en os.

Marel le fusilla, l’explosa du regard. L’autre le fixa brandissant menaçant, un couteau qu’il tenait à la main la pointe vers le haut, les deux bras tendus vers l’avant. Le Commissaire hurla braquant le 357 en direction du tueur.

- Lâche, ou je tire.

- Tirez ! Rien à foutre. Tuez-moi Commissaire. Je veux mourir

Une, deux, trois secondes le policier fut tenté de presser sur la détente. Face à lui ‘lourdeau’, ce pourri, le meurtrier, l’assassin de Jessica. Celui qui, depuis si longtemps lui empestait la vie  le narguait, lui glissait entre les doigts. Enfin, il pouvait venger Jessica là, maintenant. Mais, la raison l’emporta. De plus, il n’était pas en légitime défense.

L’autre faisait face. Ses gros yeux exhorbités vecteurs d’une haine indicible lançaient un regard de fou. Sa chemise déchirée, arrachée, laissait apparaître un torse puissant et velu. Du sang sortait, coulait de sa bouche. De la bave, aussi. Le crâne rasé, les sourcils proéminents, très fournis, noirs, le nez pincé, les yeux globuleux, les joues pleines, un faux menton. Il était massif, difforme. Il ressemblait en fait assez peu à l’image véhiculée par le portrait-robot. Il soufflait fort, grognait. Il était effrayant. Le patron baissa son arme, rengaina.

- Tuez-moi ! Commissaire, je veux en finir. J’en ai marre. Tirez ou je vous égorge.

Et, fou de rage il avança d’un mètre essayant d’embrocher le poulet humain par de larges et vifs mouvements circulaires du bras armé. Le volatile en Chef esquiva en rotatif sur la droite, recula d’un pas.

Il n’eut pas le temps d’en faire plus. Vif comme l’éclair Greg s’éleva à la verticale. Un ciseau en l’air, il se détendit. Un cri de combattant s’arracha du tréfonds de lui-même, un choc, un bruit sourd. Du bout du pied il venait d’atteindre ‘lourdeau’, sous le menton, de bas en haut. L’os explosa, le tueur s’affaissa. Par réflexe il lui asséna sur le crâne, de bas en haut cette fois, toujours de la jambe droite, mais du talon, un atémi de finition. Tas difforme d’os, de bidoche, de graisses, anéanti, assommé, neutralisé, l’assassin de Jessica gisait sur le sol, un rictus horrible lui barrant sa face inhumaine. L’amas de bijoux, breloques, chaînes dont il était affublé retint un instant l’attention des enquêteurs.

Dix, vingt, trente secondes, une minute de silence. Aucun bruit, geste. Pas une parole. Puis, un froissement, un bruissement, des pas, une rumeur, une cavalcade, des cris, des applaudissements. Tous accoururent, s’engouffrèrent dans l’appartement, s’élancèrent. Ils lui tombèrent dessus, dans les bras. Bousculé, déséquilibré, renversé il s’écroula sous l’avalanche de tapes amicales, embrassades, étreintes. Il ne sentait plus rien, n’entendait plus les cris, les hurlements de joie, ne distinguait plus les visages. Estourbi, sonné, ravagé d’émotion, pleurant il vacilla, sombra, se laissa emporter avec délice, ailleurs, dans le monde mystérieux de l’inconscience. Un mot, un seul lui échappa, un leitmotiv, un prénom. Il cria, hurla :’Jessica !’

5H00! La Timone. Hôpital-Nord. Une chambre particulièrement bien surveillée. Une batterie de volatiles assis à l’emporte pièce, deci delà. Sur le lit, allongé sur le dos, la tronche décorée d’une multitude de bandelettes blanches, peu à peu, s’extirpant de l’anesthésie, il revenait à lui. Fracture du maxilaire inférieur tout près du menton, nez cassé, traumatisme crânien, un œil…complètement fermé. L’autre, il l’ouvrit.

Instantanément, Ben s’approcha pour lui lancer en guise de présentation:

- Alors, mon gros ! Tu te réveilles. On va pouvoir causer. T’as tellement de choses à nous raconter.

Pas de réponse. Les autres s’approchèrent entourant la couche du nouveau venu. Aussitôt, l’organe oculaire valide se referma.

- Allons, allons messieurs ! Un peu de patience. Encore une heure et il pourra quitter l’hôpital.

- Merci doc. Pas de problème, on peut attendre. Une heure de plus ou de moins après trois années d’enquête, répondit Boula passablement agacé.

- Au fait, pourra t-il parler ?

- Oui mais, avec difficulté tout de même.

6 H15! Au même endroit. Quatre voitures de police banalisées quittent l’établissement. Dans l’une d’elle, assis à l’arrière, menotté dans le dos, bien encadré: le suspect. En fait, plus exactement, l’assassin de Jessica. Cela ne faisait plus de doute.

Objectif ! Une tour, le dixième étage, un appart situé à un kilomètre à vol d’oiseau de la cafétéria. Mission ! Perquisition du domicile de la mère où loge son ‘lourdeau’ de rejeton. Dix minutes de trajet. Jo en profita pour faire le point des principaux événements de la nuit. ‘Quel salopard ! En fait, il utilisait la bagnole de la vioque et son scoot trafiqué pour se déguiser. Tiens-toi bien Manu. Tu verrais toutes les fringues. Il pouvait aussi bien prendre l’apparence d’un vieux, d’une vieille, d’un livreur de pizzas, d’un éboueur, d’un facteur.’

- Vouais ! Mais, tu l’as noté, en fait il y a beaucoup d’effets féminins, ajouta la Gamberge.

- Exact. Manifestement, il a une tendance marquée pour le déguisement en femme.

- Tiens donc, releva Prince.

- N’empêche, lança Marel. C’est un petit malin. Rendez-vous compte… Avoir loué au nom de sa mère l’appartement juste en face de celui de l’appât.

- Pas bête. Ainsi, planqué juste en face il déjouait toutes surveillances et pouvait à sa guise sauter sur sa victime.

- Putain. Et, vous avez remarqué ! Il matait derrière le visiophone ajouta Théo. Heureusement que l’on a attendu dans la pénombre avant de sortir de la planque. Sinon, il nous repérait, ne bougeait pas et nous faisait marron.

- Dites les gars ! La bagnole et le scoot ont bien été récupérés.

- Sans problème, je m’en suis chargé.

- Au fait, messieurs, lança triomphal la Gamberge.

- Quoi ?

- Alors ! J’avais raison. Il ne se prénomme pas ‘Jean-Pierre’, votre assassin. Vous en étiez tous persuadés, n’est- ce- pas.

- C’est vrai M. Berge concéda Marel.

- Pourtant ! Cette cavalcade dans l’escalier, ces cris, ce sont des faits patents, vérifiés ajouta Théo. N’empêche, je vous l’avais dit moi. Un gros, lourd, balourd. De plus, je l’ai vérifié. Il est gaucher.

- Remarque ! L’important renchérit Prince, c’est tout de même le fait qu’il soit vachement poilu sur la poitrine et, brun de cheveu.

Marel  demanda : Théo, les tests ADN ?

- C’est déjà fait patron. Pendant son sommeil, signé Greg, je lui ai fait les prélèvements. Une voiture part dès ce matin sur Lyon. Ainsi, le labo ne nous fera pas trop attendre.

- Parfait.

- Au fait, je vous le signale, les deux filles, chapeau. Surtout la dernière. La pauvrette ! Jouez ainsi avec vos émotions, n’est-ce pas, comme au PMU. Elle a du cran tout de même. Patron ! Il faudrait en parler au Préfet. Elle mérite indubitablement une distinction.

- Absolument. D’accord avec vous, Berge. Tenez ! Vous me préparerez le dossier.

- Et pan ! ne put s’empêcher de lancer le Théo, goguenard.

- Attends! Tu rigoles protesta la Gamberge qui eut tôt fait de trouver une échappatoire. Mais, en fait, piéger de la sorte, c’est à la limite de la légalité. Toi bien sûr, tu t’en moques. Pourtant, un juriste averti t’expliquerait, avec du mal je le conçois, qu’en agissant de la sorte tu le provoques, le délit.

- Oh, l’érudit ! Là, en l’occurrence on s’en cague de la nullité de la procédure. Du moment que notre homme est entre nos mains, on lui fait l’ADN puis, on compare. Le voilà, l’objectif.

- Bon les mecs, du calme, on arrive. Ils suivent au moins derrière, ça va. Ce n’est pas le moment de le perdre notre gros bébé. Bon, je vais appeler le Juge.

- Patron !

- Quoi ?

- Une chose m’intrigue, confia Théo.

- Ah bon !

- Oui, au moment de l’arrestation, au plus fort de la mêlée le ‘lourdeau’, il était fou de colère, de rage. Pourtant ! Il vous a toujours vouvoyé. Surprenant, non. Ne croyez-vous pas ?

- Etrange en effet. De plus, manifestement il voulait se faire flinguer.

- Oui, en finir avec la vie, ajouta Berge. Bizarre, ce type.

Un immeuble parmi tant d’autres. Structure de fer alliée à une foule de parpaings entassés les uns sur les autres, bruts de béton. Environnement défavorisé, triste, morose, glauque, habitat d’une population paupérisée aux mœurs souvent contestables, parfois même détestables  Boîtes aux lettres ouvertes, vitres rendues opaques pas la saleté. Papiers, détritus sur le sol, odeurs désagréables, puanteur en certains endroits. Graffitis, insultes, propos et dessins grossiers, placards sur les murs. Dix étages, une cage d’escaliers. Pas d’ascenseur.

Les palpitants au zénith de leur pulsations, ventricules et oreillettes débordant d’activité, l’essaim de poulets parvenu sur le palier, collé aux basques du tueur tentait de reprendre son souffle.

La mère ouvrit. Petite, très maigre, sale. A l’évidence, amie très proche de la dive bouteille elle semblait un personnage falot. La vue de son fils, le portrait abîmé, menotté dans le dos ne parut pas l’émouvoir outre mesure. Elle se fit tout de même quelque peu compatissante.

- Oh mon garçon. Peuchère ! Tu as fait des bêtises.

Un ‘tais-toi !’ péremptoire s’échappa des lèvres du rejeton. Marel s’interrogea. Comment avait-elle pu enfanter ‘lourdeau’, un individu aussi mastoc, difforme. Et puis, était-elle au courant pour le crime ?’

Une grande pièce réputée être le salon. Au centre, une table, un banc, deux ou trois chaises. Un divan, là dans le recoin, à droite: sale, déchiré, éventré. Un désordre de folie. Peu de mobilier. Assurément les deux locataires ne roulaient pas sur l’or. La cuisine ! Du même acabit. Une vaisselle non lavée entassée sur l’évier. Des poêles, des assiettes encore collantes de bouffe séchée. Dégueulasse ! Les odeurs ! Bonjour les dégâts. Le bouge, en quelque sorte.

- Bon, madame. Où est la chambre de votre fils ? demanda Jo.

- Il n’en a pas, balbutia la femme. Il dort avec moi, le petit. Il est très peureux vous savez. Et puis, il fait des cauchemars toutes les nuits. Il n’est pas mauvais garçon vous savez. Pas méchant, non plus. Il est tellement malheureux. Mais, il est très intelligent.

- Arrête la vieille, gueula tout à coup ‘lourdeau’ en se jetant sur elle.

Boula aidé de Ben eut juste le temps de faire barrage. Surpris, Marel nota la réaction analysant la relation mère-fils.

L’inspection des lieux n’apporta rien de particulier. Théo fit remarquer tout de même la présence d’un balcon. Effectivement, accoudé sur la rambarde, on avait la vue qui embrassait loin devant. Sur quoi ? Evidemment, la cafét, le parking, l’environnement où évoluait Jessica. Pour la première fois Marel tenta d’établir le dialogue. Il évita de penser à Jessi voulant garder son calme, son sang-froid.

- As-tu des jumelles ?

En guise de réponse la surprise cloua sur place l’échantillon de policiers.

- Ne vous fatiguez pas M. le Commissaire répondit ‘lourdeau’. J’ai aménagé le garage. C’est mon domaine, mon jardin secret. Vous y trouverez tout ce que vous cherchez depuis si longtemps.

Le parler était correct. Stupéfait, du regard Marel croisa Jo. ‘Lourdeau’ reprit s’asseyant sur le canapé défoncé, déformé à force de recevoir un poids si conséquent.

- Vous avez été bien long avant de m’arrêter. Pas brillant M. le Commissaire. Je vous  attendais depuis trois ans.

- Tu l’as tuée, Jessica ?

- Oui.

- Pourquoi ?

- Je ne voulais pas. Je me suis approché d’elle pour lui parler, lui dire de m’aider. Elle a eu peur. Elle a crié. Je l’ai frappée.

La voix de l’assassin restait posée. Malgré une élocution rendue difficile par une mâchoire en capilotade il parvenait assez distinctement à prononcer son aveu. Marel discrètement, enclencha son magnétophone miniature. Il n’eut pas besoin de lancer à l’assaut sa batterie de questions. L’autre enroula :

- Je veux mourir Commissaire. Fallait me tuer tout à l’heure. Je veux une mort violente. Vous auriez dû tirer une balle. Je veux mourir, les yeux grands ouverts, pour faire le voyage. Je dois partir la rejoindre, me faire excuser, lui demander pardon, expier. C’est mon espoir.

- Calme-toi. Raconte-moi. Putain va ! Mais pourquoi l’avoir tuée, salopard. Elle n’avait rien fait, la pauvre. Une innocente. Comme ça, tu la tues. Crapule ! Tu mérites de souffrir, de le payer longtemps, une éternité. Mourir ! Tu veux mourir. C’est trop facile crevure. Ainsi, tu échapperais à la souffrance.

Le patron sentit l’ire le rendre agressif. Il fit l’effort, y parvint, se maîtrisa.

- Je souffre Commissaire, j’expie. J’ai toujours souffert dans ma chienne de vie. Elle, cette salope, ma mère, m’a donné une vie pourrie. Ivrognasse, tarée, elle a copulé avec un inconnu. Je ne connais même pas mon père. Je lui en veux. Plusieurs fois j’ai failli la tuer, la saigner le soir, dans le lit. Mais non, je me suis retenu. Elle me servira.

- Attends ! Tu parleras de toi plus tard. Réponds au Commissaire. Les faits, martela Berge.

‘Lourdeau’ insista:

- Je ne suis pas méchant. Moi aussi j’ai droit à la tendresse, à l’amour. C’est tout ce que je lui demandais. Elle a eu peur.

- Explique-toi. Je ne comprends pas bien, plaida Prince. Connaissais-tu Jessica ?

- Non. Mais, un jour à la cafétéria, je l’ai remarquée. Elle était très belle, paraissait douce, gentille. Elle m’a troublé. Je l’ai regardée avec insistance. J’ai eu l’impression qu’elle me souriait, me comprenait, allait pouvoir m’aider.

- Lui as-tu parlé ?

- Non. Je n’osais pas. De la voir, cela me suffisait. Je voulais la regarder. C’était ma façon à moi de lui faire l’amour.

- Comment cela ! Je ne comprends pas, demanda Berge.

- C’est là mon malheur. J’éprouve des sentiments, j’ai des envies, des désirs, un besoin, des pulsions sexuelles mais, pas d’érection. Pas de nerf érectile. Vous comprenez ! Malformation congénitale. J’ai envie de baiser, mais je ne bande pas. Interdiction formelle. Pas pour moi. C’est le cadeau empoisonné. Je l’ai eu à la naissance grâce à ma mère, cette conne. Pourtant, moi aussi je veux connaître ce plaisir, ce bonheur. Je veux faire l’amour, comme les autres. J’y ai droit, moi aussi. Je n’en peux plus. J’en suis privé et pourtant sans arrêt je regarde des films là-dessus. J’en vois même à la télé, au cinéma. Inassouvi, il se renouvelle sans cesse, mon désir. Je suis lié à mon existence douleureuse par le désir.

- Mais, pourquoi l’avoir agressée ? demanda Boula.

- Je ne l’ai pas attaquée. Je voulais simplement être près d’elle, lui parler, l’embrasser, la prendre dans mes bras, tendrement.

- Comment savais-tu où elle habitait ?

- Je l’ai suivie, à pieds, pendant plus d’un mois.

- Elle s’en était aperçue ?

- Oui, je crois. Un soir, je l’ai attendue dans le hall de l’immeuble.

- Racontes Serge, insista Gamberge se posant en confident.

- J’étais caché dans le noir derrière les poubelles, dans le renfoncement, en face de la porte de son appartement. Je l’ai attendue. Je voulais lui parler, lui expliquer mon problème, lui demander de m’aider. J’hésitais à le faire. Je n’osais pas. Je tremblais. J’avais peur. Mais, je voulais essayer. Je vous le jure, je ne lui voulais pas de mal.

- Continue !

- A un moment elle est entrée. Je l’ai vue. J’ai senti son odeur comme un fluide. Mon cœur battait fort, je transpirais. Elle a ouvert la porte de son appartement. Je n’osais plus bouger. Un moment j’ai pensé fuir. Alors, je me suis approché. Elle s’est retournée vivement, m’a vu. Je voulais simplement lui demander d’entrer pour lui parler gentiment. J’espérais qu’elle puisse me comprendre, m’aider.

Mais non. J’ai dû lui faire peur. Elle a crié, fort, très fort en essayant de me repousser. Je me suis accroché à elle comme à une bouée de sauvetage. Je voulais de l’aide. Elle continuait à crier. J’ai réalisé que les voisins allaient sortir. Je ne voulais pas. Alors, je l’ai poussée dans l’appartement. Elle est tombée. Je suis entré. J’ai refermé la porte derrière moi, à clé. J’ai jeté le trousseau sous la table. Elle s’est mise à hurler. J’ai essayé de la calmer en lui faisant signe lui expliquant que je ne lui voulais pas de mal. Elle criait très fort, courait dans tous les sens. C’était assourdissant, j’étais affolé. Elle s’est enfuie dans la cuisine. Je l’ai suivie. Je regrette. Je l’aimais bien, je ne lui voulais pas de mal. Je veux mourir. Aidez-moi Commissaire. Tuez-moi 

- Mon pauvre minot, pleura la mère.

- Tais-toi sorcière. C’est de ta faute.

- Allez Serge, je t’écoute. A moi, tu peux te confier. Soulage-toi.

- Elle a ouvert le tiroir de la table. Elle a pris un couteau. Je me suis approché pour la prier de se cal’mer, de ne pas avoir peur, pour lui expliquer. Impossible. Elle hurlait :‘Au secours, au secours!’

J’ai voulu la faire taire. Je lui ai posé la main sur la bouche. Elle m’a mordu et au même moment j’ai ressenti une brûlure à l’épaule, dans le bras aussi. J’ai vu du sang. Il coulait, fort. Alors…

- Alors ?

- Je suis devenu comme fou. J’ai essayé de lui arracher le couteau. Elle a résisté en me faisant tomber. Le sang coulait sur mon bras de plus en plus fort. Par réflexe, je l’ai saisie à la gorge, des deux mains sans trop serrer, pour la maintenir loin de moi. Mais non. J’ai ressenti une autre brûlure au bras puis une autre, plus aigüe encore, dans le ventre sur le côté droit. J’ai réalisé qu’elle me frappait avec le couteau.

Alors, je me suis énervé. J’ai frappé : avec les poings, les pieds.

Elle criait, hurlait. Un moment, j’ai vu le couteau par-terre, tout rouge, plein de sang. Je l’ai pris. J’ai frappé partout, fort, sans voir, sans savoir, sans comprendre. J’étais emporté dans une spirale infernale. Je ne sentais plus rien. Je ne voyais plus rien. Oui, que du rouge, partout. Le sang giclait bruyamment, avec force, coulait abondement, éclaboussait.

Elle a essayé de se sauver en se traînant sur le sol, à quatre pattes. Je l’ai tirée par les cheveux. J’étais devenu méchant. Et j’ai frappé, encore, encore avec le couteau les pieds, les poings. Elle gesticulait, bougeait. Elle trébucha, tomba, se releva plusieurs fois. J’avais beau frapper de toutes mes forces, lui entrer le couteau profondément dans le corps, elle continuait à remuer. Tellement il y avait de sang, le manche du couteau me glissait entre les doigts. Elle résistait mais ne criait plus, tout juste gémissait-elle.

A un moment elle s’est affaissée sur le lit. Allongée sur le dos elle ne remuait plus. Je lui ai encore planté la lame dans le ventre, la poitrine, les seins profondément avec force, avec rage. Je voulais en terminer, je n’y arrivais pas. Enfin, j’ai réalisé. Elle a eu un soubresaut, un autre puis, un tremblement très long, un râle aussi. Elle a relevé un peu la tête, poussé un soupir. Et puis, je l’ai senti. Le souffle l’a quitté. Longtemps, je suis resté sans bouger, allongé sur elle, hébété. Je ne voulais pas faire ça, Commissaire. Je vous le jure. J’étais désemparé, perdu. ‘Tuez-moi. Je suis un monstre.’

- Et ensuite, tu as fait quoi ? demanda Prince.

- Il y avait tellement de sang, partout. Elle était toute salie. Alors, je me suis dit qu’il fallait la faire belle. C’est une obligation pour le grand voyage. Je l’ai traînée par les pieds dans la salle de bains. J’ai rempli la baignoire et je l’ai lavée après l’avoir déshabillée. Je voulais qu’elle soit propre. Vous n’allez pas me croire, mais je pleurais, je l’ai fait avec beaucoup d’amour. Je l’ai bien essuyée avec des serviettes longuement, plusieurs fois, jusqu’à ce que le sang se soit totalement écoulé. Moi aussi, je me suis lavé. Ensuite, j’ai refait le lit en prenant des draps propres dans l’armoire. Je l’ai alors posée là, délicatement pour la préparer au grand voyage.

- C'est-à-dire ? demanda Gamberge.

- Comme je l’avais tuée, je voulais mourir pour partir avec elle. J’avais décidé de me suicider en me plantant le couteau dans la gorge. Je voulais une mort violente afin de garder les yeux ouverts.

- Ah bon ! Partir, mais où ? demanda Ben, incrédule.

- Dans un monde meilleur, plus juste où j’aurais peut-être la chance, moi aussi d’être heureux. Ici, je n’ai connu que souffrances, désirs inassouvis. Je suis rejeté de tous, moche, difforme, infirme.

Il est complètement fêlé ce zigomar se dit Théo en regardant effaré le patron, lequel semblait écouter sans entendre, ni comprendre.

- Eh ! Dis-moi : tu y vas comment dans ce monde-là.

- A bord de mon vaisseau spacial, c’est-à-dire mon propre corps. Pour cela, il faut allonger le mort sur le dos, le débarrasser des impuretés d’ici-bas, le laver, le laisser nu. Il doit avoir les yeux grands ouverts. C’est essentiel car le vaisseau doit être piloté. La tête, il faut la tourner vers la voûte céleste et recouvrir le visage d’un sac plastique transparent. Les pieds doivent être joints, une chaussure noire enfilée sur le gauche. Bras en croix, paumes ouvertes vers le ciel. Alors, l’âme s’envolera pour le grand voyage inter-planétaire. Ainsi, elle rejoindra ce monde sans injustice où tout n’est que grandes joies, bonheur, félicité.

- Tout cela, tu l’as inventé, lança Prince.

- Non. Le Maître l’a écrit. J’ai lu ses livres. Je les ai tous. Connaissez-vous ce secret ? Moi, j’y crois. Je voulais me tuer, partir avec la fille, l’emmener avec moi.

- Mais tu ne l’as pas fait. Pourquoi ?

- Je n’ai pas pu. J’ai eu peur. A un moment j’ai entendu des gens courir dans l’escalier. Une femme criait. J’ai cru qu’ils voulaient entrer dans l’appartement où j’étais. Alors, je me suis sauvé. Sans savoir pourquoi, j’ai emporté les draps tout plein de sang. J’ai embrassé la morte. Je l’ai caressée un peu. Elle était belle. J’aurais voulu l’emporter. J’ai sauté par la fenêtre de la chambre puis couru dans la nuit sans savoir où aller. J’ai pleuré beaucoup, très fort, très longtemps, toute la nuit. La pauvre ! Je ne voulais pas lui faire de mal, simplement lui parler. Elle m’avait sourit. Elle, aurait pu me comprendre, m’aider : j’en suis certain.

Gamberge, dès le début de ces terribles aveux s’était mis à l’écran de l’ordinateur portable transcrivant les propos assassins. Ebahi, glacé de stupeur, il relança ‘lourdeau’.

- Serge ! As-tu emporté quelque chose en souvenir. T’en rappelles-tu ? interrogea Gambe.

- Oui, oui. Je lui ai coupé une mèche de cheveux. J’avais besoin de garder un peu d’elle. Sur la table, il y avait un cahier. J’ai regardé: c’était son journal intime. Je l’ai pris. Je n’arrête pas de le lire Commissaire. Je le connais par cœur. La pauvrette ! Je ne voulais pas. Faut que je monte au ciel lui demander pardon, à genoux. Tuez-moi, Commissaire !

Gamberge insista.

- Où est-elle cette mèche et son journal intime ?

- C’est mon trésor. Je le garde au secret dans mon garage.

A ce moment, le Juge prévenu par le patron, les dix étages vaincus, entra dans la pièce aux aveux.

- Félicitations Commissaire : cette fois, on le tient.

- C’est horrible M. le Juge. J’ai envie de vomir.

- Il est bien tel que nous l’imaginions. Bravo encore pour l’idée du piége. Je vous avoue avoir grandement hésité. Mais après tout, l’essentiel était de faire sortir le monstre de son antre. Votre sentiment Marel ?

- Il s’allonge M. le Juge. Il dit vrai. On verrouille. A priori les preuves matérielles sont dans son garage. Nous vous attendions pour nous y rendre.

- Personnalité complexe ?

- Oh oui. Un type affublé d’une déficience physique, nerf érectile. 

D’où complexe, aigreur, frustration, désirs inassouvis sans cesse ressentis. Un corps méprisable. Il en veut au genre humain, à sa mère en particulier avec laquelle il vit, ce qui peut paraître paradoxal. Il l’accuse de l’avoir enfanté lui léguant cette tare dûe selon lui à un éthylisme chronique. Il s’exprime très correctement. Beaucoup de vocabulaire. Il est, c’est évident, très intelligent. Autodidacte, il est même instruit. Par contre, il est noyauté par des lectures de scientologie. Il fait référence au poison verbal que véhicule cette secte, vous savez, celle dont nous avions parlé avec M. Bol.

- Je m’en souviens très bien.

- Alors là, il disjoncte grave. Il parle de vaisseau cosmique, voyage inter-stélaire. Tenez ! Lisez un peu l’audition.

- Volontiers. Continuez l’interrogatoire, M. Berge.

- Merci, M. le Juge.

Prostré, masse difforme, inscrit aux abonnés inexistants, le gros lard, le barge, l’assassin de Jessica était effrayant de laideur. Jo dut le remuer, le secouer.

- Alors! Salopard. Continue à raconter ton crime. Et en plus, depuis trois ans tu te cachais. Je ne crois pas moi, à ce que tu dis sur la petite. Tu nous enfûmes.

Alors là, comme un ressort, ‘lourdeau’ se détendit. Son corps immense se déplia en une fraction de seconde. Il lança un grand coup de pied en poussant un hurlement de bête. De justesse en reculant Jo évita la ruade. Bol la garde serrée, Greg à son côté s’interposa. Marel s’approcha alors de son ennemi.

- Je suis le Commissaire. Me connais-tu ?

- Oui.

- Comment cela ?

- Par les journaux. Vous y êtes souvent. Et puis, je vous ai déjà suivi, à plusieurs reprises. J’étais déguisé.

- Bon ! Espèce d’assassin, sale type. Tu vas te calmer, répondre aux questions. Moi, je te crois. M. le Juge est là, tu le vois. Ensuite on parlera tous les deux, seul à seul. Non, je me trompe: Jessica sera avec nous. ‘Lourdeau’ devint tout pâle.

Dans un coin de la pièce Marel les observa. Théo et Ben, le regard méchant, appuyés contre un mur, dévisageaient le gros. Gamberge et Prince s’approchèrent. Boula aussi.

- Parle-moi de l’endroit où est enterrée ta victime. Sais-tu où il se trouve ?

- Oui.

-Y es-tu allé ?

- Bien sûr. Je regrette tellement. J’ai lu son journal intime, je le connais par cœur. C’était une brave fille. Je l’ai tuée. J’étais fou. Pour me faire pardonner je suis allé très souvent au cimetière, au carré des indigents. A chaque fois j’accrochais une rose sur la croix de fer plantée dans la terre.

- Ces roses, d’où venaient-elles ?

- Je les achetais chez la fleuriste, le magasin qui se trouve en entrant dans la cafétéria, sur la droite.

Et tout à coup, brutalement, sincèrement, bruyamment il se mit à pleurer. Des sanglots secouaient ce corps massif, mal proportionné, porteur d’une infirmité qu’il n’avait pu surmonter. Elle l’avait conduit au crime et continuait de le poursuivre. Sa mère s’approcha. Elle voulut le consoler.

- Toi ! Laisse-moi. Degage. C’est de ta faute. Tu as fait mon malheur en te donnant du plaisir. Je te hais.

D’un coup, il se leva effrayant de haine, prêt à frapper. Prince s’interposa. Il ordonna :

- Du calme garri. Allez ! Direction le garage. Tu vas nous montrer ton jardin secret.

- Vous n’allez pas vous moquer de moi, Monsieur. Promis !

- Mais non, n’aies crainte assura Prince, un tantinet surpris.

Ben enfonça la clé. Une torsion du poignet sur la droite. Un bruit sec. Il tira, le vantail en bois s’ouvrit. Lumière tamisée ! A priori rien de spécial. Un établi, des outils bien évidemment, correctement rangés. Un scooter aussi, décidément. Quelques roues de voiture entassées, dans un coin. Tous dévisagèrent ‘lourdeau’. Il baissa les yeux. Ben ne put s’empêcher :

- Oh ! Tu nous balades.

- Non. Derrière le rideau dit-il, le pointant d’un coup sec, du menton.

Marel et Jo avancèrent. Val stoppa. Ils se regardèrent. De la main droite, d’un geste vif il l’écarta. L’étoffe glissa, les anneaux métalliques crissèrent.

- Je m’y attendais ! s’exclama Marel. Regardez…. M. le Juge.

Un rectangle aménagé. Deux mètres de long, un de large. Une petite table, un lit de camp déplié, une chaise. Au plafond une ampoule verte. Partout, des bougies, toutes de cette même couleur. Au mur, des cadres sous verre. Le policier s’approcha. Pour mieux y voir il alluma sa lampe torche. Des articles de presse, des coupures de journaux de l’affaire du meurtre des Goudes étaient placardés de partout. Des photos du lieu de l’assassinat, des enquêteurs mais aussi, de la victime. Là, dans ce cadre sur fond blanc, une mèche de cheveux.

Et pan! Ici, une étagère, un vase. Dedans, une rose rouge non fanée. Il était disposé tout près du visage de Jessi découpé au ciseau dans le journal et collé sur une plaquette de bois.

Soudain, un grognement suivi d’un hurlement heurtèrent les tympans. Deux, trois, cinq secondes puis un bruit de vitres brisées dévala. De tout son énorme poids, de toute sa force le criminel venait de se jeter contre l’unique fenêtre pour tenter de se briser, de s’anéantir. Quelques gnons échangés à la va-vite, et force resta à la loi. Calmé, le visage bosselé, en sang, des bouts de verre encore plantés sur ses joues rebondies, la pommette droite éclatée, il ne cessait de gémir.

Je ne voulais pas. Tuez-moi Commissaire. Aidez-moi. Tuez-moi !

Marel n’écoutait pas, ne se sentait pas concerné par la douleur, la détresse morale, le remords que pouvait ressentir son ennemi, ‘lourdeau’, le meurtrier de Jessica. Ce n’était que justice, châtiment. Non, en technicien il continuait à démêler méthodiquement l’invraisemblable écheveau de cette enquête compliquée. Un instant, son attention fut attirée par une présence insolite en ce lieu. Un ordinateur en position de veille. Pourquoi ? Tiens donc ! s’interrogea-t-il. La réponse jaillit, en un instant. Boula venait d’ouvrir le tiroir de l’unique table.

- Patron ! Des CD pornos. L’ordinateur ! Eh oui, grand écran, couleur. Vé ! mon cochon.

- Saisissez ! Répondit le Commissaire. Ben, allons-y. Du regard, il chercha Théo, l’interrogea. L’autre, des yeux, lui répondit.

- C’est fait boss. Les photos sont terminées. Il ajouta :

- Au fait ! Vous avez vu là, sous la table.

- Quoi ?

- Une chaussure Nike, taille 44, couleur noire. La sœur jumelle de celle retrouvée lacée, au pied gauche de la victime.

- Ce n’est pas tout renchérit Ben. Regardez ici. Des bouquins, des CD sur la scientologie. J’en ai feuilleté plusieurs où il est question de la secte ‘Heaven doors’. C’est bien un détraqué notre tueur

- A l’évidence, acquiesca Prince. Là réside en fait l’explication sur le symbolisme lié à la position dans laquelle le cadavre a été retrouvé.

- A mon sens intervint Berge, il dit vrai lorsqu’il assure avoir eu l’intention de se suicider près du cadavre de Jessica. Il a vraisemblablement été dérangé, s’est enfui.

- Par la cavalcade dans les escaliers, les cris de femme hurlant le fameux prénom conclua Jo.

- Exact. Celui qui si longtemps nous a égarés.

- Faudra tout de même la trouver l’explication.

- Je suis d’accord avec toi. A ce propos, vois-tu, j’ai ma petite idée.

- Ah bon !

Aveux complets, preuves tangibles, irréfutables accumulées. Aucun doute. ‘Lourdeau’ est bien l’assassin de Jessica. Seul reste à attendre la confirmation suprême, le couronnement: le résultat des tests ADN.

Nuit blanche, nuit de pleine lune, nuit de l’épilogue. Une journée épuisante puis, à nouveau, immuable, le cycle du temps. Une autre nuit s’annonçait, pointait son museau noirci au travers de la vitre du bureau. Epuisés, harassés, cuits et saoulés de fatigue ils étaient encore là, à ses côtés. Personne ne voulait partir. Lui non plus. L’énigme du meurtre de Jessica venait d’être résolue. Ce moment tant attendu, tant espéré: ils y étaient.

Parler, non plus. Personne ne le voulait, ne le pouvait. Joie muette, joie discrète, joie secrète. Leur joie était complète. Les regards suffisaient. Estime, amitié même, fierté, satisfaction du devoir accompli. Conscience d’avoir vécu ensemble une aventure peu commune, le bonheur se lisait dans les yeux. Marel fit le premier pas.

- Messieurs ! Félicitations. Bravo. Toute ma gratitude. Excellent travail. Merci aussi pour moi, pour Jessi.

Autour de lui, pas un mot mais, beaucoup d’émotion. Un à un, parfois avec un geste à l’appui ils s’en allèrent, silencieux, la tête bourrée de souvenirs. Marel resta seul avec son ami.

- Jo! Allez, je rentre. Tchao.

- Moi aussi, je t’attends ?

- Non, merci. Je descends le voir, deux secondes.

- Je comprends.

- Salut fils !

Les gêoles! Malgré l’heure tardive Marel y descendit. Silencieux, le Chef de poste le précédait. Il stoppa et d’un geste sec manoeuvra la petite trappe. Le patron y colla un œil saturé de lassitude.

Peu de lumière. Au fond de la cellule, sur son banc de pierre, les mains nouées autour de ses genoux repliés, il était là, tête baissée. Solitude ! Seul il se retrouvait dans le silence oppressant de sa nuit de prisonnier. Seul aussi face au remords.

Clic, clac, clac ! La grosse porte de fer s’ouvrit. Il entra, elle se referma derrière lui. Il s’approcha. Coupés du monde, face-à-face, ils se dévisagèrent. Le temps s’écoula, plus d’une minute. Pas un mot, pas un geste, une réaction. Pourtant Marel l’avait tant attendu cet instant où il se retrouverait enfin devant l’assassin. Mais, que lui dire maintenant.

Il découvrait devant lui une personnalité complexe, agrégat de souffrances, délabrement physique, rancœur, désolation morale, repentir, manifestement sincère. Un être humain seul au monde, abandonné impuissant face à son incessant désir sans cesse inassouvi, face aussi à son repentir. De plus, il était prêt, le voulait, payer de sa vie, la vie qu’il avait prise. Sur terre ici-bas pour lui, aucun soutien. Pas d’ami, famille, confident. Sa mère ! Il l’exécrait, avait la haine contre elle. Pour lui elle était responsable de son malheur, de tous ses maux. Elle lui avait légué à supporter le fardeau de son existence. Il voulait se venger sur elle, la tuer. Tiens ! Au fait, pourquoi ne l’a t-il pas fait. Aurais-tu une petite idée ? Il ne put apporter une réponse à cette interrogation.

L’autre brisa le silence.

- Commissaire! Je suis malheureux. Je souffre. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’espérais parler avec elle pour qu’elle me comprenne, me console. Elle était gentille, m’avait souri. J’ai eu un fol espoir en la voyant. Celui d’être aimé, tout simplement. Me comprenez-vous ?

- Je crois balbutia Marel.

- Encore une fois je n’ai pas eu de chance. Tout s’est mal passé. J’ai pris peur et, je suis devenu comme fou. Je ne discernais plus, n’entendais plus, ne sentais plus. De plus, j’étais tellement déçu. La pauvre ! Je l’ai tuée. Elle est morte à cause de moi. Elle était toute jeune, toute pleine de vie, de beauté, d’espérance. Et puis, je lui ai fait mal, horriblement mal.

Au début, elle n’a pas compris. Surprise, agacée, inquiète elle a essayé de se sauver. Moi, je l’ai suivie sans mauvaise pensée. Mais, dans la cuisine j’ai réalisé que je lui faisais peur. J’ai essayé de m’expliquer: c’était trop tard. Les yeux grands ouverts écartés par l’effroi, acculée dans la pièce, sans échappatoire, le cœur battant, elle a saisi le couteau.

J’ai essayé de la calmer, de lui expliquer. Je vous le jure. Elle ne m’écoutait pas. Elle hurlait. J’aurais du partir à ce moment-là, m’enfuir, ne pas essayer de savoir si je pouvais être heureux, goûter à l’amour. Je n’ai pas pu.

J’étais comme emporté dans une tourmente. Je n’arrivais plus à contrôler mon désir d’elle. J’avais tant espéré, au moins, qu’elle m’écouterait. Je me suis approché pour essayer de me justifier, pour lui demander de m’excuser. J’ai lu alors dans son regard, la panique. J’ai voulu lui arracher le couteau en le tirant par la lame. Une douleur m’a traversé la main et, j’ai vu le sang.

Il coulait fort, vite. Elle hurlait, essayait de se défendre en me frappant. Je vous le jure, Je ne lui voulais pas de mal. J’étais à un mètre d’elle. Partout je ressentis comme des piqûres. Le sang, tout rouge, effrayant continuait à couler sur mes bras. Dans ses yeux je voyais la peur, la panique, le désespoir.

J’ai tenté un instant de m’enfuir. Je lui ai tourné le dos. Instantanément j’ai ressenti de vives brûlures. Alors, me retournant, je me suis jeté sur elle. Je suis devenu fou. Je lui plaquais la main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Avec force, je lui ai arraché le couteau de la main et j’ai frappé, le plus fort possible, sans m’arrêter.

Pauvre petite ! C’est horrible Commissaire. Il me reste des images de ses derniers instants. C’est atroce. Pleine de sang, les cheveux collés sur le visage, elle avait des expressions d’épouvante. Au début elle a essayé de résister. Mais, très vite elle s’est rendue compte que la force lui manquait. Elle s’est encore battue avec courage. Elle n’arrivait même plus à crier, à parler. Je percevais tout juste, comme un murmure.

Et je frappais tel une machine, sans réfléchir, à l’aveuglette. J’entendais le bruit sourd du couteau qui s’enfonçait à chaque fois dans les chairs avec un léger claquement. Floc; floc… Ballottée par les coups elle n’essayait même plus de se protéger. Ses yeux mi-clos n’avaient plus la force de lutter. C’est vrai ! La peur, l’effroi, l’incompréhension s’y lisaient. La résignation aussi. Dans un dernier sursaut elle s’est mise à ramper jusqu’au lit.

Là, ivre de folie, de fureur, j’ai continué à frapper en me jetant sur elle. J’ai senti sous moi un tremblement de son corps, un long soupir, un bruit, un froissement. Les yeux écarquillés, elle venait de mourir. Je regrette Commissaire. Je ne voulais pas.

- Je te crois. Mais, le résultat est là : tu l’as tuée.

- Je le sais. En plus, en lisant sans cesse son journal intime, j’ai appris à la connaître. Je me suis attaché à elle. C’est étrange voyez-vous Commissaire, mais je me suis mis à l’aimer. Je lui ai même apporté sur sa tombe, des roses.

- Oui, singulier parallèle murmura le policier.

Un instant, par la pensée Marel s’isola. Il ne comprenait plus. Il s’en voulait même quelque peu. Comment est-ce possible se dit-il ! Passer un temps infini à rechercher l’assassin de Jessica, nourrir même de la haine contre lui, espérer tant se retrouver face à lui. Vouloir venger la victime, son amie, Jessica. Et là, cette nuit enfin, se retrouver tout près de lui pour… le laisser parler, l’écouter, tenter de le comprendre. Jessi, que vas-tu penser de moi ? L’autre, tout à coup, l’extirpa de sa réflexion.

- Commissaire ! Je vous en supplie. Aidez-moi. Libérez-moi. Tuez-moi. De toutes les façons je dois, je veux, je vais mourir.

- Ouais ! Et bien moi, je vais dormir. Tu permets ?

Et il fit signe. Le Chef de poste ouvrit. Le patron sortit, sans se retourner. L’air frais du dehors lui fit grand bien. Il n’osa même pas regarder le cadran de sa montre tant la nuit était avancée Machinalement, il s’approcha de son véhicule, chercha les clés, dans sa poche.

Brusquement, derrière lui, un froissement, un bruit. Il sentit une présence. Les sens en alerte, il se retourna, vivement, la main sur la crosse du 357. Ouf ! Visages connus…. Ils étaient tous là, autour de lui, ravis de la surprise. Gamberge lança :

- Monsieur ! Nous vous attendions.

- Vous m’avez fait peur. Mais bon, c’est bien sympa. Allez ! Il se fait tard: on rentre, chacun chez soi.

- D’ac ! Mais alors, on part tous ensemble, chantonna Jo.

- C’est bon. Au fait, où est Boula ? Je ne le vois pas, demanda Marel.

- Il a dû nous quitter boss, s’empressa de répondre Théo. Il prend l’avion dans quelques heures. Destination: les Etats-Unis. Il part avec son ami, vous savez, le boxeur resté aveugle après leur combat. Outre Manche, ils vont tenter de l’opérer. Bol a financé avec l’argent gagné au loto. Tout le pactole va y passer.

- Chic type, ce mec lança Marel.

Dans la seconde, il s’affaissa sur le siège du conducteur. Contact ! Moteur. Vitesse enclenchée. Allez, hop ! Direction: le bercail. Et un impératif : ne plus penser à rien ni personne. Trente-six heures sans dormir. Il avait son compte. Demain matin, il se rendra au cimetière.

Midi! Un sommeil de plomb l’avait anéanti. Dehors, en maître régnait un soleil ardent. A nouveau, le miracle s’accomplit. Le rideau de paupières s’entrouvrit. La lumière du jour s’empara aussitôt de ses pupilles. Gourmandes, instantanément, elles se dilatèrent. Peu à peu il émergea, renaissant à la vie.

Aussitôt, son esprit enclencha. Une pensée s’inscrivit en lettre de feu : ‘Lourdeau’! L’assassin de Jessica, ça y est. Mission accomplie. Arrêté. Un instant il crut avoir rêvé. D’un bond, il sauta du lit, jeta sa tête sous l’eau fraîche. Une pression ! H2 O cessa de couler. Penché, le buste dans l’évier, les cheveux ruisselants, il resta ainsi, une bonne vingtaine de secondes. Non. Ce n’était pas une facétie de l’esprit, une vision virtuelle. ‘Lourdeau’ avait bien été serré.

Alors, telles les vagues se brisant sans cesse sur le rivage, les événements de la nuit se bousculèrent aux confins de sa mémoire, le submergeant. Vivement, il se redressa, éclaboussa maladroitement la glace, se mit à rire, se prit la tête à deux mains. Il chantonna, sautilla, tourna sur lui-même esquissant un pas de danse: tango. Enfin ! Ça y est cette affaire. Enfin, ouahhh ! Le pied. Putain ! Elle est sortie. Super, extra, fantastique, fabuleux,      génial. Non, logique. On s‘est tellement arraché.               

Le top, l’élixir. Il se sentait léger, aérien, euphorique. Allez, hop ! Le rasoir à main valsa entre ses doigts en musique, avec lenteur, battant le tempo. Les poils de barbe disgracieux, noirâtres, vestiges des dernières heures difficiles, interminables, éprouvantes s’effacèrent ensevelis sous une avalanche de mousse à raser. Eau de toilette à profusion, parfum même se succédèrent déposant avec délicatesse sur un visage rieur leurs senteurs agréables. Il se mit à siffloter, osa même une voix tantôt de bassiste, tantôt de ténor.

Une œillade ! Au dehors, un temps superbe. Soleil de feu, ciel bleu. Pas un nuage. Un léger souffle de vent, un zéphir, juste pour rafraîchir. Le bonheur ! Du pied maintenant il marquait la cadence avec application. Le rasoir à la main en guise de baguette il se mit à mimer un chef d’orchestre pointant avec précision, élégance, fougue, cuivres, cordes, chœurs, instruments à vents, à percussion. Et de la voix il accompagna ses musiciens imaginaires, de plus en plus fort.

Alertée par le barouf inopiné, intriguée, amusée elle s’approcha. L’autre, enquêteur, policier, patron, le Commissaire transpercé de ravissement était aux anges. Cig le fixa les yeux rieurs emplis d’étonnement, de ravissement. Il capta le message, jeta en l’air, d’un geste thêatral la baguette de chef d’orchestre Une avalanche de petits sons aïgus, clairs, de cliquetis se succédèrent. Puis, le silence. Ils se regardèrent.Il la pris dans ses bras. Elle était heureuse de le voir heureux.

- Alors ! Ça y est. Tu es content.

- Putain, oui. Pour elle là-haut dans le ciel, elle ma petite Jess. Pour mes flics, mon pote Jo. Pour moi.

- Cela n’a pas été facile. Vous avez eu du mal.

- Tu parles ! Trois années de recherches, espoirs, déceptions. C’est vrai ! Une sacrée affaire, une drôle d’histoire. Une histoire toute simple, en fait.

- Oui, mais une enquête drôlement compliquée. Vous avez fait fausse route dès le départ.

- C’est vrai. Je le reconnais. Et lorsque l’on sait l’importance des premières heures dans la réussite de l’enquête. Mais, il fallait tout vérifier, s’engouffrer partout, explorer la moindre fissure. Quel travail d’équipe, de fourmi. Que d’énergie brûlée dans cette quête de la vérité. Beau travail tout de même. Le pied ! Je suis fier de mes flics. Cette enquête m’a remué, a pénétré en moi, au plus profond de mes fibres. Jessica a boulversé ma vie.

- Je le sais. Tu t’es tellement donné. Parfois même, je m’inquiétais.

- Te rends-tu compte ! Je me suis mis à aimer la victime, la morte. Je ne l’ai jamais connue et pourtant, je lui parlais, je l’apercevais loin, très loin dans un univers insaisissable Tu n’étais pas jalouse, au moins.

- Mais non.

- Vois-tu ! Un jour peut-être, j’écrirai un livre, un roman policier sur cette affaire. Pour témoigner, léguer un savoir-faire fruit de l’expérience, faire partager de grands moments d’émotions, faire toucher du doigt la réalité du monde policier, illustrer la grandeur et la petitesse de l’Homme.

- Pourquoi pas, mon chou. Au fait ! Tu t’en vas.

- Oui. J’ai rendez-vous avec Jessica. Au cimetière, sur sa tombe. Je le lui avais promis.

Et l’euphorie continuait à l’habiter, grandir en lui, l’envahir. Il essaya de se calmer, contrôler, endiguer, dominer la déferlante. Mais non. Ses doigts donnant le tempo, en cadence tapotaient le volant, le martelaient, le lâchaient. Parfois aussi ses pieds alternativement infidèles aux pédales frein et accélérateur, battaient le plancher, en rythme.

Inattentif à sa conduite, impuissant à la canaliser, il laissait exploser une joie intense, immense, irraisonnée, irradiante. Il ne réfléchissait plus, ne parvenait plus à penser, à fixer son esprit. Lancinante, implacable, oppressante, incontrôlable, euphorisante, inévitable la même musique toujours résonnait, le harcelait, bourdonnait dans sa tête. Machinalement, tel un automate, il avait donné vie à l’animal de fer lequel continuait à avaler goulûment en se tortillant dans les virages, les quelques kilomètres le séparant du terrain de camping où avaient élus domicile, les morts. Il ne contrôlait plus rien.

Une fraction de seconde une lueur aveuglante lui poignarda le regard. Ebloui, il donna un violent coup de volant sur la droite. Il venait d’avoir eu le bon réflexe. Le tas de tôles stoppa. Le danger était passé. La mort n’avait pas voulu de lui. Merci, lui dit-il. L’homme descendit faire quelques pas, se dégourdir les jambes, se calmer car il était trop excité, énervé, inattentionné.

Marel s’assit sur l’herbe fraîche. Mais non, impossible de résister. Il se laissa aller, s’allongea sur le dos. Agréable, moelleux, odorant, rafraîchissant le matelas vert d’herbe tendre l’accueillit. Il lui procura la sensation d’une douceur infinie, reposante. Tant pis pour les vêtements s’ils se salissent, je suis si bien là. Je vais me taper un roupillon, le temps de récupérer.

Léger, avec tendresse et douceur, sympathique, un souffle de vent vint aussitôt lui procurer une agréable sensation de fraîcheur empreinte de multiples senteurs parfumées. Putain ! Que je suis bien….. Quelques instants, son regard voyagea au hasard dans un océan de ciel d’un bleu profond, soutenu, infini. Puis, sans raison, il s’arrêta, fixa un point, là-haut, dans l’infini, dans cet azur immodéré. Et tout à coup, rideau. La lumière du jour s’échappa, les yeux fermés, il la chercha, l’appela, la supplia de lui répondre. En vain !

Mais ! Où es-tu Jessica. Je veux te parler. Sois sympa. Réponds-moi. Répondre ? En guise de réponse, c’est lui qui la fit. En sursaut, il se dressa sur son séant émergeant malhabile de ses rêveries. Il se précipita. Enfin, le bouton : il l’écrasa.

- Ouais ! C’est quoi.

- Manu, c’est Jo. J’ai des nouvelles. Tiens-toi bien.

- Jo ! Attends, oui. Tu disais ?

- Oh ! Je te réveille…..à cette heure.

- Un peu. Enfin, non. Vas-y.

- T’es assis là ! Sinon, accroche-toi bien.

Marel, instantanément blanc comme un linge eût une frayeur.

- Non ! Ce n’est pas vrai, les tests ADN…..

- Ne t’affole pas. Calme. Les résultats sont arrivés. C’est positif.

Ouf ! Le patron soupira, souffla tel un phoque. Jo reprit :

- Non Manu. Le gros, le barge, notre tueur…

- Quoi ?

- On vient de le retrouver pendu dans sa cellule.

- Où ça, chez nous, en geôles ?

- Non, non. Rassure-toi. A la maison d’arrêt.

- Tu m’as fait peur, con. Explique !

- Un malin, le gaillard. Ecoute un peu. Il avait avalé ses lacets de chaussures. Il a dégueulé dans la cellule, les a récupérés. En les nouant, il a constitué un lien. Autour du cou il l’a passé puis s’est accroché à un barreau. En pliant brusquement les genoux soulevant les pieds du sol. Hop ! Il s’est balancé au bout de la mini-corde. Et en avant pour le grand voyage Tu connais la musique.

- Attend ! On risque d’être embêter dans cette histoire. Les lacets ! Il les a piqués chez nous, aux geôles. Putain, les bœufs-carottes vont débarquer.

- Non. Le Chef de poste est formel. Il a quitté le commissariat les chaussures aux pieds, lacées. J’ai vérifié l’inventaire. Il a signé. C’est à la maison d’arrêt qu’il les a baisés.

- Tant mieux pour nous. Ma foi, c’est peut-être mieux ainsi. Justice est faite. Et, dis-moi ! A t-il laissé une lettre, un mot.

- Oui, chez sa vioque. Elle vient de nous l’apporter. De plus, ce matin, j’avais discuté avec lui, plus d’une heure.

- Dis-voir !

- Ma foi, dans sa lettre il demande pardon, dit très sincèrement regretter son geste. Son handicap, il l’analyse comme étant à la base de son malheur. Sur terre pour lui, la vie n’a jamais eu de saveur. La joie de vivre, le plaisir, l’accomplissement de soi, le bonheur lui étaient interdits. 

Seule son intelligence bien au-dessus de la moyenne l’avait réconforté. Son corps par contre, difforme, infirme, chaque seconde, tout au long de son existence l’a desservi. Il le faisait souffrir, lui interdisait toute vie normale. Comment dans un tel contexte continuer à vivre, ainsi sans vivre. Vivre pour lui, tenter d’exister représentait un danger pour les autres. Il avait tué une première fois sans le vouloir. La récidive avait été évitée de justesse. Non, il lui fallait avoir le courage de disparaître. Ayant eu ici-bas une existence de banni peut-être se disait-il ailleurs, aurait-il plus de chance. Mais, pour y parvenir encore ne fallait-il pas rater son départ. Il se devait de bien préparer le grand voyage, comme il disait. Aussi l’explique-t-il dans sa bafouille longue de dix pages.

- Comment ?

- Persuadé de pouvoir franchir les Portes du paradis, seul accès à son monde imaginaire il lui fallait impérativement pouvoir piloter son propre corps, sa dépouille, son vaisseau inter-planétaire, inter-stellaire. Et pour cela: un impératif. Mourir les yeux ouverts.

- Toujours cette histoire de secte, coupa Marel.

- Oui ! Ainsi a-t-il choisi une mort violente.

- Je comprends pourquoi il voulait se faire descendre lors de son arrestation. La voilà, l’explication. Tout ce symbolisme, le cadavre lavé, essuyé, bras en croix, paumes retournées vers le ciel. Et ce sac plastique sur le visage, cette chaussure au pied gauche.

- Figure-toi. Justement, il a demandé à sa mère de lui faire ladite toilette, de le préparer….

- Ma parole, c’est insensé. Je vois, je vois… C’est pour cela qu’il ne l’a pas occise sa génitrice malgré la haine qu’il lui portait.

- Sûrement.

- Et c’est tout, demanda le Commissaire.

- Non. En conclusion, à l’encre rouge, il t’a écrit une phrase de remerciement pour l’avoir arrêté avant qu’il ne tue à nouveau. Enfin, cerise sur le gâteau, sais-tu ? Non. Au bas de la dernière page, il a collé une photo de la petite. Une mèche de cheveux prélevée sur le cadavre aussi.

- Drôle d’affaire, mon pote.

- Tu peux le dire, va. Attends, j’oubliais. Deux choses.

- Quoi ?

- Dans le journal intime.

- Ouais !

- La petite le précise. Par amitié, elle avait remis une mèche de ses cheveux à un clodo qu’elle avait connu à Castellane.

- Gus !

- En plein dans le mille.

- Et l’autre ?

- Gamberge a trouvé l’énigme du prénom.

- Allez !

- Tout simple. Un couple avait été invité ce soir-là chez une voisine du deuxième étage. En les quittant vers vingt-trois heures, dans les escaliers le mari pour déconner ou alors tout simplement parce qu’il avait la libido en folie s’est mis à lui passer la main aux fesses. La belle suivie de son beau chevalier s’est alors mise à dévaler les escaliers en courant. Elle gueulait : ‘arrête Jean-Pierre ! Arrête. Arrête Jean-Pierre !’... le prénom du mari.

- Tout simple en effet. Tellement simple que personne n’y a songé.

- Moralité ! Il faut se méfier des apparences, évidences, idées toutes faites.

- Sûr, ainsi nous n’aurions pas fait fausse route, dès le départ.

Rassasié de nouvelles, l’esprit encombré de réflexions et souvenirs de ces trois années passées à rechercher la vérité pas à pas, Marel machinalement réintégra son siège. Cinq minutes encore. Le cerveau en léthargie, la matière grise inopérante, il roulait, en silence.

La porte du petit cimetière était entrouverte. Il descendit de voiture, s’approcha, hésita une fraction de seconde, reprit sa marche. Il était seul. Non. Tout autour de lui, sur la droite, la gauche, devant, derrière, tout près, au loin, ils étaient là, les morts, allongés sur le dos aux côtés de Jessica. De jour, en pleine lumière l’homme n’avait pas peur. Un sentiment de gêne pourtant, l’accompagnait. En silence, d’un pas mesuré, il se dirigea vers le carré des indigents, une rose à la main.

‘Té! Le revoilà, le fada de vivant, celui qui parle tout seul, s’exclamèrent alors goguenards, les macchabées. Alors ! Tu viens causer avec nous. Au fait, ça y est. Enfin, tu l’as arrêté le gros. Eh, oui ! Nous sommes déjà au courant. Il nous a rejoints dans la nuit. Attends un peu ! On va s’en occuper de lui, le salaud. Son séjour ici avec nous va être pour lui un enfer. Son crime, sais-tu, il ne l’emportera pas au paradis !’

Marel voulut répondre, tenter de défendre ‘lourdeau’. Non. Il se ravisa. Un moment il crut entendre certains des locataires du lieu lui crier des remerciements, lui adresser un témoignage de satisfaction.

‘C’est bien Commissaire. T’es un testard, hein. Tu t’es accro-ché. Tenace le poulet. Tu nous l’as vengée la gamine. Sais-tu, elle t’aime bien. Va !’. Il n’entendit pas. La tombe de Jess était là, devant lui, tout près, à ses pieds. La tombe ! Plutôt un monticule de terre laissé à l’abandon. Un, deux, trois pas. Il stoppa, s’assit à même le sol, à côté de l’endroit où la dépouille de la petite avait été déposée. Un instant, il l’imagina là, couchée sur le dos, allongée sur sa gauche à quoi, un mètre de profondeur. Et ses yeux se fermant tout à coup lui masquèrent la lumière du jour. Dans le noir complet il se concentra, essaya de la voir, d’engager la conversation. Ses paupières lui pesaient. Mais non. Pas un signe.

Pourtant, peu à peu il lui sembla apercevoir là-bas très loin, dans le lointain, l’au-delà, peut-être, tout juste perceptible, un mouvement. Des volutes bleutées, d’un bleu léger, pâle, il y en avait de plus en plus. De partout elles accouraient, se rejoignaient, s’assemblaient, se multipliaient, s’entremêlaient. Encore cet univers ouaté, mouvant, ondulant, tamisé, en perpétuel mouvement.

‘Jess! Où es-tu. Tu me vois, dis : m’entends-tu ? Non. Dommage ! Mais, ce n’est pas grave, je ne t’en veux pas. Vois-tu, j’ai tenu ma promesse. Je l’ai arrêté ton tortionnaire, celui qui t’a ôté la vie.’

Brusquement ses yeux lui rendirent la lumière du jour. La petite croix de fer lui apparut. La fleur jaune fraîchement coupée, il la posa avec tristesse, tendresse, délicatesse, douceur, amour. 

Une dernière fois il lui parla : ‘Vois-tu ma chérie ! Je te l’avais juré. Je l’ai fait, pour toi. Ce matin, je viens accrocher,

‘ UNE ROSE SUR TA TOMBE.’







Prologue


Voilà que la petite est sur le pont du vapeur. L’air est humide, le pont est humide, sa vie même est humide. Mais le vent s’apaise. Les mains posées sur le bastingage de cuivre glacé, bien droite, elle remonte sa capeline et réajuste son écharpe de laine. Elle observe vers le nord. En fait elle observe la ville. La cité semble affalée, jambes écartées dans la mer qui frappe son ventre, putassière, un bras posé sur la roche. Voilà donc qu’elle la regarde, cette ville, et voilà même qu’elles s’observent mutuellement. La petite n’arrive pas encore à la haïr pas plus qu’elle ne peut se résoudre à l’aimer. Elle ne la connait pas. Impudique, infidèle, jetée un temps au lit des anglais jusqu’à perdre son nom, voilà qu’elle regarde Toulon. La rade comme enfermée entre des cuisses ouvertes, moite jusqu’au port, le dos reposant sur le Faron, les seins brunis du soleil de la Méditerranée et le regard vers l’azur comme pour y déceler un ailleurs qui n’existe pas, un demain dont elle ne rêve même plus. Blessée parfois, meurtrie souvent, pourtant rien ne semble capable de troubler son alanguissement. La petite peut-elle ressentir tout ceci ? Nous l’ignorons tout comme elle ignore qu’elle y reviendra de longues années plus tard. Qu’elle y vivra, même. Mais aujourd’hui, elles se font simplement face.

Si elle est à Toulon, c’est que le vapeur a dû s’y dérouter pour y mouiller après le coup de vent d’est subi au sortir de Marseille. Ici, ils appellent cela une largade. Ils disent qu’elles sont fréquentes à cette époque de l’année et ce mois de décembre 1906 n’y déroge pas. La petite n’avait jamais vu auparavant un vent d’une telle force. En fait, elle ne connaît que le vent de la ville. Celui qui ressemble à une sorte de courant d’air. Elle découvre le vent de la mer et ses gifles. Si elle a été effrayée, pour autant, elle n’a pas été malade. Ils sont à quai depuis deux jours et maintenant il semble que la mer s’apaise. « Je pense qu’ils remettrons en route ce soir… ». C’est Alexis, le père, qui a dit cela. Il le pense, en fait, il l’espère. C’est un homme qui parle peu. Un homme dont le poids des souffrances pèse aux épaules, bloque la nuque et fige la bouche. Grand, portant barbiche et moustaches à la mode du second empire, un regard de glace. Il est debout, appuyé au mur de métal du troisième pont. Un homme malade n’aspirant à rien de plus qu’au terme de ce voyage. Ils sont venus de Paris, embarqués à Marseille avec Ajaccio puis Evisa comme destination finale. Que croit-il retrouver, le père, de sa famille et de son enfance corse dans les montagnes ? Il rattache les fils de sa mémoire à quelques images de châtaigniers, à des pierres grises, à des courses dans le maquis. Il est comme le chien battu qui n’a d’autre chance que sa niche pour s’y aller blottir. L’ultime sauvegarde, le havre ultime.

La petite tourne les yeux vers lui et contemple la misère de son corps d’homme âgé. Mais elle sait que les vraies blessures ne sont pas apparentes et que c’est bien loin d’ici que s’en trouvent les raisons. Alors l’amour – la compassion, peut-être ? – la saisit comme une vague vous prend et des larmes lui viennent. Ce qu’elle sait, c’est qu’elle pourra continuer d’avancer. Elle a la jeunesse de ses quatorze ans, le monde qu’elle voudrait appréhender… une vie à faire. Une vie loin de Paris, loin des procès, des couteaux, des rixes et des hôpitaux Et si elle venait à douter, la main du petit Gabriel, son dernier frère, au creux de la sienne si petite encore, serait le signal qu’il ne faut pas flancher. Alors Evisa, la Corse… Qu’importe ? Qu’est-ce d’autre, la Corse, qu’un ailleurs comme le furent pour ses grands frères ces terres lointaines : la Chine pour Simon ou le Sahara pour Alexis Napoléon ? Cayenne aussi, d’une certaine manière, pour Dominique François. Seule son unique sœur, Marie, est restée à Paris. Elle y est demeurée, trop souvent agenouillée devant un homme. Mais toujours elle se relève. Marie est assez forte pour faire front.

Écroulée plus qu’assise sur un banc de bois, Augustine. C’est sa mère, elle tremble. Elle a été malade, elle n’a pas résisté. La mer lui est aussi proche que peut l’être la lune. Un autre univers en constant mouvement sous ses bottines de cuir brun. Si on devait mesurer sa résistance à l’aune des malheurs qui ont frappé cette femme on en conclurait qu’elle est indestructible. Pourtant, vingt-sept heures de vent lui furent plus insanes que les enfants morts, les barricades et le déshonneur. Elle lève la tête vers la petite « Mets ton fichu sur ta tête… Il fait un froid de gueux ! ». Et la petite s’exécute. Elle s’exécute toujours. Toujours présente aux côtés de ses parents, comme le troisième et dernier pied d’un tabouret, elle assure la stabilité de la famille. Elle ne le sait pas, la petite, qu’elle à ce rôle dévolu. Elle l’accomplit parce qu’ainsi sont les choses. On ne les constate ni ne les discute. On fait. Ce qu’elle deviendra doit beaucoup à ce silence, à cette obéissance sans contrainte.

Je dis « la petite », mais il est temps de dire qu’elle se nomme Giacenta, Giacenta Leca. On prononce Léca. Elle porte le nom de sa grand-mère Giacenta Ceccaldi. Son père pense que c’est d’elle que Giacenta tient cette force tranquille. Leca, Ceccaldi. Parmi les noms les plus anciens de Corse. Pourtant Giacenta est née à Paris. Mais la chaîne du sang la relie aux montagnes corses, à la forêt d’Aitone, à Ota et au golfe de Porto. Elle est solide cette chaîne. Bien plus solide que ce qu’aujourd’hui pourrait se l’imaginer Giacenta, debout devant ce bastingage. Plus qu’un anneau de fer au pied de l’esclave, elle fera de chaque maillon un échelon. Elle est comme certains le disent de cette île :

A spessu conquista, mai sottumessa !

Souvent conquise, jamais soumise !

Le sang des Leca: Prix du livre Corse 2016 eBook : Archippe, Marc: Amazon.fr: Livres
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